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et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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TABLEAU  DES  MEMBRES 
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DES  SCKIICES,  ARTS  8T  BBULKS - UTTRBS 


du  Départinient  d'InàTe-et-Loire. 


Boreftn. 


MM. 


Le  baron  Angellier  de  la  Bourdaisière  (^),  ancien  préfet ^ 

prësicUnt. 
Le  comte  E.  de  Montlivault  (jt) ,  firésûient  hmvaroirt. 
Le  comte  d*Outreuont  (C.  •^) ,  maréchal  de  camp,  vio^-^rmàM^, 
Le  comte  Odart  de  Rilly  ,  vice-^ésùiefii  hananÀn. 
MocRAiN  DE  Sourdeval,  jugc  ^  membre  de  plusieurs  sociétés 

savantes,  secrétcùre perpétuel. 
Marchand,  secrétaire-adjoint. 
Viot-Prudiiommb  ,  membre  du  conseil  d'arrondissement ,  trésorier. 


Membre*  honoraire*. 


MM 


Mgr  MoRLOT  ,  arclievéque  de  Tours. 

Le  baron  Bacot  de  Romand  (0.  4),  ancien  directeur  général, 
ancien  député ,  elc. 


(6) 
D'Embaigues  (0.  A),  prtfel  d'Indre-et-Loire. 
Lo  comte  db  Surbb  (C.  ^),  pair  de  France,  lieulenanl-géuénl , 

nembra  du  conieil  général ,  ui  diilewi  de  Brizày. 
GiuDDUD ,  Boden  maire  de  Tonra. 
twrnnm  (0. 4t) ,  «Mien  mun  de  Toun. 
Dibodit-Picâdt  (4i) ,  propriétaire ,  It  Rocheoorbou. 
DcrjAMDiii ,  membre  de  pliuieun  lociéléi  uTsntea. 
Dd  Tbochbt  (0.  A)>  membre  ds  riBBlilnt,  k  Paria. 
Biora-LoiMUR ,  de  l'Acadteile  française ,  k  IW*. 
DuBD,naturBUite,cheTalierdeTordre  du  Lion  néerlandaii. 
Walweih  (Jk} ,  maire  de  Tonn. 
Le  comte  DB  Famboub  (ijh),  de  l'acadtenie  royale  det  aciencea  de 

Beriin,  k  Paria. 
Goum  (Alexandre)  (ijlt),  député  d'Indre-el-Loire. 
Ls  contte  M  Gàspabir  ( j)i} ,  pair  de  France,  membre del'lnstitul, 

k  Paria. 


Bbau  BOUT  (le  conte  Alfred  de),  membre  du  conseil  gtaéral,  kSonzay. 

EttBàDBitBB  (vicDmledela),kToun. 

BoiLLBti],membndephuieanHKiéléi «Tantes, k  Tours. 

BMB-iB-Conn  (de),  propriélaire ,  k  Tours. 

Dbuohm  ,  conserrateur  du  musée ,  k  Toura, 

DvBxuia ,  adjoint  au  conserrateur  de  la  bibUotbèque ,  k  Tours. 

FMrmuiXM  (Gharies  de)  (ij^) ,  maire  de  LoueslaulL 

GiTun  m  CLÉMkmMvr  (niilibert),  docteur  en  droit,  juge,  k  Tours. 

GunoNitBE  (db  là)  ,  propriétaire ,  k  Toura. 

GiBAUDBT,  docteur-médecin,  membre  de  plusieurs  sociétét  savantes, 

k  Tours. 
JiuFFBAiii  (André) ,  k  Tours. 
ListsLB  (jk),  audeo  vice-président  du  Cercle  général  d'horlicul- 

Uire  de  Paris ,  maire  de  Baltao. 


(7) 

LuzARCHE ,  bibliolbécaire  de  la  yille  de  Tours ,  menbre  de  phi* 
sieun  sociétés  satantes. 

Ilàafitiuûi  ^  mmoki%  eimtmfmâmi  d«  ritcadémio  r«y«k  d«  mé- 
decine, directeur  du  jardift  hotaniquA  «  à  Touis. 

NozmKTUXK  (le  licomte  de) ,  pr^priéUiire ,  à  Toun. 

NoEiBT ,  sculpteur-statuaire ,  à  Tours. 

Oeium  (yicomta  Rodolphe  d') ,  à  Toucs. 

P^TELARB ,  médeeiii  Tétéhiiairo,  à  Tours. 

RiCHBMOiiT  (baron  Paul  Desbassiiis  de)>  au  chAteau  de  Véreta. 

SoLoviR  (Eugène),  doct.  ea  dsoit  »  avoué  près  le  tribuaai,  à  Touni. 

Jmuaà»^  oédeoia  i  à  Montkmis. 

Vàcna  (Mas) ,  nake  d'âpaigoé-sur-Déme. 

VamriujBms  (C.  4^) ,  colonel  du  génie  en  retraite,  à  Tours  (frési- 
dmt  de  la  smUon  des  ecienees ,  lettres  et  arts), 

VoN?(ES  (de),  à  Tours. 


MM. 

AuBET  DE  Là  BoaoB ,  propriétaire ,  à  Loches. 

BàiONOUX ,  ancien  député  d'Iudre^t-Loire  à  rassemblée  législatif  c, 

juge  honoraire ,  à  Tours. 
Baric-Delahaye  (0.  j*),  chef  d'escadron  retraité,  à  Tours. 
Bellisle-Viot  ,  propriétaire,  à  Tours. 
Bochetal  ,  conseiller  de  préfecture,  à  Tours. 
BoDiN,  membre  du  conseil  d'arrondissement,  au  château  de  la 

Roche-Racan. 
Boegnbt  ,  proviseur  du  collège  royal ,  k  Tours. 
BouLARD,  avocat,  juge  de  puix,  k  Richelieu. 
BRÉTiGiifcRBs  DE  GouRTBiLLEs  (vicomte  de)  {4t) ,  membre  du  con* 

seil  général ,  Tun  des  directeurs  de  la  colonie  de  Mettray. 
Breton  ,  propriétaire-agriculteur ,  à  St-Pierre-dcs-Gorps. 
Bretoiihbau  (4;) ,  membre  correspondant  de  l'Académie  royale  de 

médecine ,  k  Tours. 


r 


(8) 
Bbiurd,  avocat,  à  Tours. 
Bkdlit  ,  b  Tours. 

CuTiCE-GuLuu),  directeur  de  U  Jteont  tmmimatiqMe,  à  AmboiM. 
Cbuipgbctbibb  (le baron  de},  kToun. 
Chuwouud  (Noél),  membre  de  plusietm  lociétés  Mvuites ,  k 

Touts. 
Chashiut  (le  baron  Arlbujrs  de),  membre  du  eoueil  général. 
CioouKiiE  (0.  jt}>  colonel  en  retndle,  h  Tours. 
CsHTi ,  propriâlaire ,  fc  Labaje. 
CettLOH,  m«decin,  k  St-Hartin'le-Beau. 
Ciof  D'Aaesnsoii  (le  comle  Raoul  de),  nnnbre  da  ouueil  général , 

de  plusieurs  sodëlés  saraoles ,  au  château  de  la  Goerche. 
DiBOUBT-DauLBt  (0.  ff) ,  chef  de  bataillon  du  génie  en  retraite , 

à  Tours. 
Dbkodet  (Mee) ,  juge  suppléant ,  à  Tours. 
Ddtilledx  ,  propriétaire ,  aux  Ormes. 
FisaouK ,  propriétaire,  k  Loches. 
FuTtcni  (vicomte  de)  (0.  j|>),  pair  de  France,  membre  du  conseil 

général ,  au  cb&leau'du  Mortier ,  près  Uonnaye. 
Fkidllstillb  (de)  (0.  ^),  ancien  préfet,  membre  du  conseil 

général ,  b  Loches. 
GiTun  DE  CLiautuuLT  (AUred) ,  à  Tours. 
Gbndkoh,  docleur-médecin,  &  Cbàtcaurenault. 
GoDBFaor  (4i),  docteur-médecin ,  &  Tours. 
Gûoui  (Henri) ,  président  de  la  Société  Archéologique  de  Touratne , 

k  Tours. 
UiUTEViLLE  (le  marquis  d'),  propriétaire ,  à  Tours.  ■ 
Bout&àU) ,  propriétaire ,  mûre  de  Cerelles. 
JACQOBHiii-BELLisLB(ijt),  archilecle ,  à  Tours. 
Jakik  (C.  4i)  ,  marédud  de  camp ,  fa  Tours. 
JoLT,  avocat,  faChtoon. 

I..AHMON  os  LiCNin ,  membre  de  plus,  sociétés  savanlos,  b  Tours. 
LiusENT  (Alfred) ,  littérateur ,  h  Tours. 


(  9  ) 

Leclerc  (Frédéric),  professeur  k  Técole  préparatoire  de  médecine, 

à  Tours. 
IIarseul  (le  comte  de)  (^) ,  au  ch&teau  de  Rassay ,  comioaune  de 

GeDiUé. 
Martin  d'Anzai  (i^),  membre  du  conseil  général ,  ^Ste-Maure. 
Maurice  do  Plbssis  (James) ,  membre  du  conseil  d^arrondisse- 

meot  >  au  cààieau  du  Plessis  (Si-Antoine-du-Rocher). 
MiTOM ,  sous-bibliothécaire  de  la  ville ,  à  Tours. 
Parhbhtibr  ,  à  Tours. 
PoRNiii  (Raymond) ,  imprimeur ,  à  Tours. 
RocHB-ÂTMOif  (comte  de  la)  (j^),  chevalier  de  plosieurs  ordres, 

ancien  colond  chef  d'état-miyor  de  la  division  de  cavalerie 

légère  de  la  garde  royale ,  membre  du  conseil  général,  au  dià- 

teau  de  la  Chesnaye,  commune  d'Athée. 
RouLLCAU ,  propriéiaire-agnculteur  à  la  Sourderie  (Chemillé-sor- 

Démc). 
Roze-Leroux  ,  négociant ,  à  Tours. 
Salmon  ,  élève  de  rÉcole  des  Charles  ,  h,  Tours. 
Sain  (de),  conseiller  de  préfecture. 
Saint-Dents  (le  marquis  de)  (j>),  propriétaire ,  à  Tours. 
Ternant  ,  instituteur ,  à  Tours. 
ToNNEUÉ  ûls,  directeur  de  l'école  préparatoire  de  médecine,  k 

Tours. 
Vallée  de  la  Ghassetière  (O.  ^) ,  chef  de  bataillon  du  génie  en 

retraite ,  maire  de  Nolre-Dame-d'Oé. 
Vandiot-Latour,  propriétaire  ,  h  Tours. 
Vapereau  ,  ancien  élève  de  Técole  normale ,  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  royal  de  Tours. 
Vildé  (de),  maire  de  Saint-Syraphorien. 
ViLLARMOis  (comte  de  la)  (i^) ,  au  château  de  Montgauger. 
Villeneuve  (le  comte  de)  (•{«),  maire,  au  chÀteau  deChenonœaux 
Villeneuve  (le  comte  Septime  de) ,  à  Tours. 
Viot  ^Edmond),  k Tours. 
Viot  (Léon) ,  propriétaire  k  Cigogne. 
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uu. 

BMmi  Dt  Bicf  (Albert). 

BELL»  (Gâspud) ,  JBge  suppléut  tu  Uiboul  de  Ljroa. 

BiMUT-SuNT-Pui ,  membre  de  pluiieara  weiéléi  htuIis  ,  pro- 
cureur du  Boi ,  k  PontoiM. 

BoHAfous  (le  cberalier  Hattbieu),  directeur  du  Judin  agrieele  de 
TurÎD. 

fiKica«>u.T,littérsleBr,  ruedeOrm,  4,  )t  Pwit. 

Bmrluxt,  liUécalaor,  h  Clannoal. 

CiCB,  dooteor  èi  teieitoei,  h  PuU. 

CuTUuL ,  littërsteur,  rue  de  Toumon ,  6 ,  k  Puis. 

Cmnmmt  (m)  (jji),  membre  aorre^ooduit  de  l'buUUit ,  k  Caca. 

Cbulot,  pharmacien  eL  TétériiiEÙre ,  h  Saint- Aignan. 

CUVUINE  DE  Ll  GlBlDDlfeKE. 

DuKft.kStÛDt-Calaii. 

tsROK,  litlérsleur,  k  Ptrii. 

FoirrinEui  »  Tminmé  (h  li]  (Jji),  eorrespoiidaiit  de  l'Iiutitut, 

conseiller  h  la  cour  royale  de  Poilien. 
FouMViKB  Qts,  imprimeur,  k  Pari*. 
GuTÉ,  docteur-médecin,  professeur  k  l'école  de  Metz. 
£oM»  DS  LtsiKora  (le  comte) ,  k  Paris. 
HuDB ,  secrétaire  de  la  Sociëlé  iadustrielle ,  à  Saiul-Êlieano, 
Jacqiibmiii  (Maxime),  chef  d'cacadron. 
JoixiiH (de Paris)  (A),  homme  de  leUres,  k  Putjs. 
Kdkili,  docteur-médecin. 

Laurent  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  savanles ,  à  Bluiii. 
Lebei  ,  conseiller  k  la  oour  royale  d'Orléans. 
Lu(M.T-PaAUBi ,  conseiller  k  la  cour  royale  d'Orléans. 
Uackeksie  (sir  Georges),  en  Ecosse. 
HtML  (du),  secrélaifc  perpélucl  de  la  Société  des  Antiquaires  d« 

Normandie,  k  Cuen. 


(  H   ) 
MoLio!« ,  direclear  du  Recueil  industriel  et  agricole,  à  Paris. 
MoRKAii  M  lofiNftg  (4f) ,  membre  de  Tlaslilttl,  rue  de  Grenelle- 

Samt-(iermahi ,  èt^  k  PaHs. 
PsTRET-LàLLiBR,  présideol  de  la  Société  industrielle ,  k  Sl-Étienne. 
PiBRQum  DE  Gembloux  »  inspecteur  de  l'Académie ,  k  Bourges. 
RiQUET  (4^)^  médecin  Tétérinaire  au  7«  dragons. 
RoosHALEN  (be),  bommc  de  lettres,  cimetière  SaintrAndré-des- 

Arts,  15,  à  Paris. 
SAi!iT-ifAmc-CoiuiEiLLE,  littérateur,  à  Paris. 
SàossiTE  (de  ik)j  membre  deTInstitut,  b  Blois. 
ScuBo»  bomme  de  lettres,  k  Vendôme. 
SoRiMiiiB  (comte  de  la),  au  di&tean  d'Onzain. 
TALABàBDOM ,  pToièsseuT  de  musique ,  k  Redon. 
Tbssiee  (Jules),  docteur-médecin,  kNismes. 
Testo  ,  bomme  de  lettreif . 
VioLLET,  ingénieur  dTil ,  rue  Saint-Louis-au-Marais,  79 ,  k  Paris. 
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SOCIETES  CORRESPONDAJN 


i46&0tniie Société  d'Émulation. 

i4mtef» Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

—  Âcadéqiie  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de 

la  Somme.  , 

AnQW% Société  d'Agriculture ,  Sciences  et  ArU. 

—  Société  industrielle  d'Angers. 

—  Comice  horticole  d'Angers. 

AimoMXiîM Société  d'Agriculture ,  Arts ,  Commerce  de 

la  Charente. 
ilucA Société  d'Agriculture  du  Gers. 

Benmçon Académie  royale  de  Besançon. 

—  Société  d'Agriculture ,  de  Sciences ,  Lellres 

et  Arts  du  Douhs. 
Bki» Société  d'Agriculture  de  Loir-et-Cher. 

—  Société  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Blois. 
Bardeaux Académie  royaledes  Sciences,  Belles- Lettres 

et  Arts. 

Boulogne Société  d'Agriculture  et  des  Arts. 

Bourg Société  d'Agriculture ,  des  Science» ,  Lellres 

et  Arts  de  l'Ain. 

Bourges Société  d'Agriculture  du  Cher. 

Brest Société  d'Émulation. 

Caen Acad émie  royale  des  Sciences,  Arls  et  Bel  les- 

Lellres. 

—  Sociélé  royale  d'Agriculture  el  de  Commerce. 
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Caen.  .  . Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

—  Association  normande. 

— -  Société  vétérinaire  du  Calvados. 

Cambray Société  d'Émulation. 

Carcassonne Société  d'Agriculture. 

Chdlons Société  d'Agriculture,  Sciences,  Commerce 

de  la  Marne. 

Chartres Société  d'Agriculture  d'Eure-et-Loir. 

ChàUauroux  .....  Société  d'Agriculture  de  Tlndre. 

Chaumont SociAié  d'Agriculture  de  la  Haute-Marne. 

Cherhoûrg^ Société  académique. 

Ckrmont Société  royale  académique. 

Dijon Académie  rojràle  de  Dyon. 

—  Société  d'Agriculfare  et  d'Horticulture  de  la 
•     Côle-tfOr. 

Dinan  (Côtes-du-N.  ).  Comice  agricole  de  Tarrondissem.  deDinan. 
Do\My. .  .....:  i  Sodélé  d'Agriculture  ,  Sciences  et  Arts. 

Urùgnignan.  .  .  Sociétéd'AgViculttrreetdeCommerccdTiVar. 

■  '    - .         •  ■  .  -  ■ 

£ptna(  .  .  w.  .  .  :  .  Société  d'Émulation  des  Vosges. 

Évreux.  ...  :  .  .  .  Société  libre  d!AgricuUure,  etc.,  de  l'Eure. 

Falaise Société  académique,  agricole  et  industrielle 

de  Falaise. 
Foix  .  .  .  .  V.,.  ...  Société  agricole,  littéraire  et  industrielle  de 

.   TArriège. 


i  • 


'  .  •' 


Gap.  . Société  d'Émulation  des  Hautes-Alpt^. 

"•  -  -  ' 

Grenoble '.  Académie  royale  de  Grenoble. 

— ^  Société  d' A griculiurc  de  l'Isère. 

Le  Puy Société  d'Agriculture  de  la  Haute- Loire. 

Lille Société  royale  des  Sciences,  de  rAgricullure 

et  dos  Arts  de  Lille. 


f 
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Limoges Sociéié  d* Agriculture ,  des  Sci(^nces  et  Aris 

de  la  Haule-Vienoe. 
LonS'l&Saulnier  .  .  .  Société  d'Émulatîon  du  Jura. 
Lytm Académie  royale  de  Lyon. 

—  Sodélé  royale  d'Agriculture  et  des  Arts  utiles 

de  Lyon. 

—  Société  d*florticulture  de  Lyon. 

Mâwn Société  royale  d'Agriculture ,  des  Sciences 

et  Arts  de  Mâcon. 
Mans  (le) Sociéié  d'Agriculture ,  SdenoesetAiisdela 

Sarthe. 

Marseille Société  académique  de  Marseille. 

Meaux Sodélé  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  de 

Mom. 
Metz AcadémiiPioraledesLettres,  Sciences,  Aria 

et  Agriculture  de  Meti. 

Meukn Sodélé  des  Sdeooes  horticoles  de  Meulan. 

MotUÊuban Sodélé  des  Sdenoes,  Agriculture  et  Bdks- 

Lettres  de  Tam-et-Garonne. 
Mont'dê'M&nm .  .  .  Sadété  d*Agrieiilâure  des  Landes. 

Jiwi^eiter Sodélé  d'AgneulInre  de  l'Hérault. 

Moulins Société  d'Agriculture  de  l'Allier. 

Sancy Société  royale  des  Sciences ,  etc. 

—  Sodélé  d*Agricidtnre  de  la  Meurthr. 

AVmles Sodélé  royale  académique  de  Nantes. 

AVtyrs Sodéléd'Agricult.etd'lndusthedelaNièTn 

Siort Sodélé  d'Agriculture  des  Deux-SèTres. 

—  Sodélé  de  SlaUstîque  des  Deux-SèTres. 

Orlfon» Sodélé  royale  des  Sdencis^Relles-Lettri^ 

Arts  d'Orléaas. 

—  Sod^é  dHorticulture  d'Orléans. 


(  If»  ) 

Faris Sociélé  royale  el  centrale  d^Âgricullure  de 

la  Seine. 

—  Société  d'Ëmulalion  pour  Tindustrie  na- 

tionale. 

—  Revue  agricole.  ^ 

—  Sodélé  de  la  Morale  chrétienne. 

—  Albénée  des  arts. 

—  Société  GéotogMfiiede  France ,  rue  du  Vieux- 

Colombier ,  18. 
-<  Soeiélé  royale  d'Horticulture. 

—  Cercle  général  dHorticulture,  rue  d'Anjou- 

Dauphine,  6. 

—  Sociélé  séricicole. 

—  Journal  des  Haras ,  rue  Duphot ,  10. 

—  Bibliothèque  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

—  Moniteur  agricolei 

Pén'gueitœ Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 

Dordogne. 
Poittfrft Société  d'Agriculture,  des  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Poitiers. 

—  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 
Pompadour Société  d'encouragement. 

Reims Académie  de  Reims. 

Rcehefort Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Rochefort. 

Rochelle  (la) Société  d'Agriculture  de  la  Charcnle-Infér. 

Rouen Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettres 

et  Arts  de  Rouen. 

—  Société  d'Horticulture  de  la  Seine-Inférieurc. 

Sainl'Éiienne Société  industrielle  de  Saint-Étienne. 

Saini'Ouenlin  ....  Société  des  Sciences ,  Arts  et  Belles-Lot Iros 

de  Saint-Quenlin. 
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Sanila SociélË  d'Agriculliire  de  Sainlefi. 

.  Strasbourg Société  des  Sciences ,  Agricullure  cl  Arls 

du  Bas-Rhin. 

Troyts Société  d'AgriculluTe ,  des  ScieDcus ,  Arts 

et  Brilefr-Leltres  de  l'Aube. 
rouJouu Académie.  70  jslç. 

—  A£«démie  des  Jeio.  Floraux. 
Tours Société  Andié^logique. 

—  :,     Sootéié  (te  Hédecise. 

l'olmcs Société  de  Slalislique  de  la  DrAme. 

VenaiUet Société  d'Agrieultore  et  des  Arts  de  Seioe- 

efrOise. 

—  Société  d*HorUcullure  de  Seine-el-Oisc. 
Vaoul Société  d'Agriculture  de  la  Haute-SaAne. 
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EXTRAIT  DES  SEANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Mémnte  da  11  Janvier  1845. 

A  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
H.  Margueron  fait  observer  qu'il  convient  d'ajouter 
aux  justes  éloges  et  aux  regrets  dont  M.  Cohen  a  été 
Tobjet,  que  M.  Goben  a  enrichi  le  jardin  botanique  d'un 
grand  nombre  de  plantes  rares ,  et  qu'il  a  donné  à  cet 
établissement  les  doubles  de  presque  toute  sa  précieuse 
collection  déplantes  grasses. 

M  H.  les  membres  résidants  étant  en  majorité,  on  pro- 
cède, suivant  l'avis  qui  en  a  été  donné  dans  la  lettre  de 
convocation,  à  la  réélection  du  Président,  dont  les  pou- 
voirs sont  expirés;  sur  dix-sept  votants,  le  résultat  du 
scrutin  secret  donne  quatorze  voix  à  M.  le  baron  An- 
gellier,  précédent  Président,  lequel  est  de  nouveau  pro- 
clamé Président  de  la  Société.  M.  le  baron  Angellier 
prend  la  parole,  et  remercie  ses  collègues  dans  les  termes 
suivants  : 

c(  Messieurs, 
«  Je  suis  très-sensible  à  Thonncur  que  vous  venez  de  me 
faire  en  m  appelant ^^our  la  seconde  fois  à  la  présidence 
de  la  Société. 

2 


l  18) 
•  J'aurais  dû  peut-être  reculer  à  la  vue  des  nouveaux 
deToirs  que  m'imposent  vos  suffrages;  mais,  Messieurs, 
je  compte  sur  votre  indulgence  comme  par  le  passé,  et 
c'est  dans  cet  espoir  que  je  reprends  avec  confiance  le 
poste  auquel  voos  Tenez  de  me  rappeler;  je  m'efforcerai 
de  racheter  par  mon  assiduité  ce  qui  peut  me  manquer 
à  d'autres  égards.  Je  me  fie  surtout  su  concours  de  vos 
lumières,  beureuxsi  je  n'affaiblis  pas,  en  les  reproduisant, 
les  développements  que  vous  savez  donner  aux  sciences 
diverses  qni  nous  occupent.  • 

M.  Horet  de  Landrevilie,  maître  de.pcnsloa  à  Tours, 
a  écrit  à  M.  le  Président  pour  le  prier  de  faire  agréer  à 
la  Société  quatre  petits  ouvrages  qu'il  a  composés  pour 
l'instruction  de  la  jeunessej  ce  sont  : 

r  Résumé  chronologique  de  l'histoire  de  France; 

2°  Histoire  sainte  mise  à  la  portée  des  enfants  du  pre- 
mier âge  ; 

3°  Traité  complet  d'analyse  logique  ; 

4°  Livre  pour  parler  et  écrire  correctement. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  extraits  de  la  gram- 
maire analytique  du  même  auteur,  M.  Luzarcbe,  sur  la 
proposition  de  M.  le  Préstdeut,  se  charge  de  faire  à  la 
Société  un  rapport  sur  ces  divers  ouvrages. 

H.  Guillori,  secrétaire  de  la  société  industrielle  à 
Angers ,  adresse  à  la  Société  le  rapport  qu'il  a  fait  du 
congrès  des  vignerons  français  à  Harseille,  et  du  congrès 
pcîentirique de  France etd'Italie. 

M.  Lambron  de  Uguim,  au  nom  de  H.  Jules  Tessîer, 
diicleur-médecin  à  Nismcs,  qui  réclame  le  titre  de  mem- 
bre correspondant  de  la  Société  comme  lui  ajraot  été  cou- 
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féré  depuis  déjà  plusieurs  années,  fait  hommage  d*un 
essai  sur  Thistoire  et  les  mœurs  des  anciens  Gaulois  el 
Celtes  j  sous  le  titre  de  Confidences  du  dieu  NémauêUi 
(Némausus  est  le  dieu  fondateur  de  Nismes).  Cet  oa« 
vrage  est  renvoyé  à  la  section  des  sciences  et  belles-lettres 
pour  l'examen. 

M.  Hargueron  expose  que  M.  Barillet  fils,  appartenant 
à  une  famille  si  avantageusement  connue  parmi  les  horti* 
Gulteurs  de  Tours,  vient  d'être  nommé  jardinier  en  dief 
dn  jardin  rojal  à  la  Martinique;  H.  Margueron  propoee 
à  la  Société  d  admettre  M.  Barillet  au  nombre  de  ses  cor* 
respondants  ;  la  Société  adopte  avec  empressement  la 
proposition  de  M.  Margueron;  et  comme  BI.  Barillet  est 
sur  le  point  de  s'embarquer,  la  Société  proclame,  séance 
tenante,  M.  Barillet  membre  correspondant. 

M.  Pételard,  rapporteur  delà  commission  qui  a  été 
nommée  dans  la  dernière  séance,  pour  répondre  aux  ques- 
tions posées  par  le  Ministre  de  la  guerre  relativement  aux 
fourrages,  donne  lecture  de  son  rapport.  Ce  rapport  sera 
transmis  à  M.  le  Préfet  avec  les  questions  du  Ministre  de 
la  guerre. 

Une  commission  composée  de  MM.  le  général  Janin, 
Vaovilliers,  de  la  Béraudière,  Margueron  et  Delaunay,  est 
nommée  pour  entendre  les  comptes  que  se  propose  de 
rendrele  Trésorier. 

M.  Breton  donne  lecture  d'un  mémoire  dans  lequel  il 
traite  diverses  questions  agricoles ,  et  propose  un  plan 
pour  donner  de  l'impulsion  à  l'agriculture  dans  le  dé* 
partemenl;  ce  mémoire  fixe  Tattention  de  la  Société,  et 
M.  le  Président  nomme,  pour  examiner  le  mémcnre  de 
M.  Breton  et  aviser  apx  moyeim  d'y  donner  suite  «'H 
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y  a  lieoy  une  commission  composée  de  MH.  le  général 
ianin«  de  la  Béraadière,  de  Yonnes,  Dérouet-Brùlej.  A 
eette  occasion,  H.  Lesèble  fait  observer  que,  pour  réaliser 
les  Ynes  de  progrès  où  là  Société  désire  entrer,  il  est  in- 
dispensable qu'elle  puisse  disposer  de  ressources  plus 
grandes  que  celles  qu'elle  possède  aujourd'hui.  Le  Mi- 
nistre de  Tagriculture,  ayant  tous  les  ans  une  somme 
spéciale  à  répartir  dans  les  départements  pour  encoura- 
gement à  Tagriculture ,  H.  Lesèble  propose  d  adresser  à 
M.  le  Ministre  une  demande  tendante  à  obtenir  une  sub- 
vention annuelle  de  cinq  mille  francs. 

La  Société ,  pénétrée  de  la  nécessité  de  donner  une  im- 
pulsion nouYcUe  à  Tagricultare  si  arriérée  du  dépar- 
tement ,  et  sentant  Tindispensable  besoin  d'appeler  le 
Gouvernement  à  son  aide,  pour  être  à  même  d'offrir  des 
encouragements  réels  ^t  profitables,  appuie  la  proposition 
de  M.  Lesèble,  et  charge  M.  le  Président  d'aviser  aux 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces  pour  obtenir 
au  nom  de  la  Société  l'allocation  dont  il  est  question. 

M.  Margueron  fait  connaître  à  la  Société  que,  dans  l'un 
des  numéros  des  comptes  rendus  de  l'Institut,  il  est  dit: 
•  que  M.  le  Ministre  de  la  guerre  a  annoncé  que,  confor- 
mément à  la  demande  qui  lui  en  a  été  adressée  par  rAca- 
4émie,  il  a  ordonné  que  chaque  membre  de  section  de 
botanique  et  d'économie  rurale  reçût  un  catalogue  des 
végétaux  cultivés  à  la  pépinière  centrale  du  Gouverne- 
ment à  Alger;  un  supplément  manuscrit,  indiquant  les 
nouvelles  espèces  introduites  depuis  l'impression  du  ca- 
talogue, sera  joint  à  chaque  exemplaire.  » 

M.  Margueron  exprime  le  désir  de  recevoir,  comme 
directeur  du  jardin  botanique  de  Tours,  ce  catalogu  e. 
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et  prie  la  Société  d*en  adresser  la  demande  à  M.  le  Mt- 
nistre. 

La  Société  apprécie  tout  Tavantage  de  cette  commuoi- 
cation,  et  décide  qu'one  demande  eu  ce  sens  sera  faite  à 
M.  le  Ministre  de  la  guerre. 

M.  de  Lonjon  envoie  sa  démission  pure  et  simple  de 

membre  de  la  Société. 

H.  de  Sain,  conseiller  de  préfecture,  envoie  sa  démis- 
sion de  membre  résidant,  mais  il  restera,  sur  sa  demande^ 
inscrit  parmi  les  membres  associés.  . 

M»Beo  da  6  février  1945. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
qui  est  adopté,  la  commission  chargée  de  vérifier  le 
compte  de  M.  le  Trésorier ,  fait  son  rapport  et  déclare 
approuver  ce  compte  tel  qu*il  a  été  présenté  ;  la  Société 
Tadopte  également. 

M.  Bieffel,  directeur  de  rétablissement  de  Grandjouan, 
(Loire-Inférieore),  fait  hommage  à  la  Société  d'une  petite 
brochure  intitulée  :  Organisation  de  VagricuUure. 
L'examen  de  cet  opuscule  est  confié  à  la  sectiou  d  agri«- 
culture.       • 

H.  le  docteur  Morand»  médecin  à  Tours,  fait  également 
hommage  à  la  Société  d'un  volume  intitulé  :  Mémoire  et 
observations  cliniques ,  etc.  M.  le  docteur  Giraudet  se 
charge  d'en  faire  Texamen  et  le  rapport. 

La  société  d'horticulture  du  Rhône,  nouvellement  in- 
stituée, adresse  les  trois  premiers  numéros  de  ses  publi- 
cations. La  Société]accucille  avec  plaisir  cc*t  échange  de 
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relations  àirec  cette  noa^elle  société,  et  lui  enverra  à  Ta* 
Tenir  ses  Annales.  La  Société  accepte,  en  ontre,  Técèange 
de  ses  Annales  proposé  par  le  rédacteur  do  journal  le 
MmUUur  agricole. 

M.  de  la  Béraudière,  au  nom  de  la  commission  chargée 
de  rendre  compte  du  mémoire  lu  par  M.  Breton  dam  la 
séance  précédente,  sur  les  encouragements  qu'il  importe 
de  dooner  à  ragricnltnre,  donne  lecture  de  son  rapport. 
Laeomflûssion,  adoptant  les  Tuesde  H.  Breton,  estd^a^is 
de  demander  au  ministère  de  Tagriculture  quelques  fonds 
d'encouragement,  à  l'aide  desquels  une  somme  de  1 ,200  fr. 
serait  consacrée  à  fonder ,  par  les  soins  de  H.  Breton , 
sous  le  patronage  et  la  direction  de  la  Société,  un  journal 
agricole  destiné  à  être  envoyé  gratuitement  dans  toutes 
les  communes  du  département,  et  confié  tour  à  tour  au 
maire,  au  curé  et  à  l'instituteur,  qui  devraient,  chacun 
dans  sa  sphère^  le  faire  circuler  parmi  les  habitants  de  la 
eoBHDune  etinTitorlescultivateurs  à  l'étudier.  Ce  journal 
s'occuperait  surtout  de  Tagriculture  du  département.  La 
Société,  se  réunissant  au  vœu  de  ta  commission ,  ajourne 
toittefois  sa  décision  jusqu'à  la  réponse  du  Ministre  de 
ragricnltore ,  auquel  M.  le  Président  a  déjà  adressé  la 
demande  de  la  commission. 

Sur  la  proposition  de  H.  le  général  Janin,'  appuyée  par 
qudques  membres,  laSociété  décide  l'acquisition  de  Fou* 
vrage  intitulé  :  Euphoritnélrie ,  par  M.  Varembey;  et 
celle  du  Manuel  poptUaire  d* agriculture,  traduit  de  l'al- 
lemand de  Schlipf,  par  M.  Niclès. 

M.  de  Sourdeval  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la 
traduction  des  psaumes  en  vers  français,  par  un  ancien 
magistrat.  Ce  rapport  est  envoyé  à  la  commission  de 
rédaction. 
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11.  Leroj ,  b(MlicQlteor  à  Angers ,  proposé  dast  ia 
séance  précédente ,  est  élu  membre  correspondant. 

H,  de  Croy  offine  à  la  Société  de  déposer  et  de  mettre  a 
•a  disposition  {dnsieurs  kilogrammes  de  graines  de  pmui 
oUhIj  qu'il  a  fait  Tenir  de  Suisse,  avec  llnstruction  néces- 
saire à  la  culture  de  ce  conifère.  La  Société  accepte  a^ec 
reconnaissance  cette  offre  généreuse  de  M.  le  comte  de 
Croy. 

M.  Ghampoiseau,  au  nom  de  M.  Bonafous,  direetenr 
du  jardin  botanique  de  Turin,  et  l'un  des  memlHres  de  la 
Société  recommandable  par  ses  nombreux  et  intéressants 
envois,  fait  hommage  d'un  petit  Volume  intitulé  :  Le  Ver 
à  soUy  poème  en  deux  chants,  de  Marc»Jér6me  Vida,  tra- 
duit en  T^s  français  par  M.  Bonafous. 


Séanee  du  8  mars  1845. 

M.  Marchand,  Secrétaire-adjoint,  propose  à  la  Société 
de  rédiger  pour  les  Annales  une  mercuriale  des  marchés 
de  Tours ,  et  il  en  présente  un  modèle.  Mais  la  Société , 
pensant  que  ces  mercuriales  feraient  un  double  emploi 
avec  celles  recueillies  par  la  préfecture,  et  publiées  par  le 
journal,  qu'en  outre  elles  seraient  peu  utiles  en  ce  que  les 
numéros  des  Annales  ne  paraissent  que  de  loin  en  loin , 
remercie  M.  Marchand  de  son  zèle,  mais  n*adopte  pas  son 
offre. 

M.  le  Préfet  écrit  à  la  Société  que  la  demande  transmise 
par  lui  au  nom  de  la  Société  à  M.  le  Ministre  du  com- 
merce, dans  le  but  d  obtenir  gratuitement  un  brevet 
d'invention  pour  le  sieur  ChcTalier,  charpentier  h  Vou- 
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▼ray ,  inTenteor  d'ane  nouvelle  tîh  de  boU  pour  pres- 
soirs, n'a  pu  être  agr^  par  M.  le  Ministre ,  un  nouveau 
règlement  de  1 844  s'opposant  à  cette  concession. 

Lettre  de  M.  Lenormand  d'EtioIe,  directeur  du  haras 
deBiois,  annonçant  qu'il  ne  peut  envoyer  cette  année 
des  étalons  en  station  à  Tours ,  la  répartition  des  étalons 
pour  1845  ayant  été  déjà  faite  par  une  décision  ministé- 
rielle. Cette  lettre  sera  déposée  aux  archives.  La  Société 
diarge  le  Secrétaire  perpétuel  d'adresser  è  M .  le  Préfet 
une  demande  tendante  à  obtenir  pour  l'avenir  l'envoi  de 
quelques  étalons  dans  le  département  d'Indre-et-Loire, 
pour  Tamélioration  de  la  race  chevaline. 

Lecture  est  donnée  de  lettres  reçues  de  M.  le  comte 
de  Sparre,  de  M.  le  vicomte  de  Flavigny,  pairs  de  France; 
de  MBI.  A.  r»oùin,  Crémieux,  C.  Bacot,  F.  Barrot,  dé- 
putés d'Indre-et-Loire,  qui  annoncent  les  démarches 
qu*ils  ont  faites  auprès  de  M.  le  Ministre  de  Tagricultare 
dans  le  but  d  obtenir  une  somme  que  la  Société  pourrait 
consacrer  à  Fencouragement  de  ragriculture  dans  le  dé- 
partement d'Indre-et-Loire. 

M.  le  Préfet ,  au  nom  de  M.  le  Blinistre  du  commerce, 
écrit  à  M.  Delaunay,  conservateur  du  musé«  de  Tours, 
pour  le  féliciter  sur  Jes  observations  météorologiques 
iiuxquelles  se  livre  attentivement  M.  Delaunay,  et  qui 
sont  inséréesdaqs  les  Annales.  Ces  observations,  qui  sont 
importantes  pour  la  science  en  général,  font  connaître 
parfaitement  le  climat  de  la  Touraine;  celte  lettre  sera 
insérée  dans  le  prochain  numéro  des  Annales. 

M.  Marchand,  Secrétaire-adjoint,  qui  reste  cliargé  de 
la  bibliothèque,  propose  un  nouveau  règlement  à leffet 
de  prévenir  toute  disparition  des  livres.  Ce  règlement  est 
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adopté.  Un  exemplaire  en  sera  affiché  dans  la  biblio- 
thèque,  et  les  Annales  le  publieront. 

M.  Boalleaa  adresse  à  la  Société  un  mémoire  9ar  la 
nourriture  et  Tengraissement  des  porcs.  Lecture  en  est 
donnée,  et  ce  mémoire,  qui  attire  l'attention  de  la  Société, 
sera  inséré  dans  les  Annales. 

M.  Pételard  donne  lecture  d*un  mémoire  sur  la  néces- 
sité de  s'occuper  de  Tamélioration  de  la  race  bovine  dans 
le  département;  la  Société  écoute  attentivement  la  lecture 
de  ce  mémoire ,  elle  applaudit  au  zèle  et  aux  yues  de 
M.  Pételard. 

M.  Luzarche  fait  en  peu  de  mots  un  rapport  verbal 
sur  les  divers  ouvrages  dont  M.  Moret,  maître  de  pension 
à  TourSf  a  fait  don  à  la  Société.  M.  Luzarche  rend  hom- 
mage surtout  aux  vues  sages  qui  ont  guidé  Tauteur  dans 
la  composition  de  son  histoire  de  France.  Les  principes  j 
sont  sains,  dit  M.  Luzarche,  le  point  de  vue  religieux  j 
est  gallican.  Il  est  à  regretter  que  des  fautes  de  typo- 
graphie, échappées  pendant  une  maladie  de  M.  Moret, 
aient  quelquefois  porté  sur  les  chiffres  des  dates  de  la 
chronologie.  En  somme,  les  ouvrages  de  M.  Moret  se 
recommandent  par  leurs  principes  sages,  et  par  leur  ap- 
propriation à  rintelligence  de  la  jeunesse  des  écoles ,  à 
laquelle  ils  sont  adressés. 

M.  de  la  Fontenelle  de  Yaudoré,  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Poitiers,  membre  correspondant  de  l'Institut, 
fait  hommage  à  la  Société  d'une  collection  complète  de  la 
Revue  anglo^ française.  Cet  important  ouvrage,  divisé  en 
deux  séries,  et  contenant  en  tout  sept  volumes,  a  été  pu- 
blié pendant  ces  dix  dernières  années  sous  la  direction  de 
M.  de  la  Fontenelle,  et  avec  sa  collaboration  assidue.  Colle 


^ 
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Bevae  a  eu  pour  botd'édaircir  les  pointe  de  notre  histoire 
qui  se  rattachent  à  ces  longues  et  malheureuses  luttes  que 
la  France  a  soutenues  pendant  le  moyen  âge  contre  F  An- 
gleterre. Les  travaux  variés  des  divers  collaborateurs  de  ce 
recueil  ont  en  effet  jeté  un  jour  intéressant  sur  divers  faits 
historiques,  sur  des  localités,  sur  des  ruines  que  les  his- 
toires générales  n'avaient  indiqués  qu'en  passant.  La 
Société  accueille  avec  reconnaissance  le  don  de  ce  précieux 
ouvrage.  Ellediarge  H.  Boilleau  de  l'étudier  etd*en  £aire 
son  rapport,  et  le  Secrétaire  perpétuel  d'en  adresser  des 
rema*ciements  à  l'auteur,  ainsi  que  pour  son  intéressante 
brochure  intitulée  :  La  Coutume  deCharroux. 

La  séance  se  termine  par  Tadmissioa  au  scrutin  secret 
de  M.  Vapereau,  ancien  élève  de  l'école  normale,  profes- 
seur de  philosophie  au  collège  royal  de  Tours,  comme 
membre  associé;  et  de  H.  du  Méril,  secrétaire  perpétud 
de  la  société  des  antiquaires  de  Normandie,  comme  mem- 
bre correspondant. 
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o-o-o-o-o-o-o <-»-<vo  »>-»-o->>-^o-o-»-o-o^  >o-«»'no  »<►« 


RÈGLEMENT 


rovn  1.4 


CONSERVATION  DES  AUCHIVES 

av  iDs  lUi  iD'jiuxaDviEûi^vai. 

Art.  i*'.— Conformément  à  la  déUIxiratioti  (U;  Uho- 
ciéttf  et  an  désir  de  H.  le  Secrétaire  perpétuel ,  M.  Us  Se- 
crétaire-adjoînt  demeure  chargé  du  foin  et  de  la  conter- 
Tation  des  arehi¥es  et  de  la  bibliothèque.  Il  reçoit  les 
iMnrragea  adressés  i  la  Soeiété,  lesestanpilleà  leur  arrifée 
et  les  enregistre  pronsoirement  jusqu'il  ce  qu'il  y  ait  lieu 
de  foTWÊer  nn  ToUune  rdié ,  inserit  plus  tard  au  eata'^ 


Art.  2. — Anenn  ourrage  ne  Mra  emporté  pctidafit  iea 
;  M.  le  Secrétaire-adjoint  remettra  Int'nMtaM;  Im 
demandés;  il  lui  m  sera  donné  rétéfimé  nor  kn 
à  ct&t^ÙDéa.  Ce  récé|M»%éMTa  rtmdu  tn  MtM$à$ft 


Aft.  3.  —  ftrnnmtÊt  ne  dem  cMMerrer  pl«s  d^e  dent 

rcbé^el  les  bnwlNnriei  flnii  de  qmm^ 


4f1    «  — fAnan  étant  t*»^msiaàÀk  d#  )^«) 
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partie  de  TouTrage  qui  pourrait  se  trouver  égaré  ou  perdu, 
sera  tenu  de  le  remplacer  dans  le  délai  d'un  mois  ou  d'ea 
verser  le  prix  entre  les  mains  de  M.  le  Trésorier. 

Art.  5 .  —  Pour  éviter  à  Tavenir  les  réclamations  re- 
latives  à  la  distribution  des  Annales  publiées  par  la  So- 
ciété, le  jour  auquel  remise  en  aura  été  faite  sera  indiqué 
sur  une  liste  dressée  à  cet  effet;  cette  liste  sera  visée  par 
M.  le  Secrétaire-adjoint  et  déposée  aux  archives  pour  y 
recourir  au  besoin. 

Art.  6.  —  Tout  membre  qui  désirera  faire  remonter  sa 
collection  à  une  époque  antérieure  à  sa  réception  en  fera 
la  demande  par  écrit  à  M.  le  Secrétaire-adjoint,  qui  s'em- 
pressera d' j  satisfaire  autant  que  le  permettra  le  nombre 
d'exemplaires  conservés  aux  archives. 

Art.  7.  —  Le  prix  des  exemplaires  ou  numéros  délivrés 
par  suite  de  l'article  précédent  ou  par  tout  autre  motif 
sera  versé,  conune  àTarticle  4,  entre  les  mains  de  M.  le 
Trésorier. 

Art.  8. — Pour  l'exécution  du  présent  règlement,  H.  le 
Secrétaire-adjoint  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  ; 
on  le  trouvera  tous  les  jours  à  la  préfecture  de  dix  à 
quatre  heures,  première  division,  bureau  des  ponts  et 
chaussées. 

Adopté  en  séance  générale. 

Tours,  le  8  mars  1845. 

Le  Président, 
U  Trésorier,  Signé  B«"  ANGELLIER. 

Signé  VIOT-PRUDHOMME.  U  Secrétaire  perpétuel , 

Le  Secrétaireradpint,  Signé  Cu.  DE  SOURDEVAL. 

Signé  MARCHAND. 
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o-o-o-o-o-o-o- 


I^ai^ealiare  popalAire  de  HatCre  f9ae«ii«s  Wm3saum.t, 
laboimvr  à  CliAllaBBe  (Devs-Sèvrcs). 


Jaeques  Bujault  naquit  à  la  Forét-sur-Sèvre ,  près 
Bressnire,  le  1**  janvier  1771.  Sa  famille  ocQapait  une 
position  honorable  dans  le  Poitou.  Il  fit  ses  études  au 
collège  d'Angers  ;  puis  la  révolution  l'ayant  éloigné  de 
son  pays  ,  il  fut  tour  à  tour  libraire ,  imprimeur  et  avo- 
cat. Hais  dès  qu*un  héritage  l'eut  rendu  propriétaire ,  il 
quitta  la  ville  pour  les  champs ,  et  vint  s'établir  à  sa  ferme 
de  Ghallonne,  près  Melle,  dans  te  département  des  Deux- 
Sèvres.  Là  il  se  fit  laboureur ,  portant ,  comme  il  le  dit 
lui-même ,  grand  chapeau,  large  blouse  et  sabots  à  la 
courge. 

Son  génie  comprit  admirablement  ce  que  demandait  la 
terre  pour  répondre  aux  efforts  du  cultivateur  j  et  pour 
les  récompenser  avec  usure.  Devenu  bientôt  praticien 
habile ,  il  jeta  ses  regards  autour  de  lui ,  et  fut  frappé  de 
la  mésintelligence  qui  régnait ,  pour  ainsi  dire  j  ^tre  le 
laboureur ,  quelquefois  travailleur  assidu ,  et  la  terre,  en 
apparence  rebelle,  que  la  charrue  sillonnait  en  vain.  H 
vit  que  l'ignorance  était  la  cause  de  tout  le  mal  ;  il  com- 
prit que  le  même  cultivateur ,  avec  le  même  travail  et  la 
même  petite  bourse ,  pourrait  faire  produire  beaucoup  à 
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la  terre ,  et  gagaer  de  quoi  bien  vivre ,  élever  ses  enfanU 
et  tes  établir  convenablement.  Pénétré  de  la  miaston  pleine 
de  charité  qu'il  puisait  dans  ses  convicUons ,  il  se  dit  : 
Écrire  pour  le  laboureur ,  c'est  faire  Vaumdne  aux  pau- 
vre». Certes,  lea  traités  et  les  publications  agricoles  ne 
-  manquaient  pas  ;  mus  ces  ouvrages ,  {Hfsqne  tous  compo- 
sés à  Paris ,  avaient  le  double  inconvéoieat  de  contenir 
des  choses  trop  générales ,  et  de  s'adresser  surtout  aux 
gens  riches  et  lettrés.  Jacques  Bujault ,  placé  au  milieu 
des  champs  et  du  peuple  cultivateur ,  résolut  de  faire  sor- 
tir, en  quelque  sorte,  du  sein  des  guérets,  ane  voix  qui 
pût  être  entendue  du  plus  simple  laboureur. 

C'est  alors  qu'il  fonda  VAimanach  du  Cultivateur , 
ouvrage  bien  modeste  par  son  enveloppe  ,  mais  contenant 
des  tr^tés  populaires  remplis  de  bon  sens  et  des  ensei- 
gnements les  plus  utiles. 

L'Àlmanach  du  Cultivateur  eut  an  succès  immense, 
et  fut  publié  jusqu'à  cioq  cent  mille  exemplaires  ;  snccès 
qui  n'a  été  interrompu  que  par  la  mort  de  l'auteur,  sur- 
veoue  le  22  décembre  1842.  Jacques  Bujault,  que  ses 
concitoyens  avaient  été  chercher  dans  sa  retraite  pour  le 
nommer  membre  du  conseil  général ,  et  même  pour  l'élire 
deux  fois  député ,  mourant  sans  enfants,  a  laissé  sa  for- 
tune assez  considérable  aux  pauvres  pour  lesquels  il  avait 
travaillé  toute  sa  vie.  Ses  écrits  si  remarquables,  sous 
UD  déouisemeat  quelquefois  singulier  et  trivial ,  lancés 
dans  le  monde  sous  la  couverture  d'un  almanach  (sorte  de 
production  annuelle  destinée  à  périr  au  bout  de  la  saison, 
comme  la  tige  d'une  graminée) ,  seraient  aujourd'hui 
dispersés  d'uno  manière  désespérante,  si  un  éditeur, 
M.  Horisset,  imprimeur  à  Niort,  n'eût eorhearense  idée 
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de  les  recaeillir  dans  un  beau  volume  illustré,  qu'il  vient 
d'offrir  au  public  (!)• 

Maître  Jacques  Bujault ,  dans  les  divers  traités  de  son 
agriculture  populaire ,  n*invente  rien  de  bien  neuf  ;  il 
prêche  simplement  l'application  des  méthodes  suivies  dans 
les  pays  où  Ton  cultive  bien ,  comme  TAngleterre ,  Ut 
Belgique  9  FAllemagne.  Il  reproduit  les  mêmes  enseigne- 
mràts  contenus  dans  les  meilleurs  écrits  snr  l'agricaltare  ; 
mais  il  s'efforce  de  rendre  ces  enseîgnemaits'et  ces  mé- 
thodes intelligibles  à  tout  le  monde ,  exécutables  même 
par  les  plus  pauvres  fermiers.  Son  but  est  de  conduire  aux 
résultats  les  plus  brillants  de  l'agriculture ,  non  point  par 
la  dépense  et  par  les  fortes  avances ,  mais  seulement  par 
le  soin ,  Téconomie ,  la  sage  disposition  des  moyens  que 
l'on  possède.  S'adressant  donc  aux  cultivateurs  les  plus 
humbles  ^  propriétaires  j  fermiers  ou  métayers ,  il  leur 
dit  :  a  Je  vais  vous  enseigner  les  moyens  de  vous  enridiir 
avtc  les  seules  ressources  que  vous  avez  dès  aujourd'hui 
entre  les  mains.  N'enviez  point  For  d'autrui  ;  votre  terre , 
quelque  faible  qu*eUe  soit ,  en  contient  aussi  ;  il  ne  s'agit 
que  de  savoir  l'en  faire  sortir ,  et  ce  moyen  ,  le  voici  : 
Vous  cultivez ,  de  père  en  fils  ,  une  certaine  étendue  de 
terre  y  à  laquelle  vous  ne  demandez  que  du  blé,  que  vous 
croyez  être  la  richesse  par  excellence  ;  et  seulement  un 
peu  de  fourrage  pour  empêcher  votre  bétail  de  mourir 
de  faim.  Vous  savez  que  votre  terre  vous  fait  beaucoup 
travailler  et  qu'elle  vous  rapporte  peu  ;  votre  bétail  vous 
produit  encore  moins;  si  bien  que  vous  ne  ramassez 


(f)  A  Pari»,  chei  Félix  Mallesle,  rue  des  Portes-Sainl-Sauveur ,  18. 
l'n  vol.  ln-8".  —  Prix  :  7  fr.  50  c. 
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gaère  d'argeut  pour  vous,  pour  votre  famille,  pour 
votre  mattre  ou  le  percepteur ,  et  en  définitive  vous 
languissez  dans  la  misère*  Eh  bien  !  ktchez  que  la  cause 
de  votre  malheur  c'est  que  vous  ne  travaillez  que  sur 
deux  choses  épuisées  :  i^  votre  terre ,  que  vous  ne  pouvez 
pas  fumer  sufiSsamment  ;  2""  votre  bétail ,  que  vous  ne 
pouvez  pas  nourrir  de  manière  à  le  tenir  en  bon  état.  Il 
est  clair  que  de  la  sorte  vous  n'arriverez  pas  à  un  résultat 
satisfaisait ,  car  vous  ne  ferez  d'argent  ni  avec  votre 
bétail ,  ni  avec  votre  blé.  Mais  changez  un  peu  votre 
méthode ,  et  vous  le  pouvez  sans  dépenser  ;  .écoutez-moi 
bien  :  si ,  par  exemple ,  vous  avez  jusqu'à  ce  jour  cultivé 
annuellement  six  hectares  en  blé,  n'en  cultivez  désormais 
que  quatre ,  et  mettez  les  deux  autres  hectares' en  plantes 
qui  vous  donneront  du  fourrage,  en  betteraves,  carottes , 
pommes  de  terre,  sainfoin,  trèfle,  luzerne,  vesce,  choux, 
navets,  maïs,  etc.»  comme  vous  voudrez,  mais  aussi  comme 
vous  pourrez ,  selon  la  qualité  et  la  convenance  de  votre 
sol.  Avec  le  fourrage  que  vous  recueillerez ,  vous  nour- 
rirez bien  votre  bétail ,  vous  le  garderez  à  Tétable  plus 
I(Higtemps  que  vous  ne  faisiez  auparavant.  Il  prendra 
de  la  sorte  une  certaine  valeur  en  argent,  et  cette  va- 
leur, vous  la  réaliserez  de  temps  en  temps  à  la  foire  ;  il 
vous  donnera  du  fumier  en  abondance ,  et  ce  fumier , 
vous  aurez  soin  de  le  bien  ménager ,  de  l'augmenter  par 
vos  soins ,  fin  empêchant  son  purin  d'aller  se  perdre ,  en 
grossissant  la  motte  par  des  mélanges  de  terre,  de  marne 
ou  de  chaux ,  en  prenant  tous  les  moyens  pour  que  le 
soleil  et  la  pluie  ne  lui  causent  pas  trop  de  ravage  et  de 
diminution. 

«  De  la  sorte  vous  aurez  dès  la  seconde  année  de  quoi 
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fumer  assez  convenablement  «vos  six  beetares ,  dont  deux 
au  moins  seront  toujours  consacrés  aux  productions  four- 
rogère^^  ei  dont  quatre ,  tout  au  ploi»,  seront  comepr^ 
ea  céréales  ;  alors  vos  six  beetares  vous  rapporteront  bien 
plus  qulls  ne  faisaient  par  le  passé.  Les  (|uatre  que  tous 
avez  ensemencés  en  blé ,  étant  bien  fumés ,  tous  donner 
ront  autant  de  grain  et  de  paille  que  six  mal  fumé&y,ft 
TOUS  coûteront  moins  de  travail.  Les  deux  autres  hec-r 
tares, que  vous  aurez  mis  en  fourrages  auront  leurinro- 
duit  particulier,  qui  toujours  s'augmentef*^ en  raison  de 
l'accroissement  du  fumier  qu'ils  tous  permettront. de 
faire,  et  de  Téta^  du  bétail  que  vous  Tendrez  à  la  foire. 
Ainsi  )  au  lieu  de  UraTailler  comme  ^précédemment  «ur 
deux  cboses  épuisées  qui. ne  rapportaient  rien,,  et  fai- 
saient couler  TOtre  sueur  eu  pure  perte  i  voua  allez  trar 
vaiUer  sur  deux  choses  pleines  de  sève*,  le  bétail ,  «n  bon 
état ,  fera  de  l'argent  et.  du  fumier  ;  et  la  terre ,  bien 
secondée  par  Fengrais  ^  fera  du  fourrage ,  du  Ué  et  de 
Targent;  car  toute  l'agriculture  est  dans  ces  jLroû;  n^s  : 
du  fourrage,  du  bétail  et  du  fumier;  au  bout  de  cela, le 
blé  et  l'argent  viennent  tout  seuls.  Celui  qui  procède 
par  là  est  un  boi^agriculteur  et  deviendra  riche. 

«  Mais  si  vous  accroissez  les  produits ,  tous  craiguez 
peut-être  que  Totre  mailre  n'augmente  en  même  temps 
le  prix  de  TOtre  fermage.  Si  tous  êtes  industrieux  et  éco- 
nome» le  fermage  ne  pourra  jamais , atteindre  la  liii^ite 
de  Tos  bénéfices.  • 

«  D'afUfpf^ ,  4 , votre  prix  de  ferope  augiaep^,  on 
ypus  devra  d^, meilleurs  logements ,  on  devara  i^econnaltrc 
et  secondjcr  vos  améliorations ,  on  dçvi;a  ^  en  ui:  m^t , 
respecter. le  bien-è^rfs  que  vou^j, vous  .sefty^ acquis,  |l^r 

*    *  ■  I 
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▼otrte  industrie.  Le  propriétaire  gagnera ,  c'est  eertafai  ; 
nuis  TOUS  gagnerez  encore  pins  qne  lai ,  et  todb  ponrrez 
toajoDTB  rester  aranfa^eaieinent  dans  Totre  ferme ,  ert 
songeant  qne  ri  toqs  êtes  pins  indaatrienx  et  pins  baUlé 
qœ  TOI  roistnJ,  c'est  tant  mieux  ponr  voas  ,  car  on  ne 
pourra  jamais  exiger  de  toIr  ferme  pins  que  tor  Toirina 
tt^codonnerrient.  Hais,  an  contraire,  siTOnsresteiinaetift 
on  dans  noe  manvaise  voie  pendant  qae  vos  voisins  de- 
Tiennfot  mdnenrs  enltivatenre  qae  vons ,  ils  voai  enlève- 
ront votre  flenne,  car  Us  poninnit  en  payer  plna  de  revenus 
que  Vous  ne  Mtes. 

«  En  Ions  cas ,  serez- voos  pins  malades  ponr  payer  un 
peu  pins  cher  une  ferme  o{i  vous  serez  de  plein  droit ,  et, 
par  la  force  même  des  chosen,  bien  logé,  bien  nonrri,  bien 
vCtD,  en  possession  de  bétail  et  deblé,  qui  voob donneront 
aisément  de  l'argent?  tandis  qn'en  vons  faisant  misérable 
dès  le  commencement ,  vons  serez  toojonrs  misérable ,  et 
vnns  aurez  plus  de  chance  de  perdre  votre  ferme.  ■ 

T^  système  d'amélioration  agricole  de  Jacques  Bujanlt 
est  donc  extrêmement  simple  ,  et  peut  se  réduire  à  nn 
petit  nombre  de  préceptes. 

I'  Avant  tout ,  il  faut  du  travail ,  en  soin  et  de  l'éco- 
nomie dans  le  ménage;  il  en  fant^alementdansl'établc, 
qui  t»\  le  ména^  de  l'agricnlture. 

V  Avant  de  viser  è  produire  le  blé ,  it  faut  songer  h 
nourrir  le  bétail ,  à  le  perfectionner  autant  que  possible. 
t/>  hiHail  donne  l'engrais ,  sans  lequel  la  terre  ne  produit 
pas ,  et  il  4omie  de  I  argent ,  sans  leqael  on  ne  peut  rien 
faire.  Le  bétail ,  c'est  te  fonds  de  roulement  de  l'agriedl- 
lure .  n  faut  donc  consacrer  nne  partie  importante  de  sa 
iKTrc  A  hmirrir  le  bétail ,  soit  par  prairies  natun^lles  ou 
«rtifiricReii ,  soit  par  plantes  sarclées. 
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3^  Il  faut  prendre  tous  les  moyens  possibles  pour  aug- 
menter la  masse  dii  fun^ier;  on  le  peqit.^  OQurrissant 
bien  le  bétail ,  en  le  tenant  longtemps  à  Fétable ,  en  ra*- 
massant  soigneusement  la  motte  de  fumier ,  en  la  grossis- 
sant de  matières  qui  peuvent  s'assimiler  avec  l'engrais , 
comme  la  terre ,  la  chaux ,  la  marne ,  etc. 

4^  Employer  cet  engrais  à  fumer  généreusement  les  terres 
cultiTées  j  soit  en  plantes  fourragères ,  soit  en  céréales. 

5*  L'économie  du  cultivateur  ne  consiste  pas  à  renfer- 
mer  de  l'argent  dans  sa  cassette ,  mais  à  rassembler  tous 
ses  moyens  pour  accroître  et  assurer  sa  production. 

Il  est  évident  que  cdoi  qui  dirige  de  la  sorte  son  expfoi- 
talkm  agricole  u'a  pas  besoin  de  faeaiicMp  d^srgvnlpour 
acheter  d^  engjrai^,:  puisgull  en  pro^uiVUii^ii^éiiiejen 
abondanos.  A^  lieu  d'Acheter  à  kfoîm^esaiiiHMun  des- 
tinés à  maigrir  oa  à  périr  ^ez  lui ,  il  eàr  vend  lui-ÉiMfie 
et  à  bon  prix.  U  n'^bète  f  up  ceux  qu*il.  croit  utiiw  à 
l'amélioration  de  ses  races.  Il  s'arrange  de  manière  à 
gagner  toujours  sur  son  h^jU^il  «  soi(  par  les.élèv^»  ^iM\ 
par  l'engraissement;  et  quand  il  peut  gagqer j|ur  son 
bétail ,  il  gagne  sur  tous  les  produits  ^js  ^  terre. 

Tel  est  le  cercle  fécond  dans  lequel  tourne  l'agriculture 
populaire  de  maître  Jacques  Buiault.  Aucun  avatit  lui 
n'a  su  parler  si  bien  au  peuple  agricole.  Que  ses  doctrines 
se  propagent,  et  que  son  nôlh  soit  vénéré  !      >       '    ' 

Ses  écrits  sont  remplis  de  ppréc^plës  d'un; toqr  piquant 
ejL  originaL  Ce  sont  des  ^Aàgfts  incopjt^t^ab.lies^^  4^^  pro- 
verbes agricoles.  Toute  sa  doctrine  y  est  ;  et  nous  ne  pou»* 
vous  mieux  achever  de  le  faire  connaître  qu'en  mettant 
SOUS  ïes  yeux  du  lecteur  un  certain  nombre  de  ees  son- 
tenceft V  dttposéé^awilî^'^tttt-cyittr^  mrthh^^  *"  '^ 
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Ll^nmomie  M  utile  au  riche  et  oéeeeMire  «i  paarre. 

Sans  Viooabtùit  It  miière  enln  fc  bnuées  et  >'ea  ti  per  pitwéeti. 

'  On  se  raim  siaâmenl  ;  on  ne  s'enrichit  qu'en  peine  prenant. 
Oh  ne  M  nine  qu'âne  fois ,  mais  c'ert  pour  longtemps. 
IbUe  roaniàm  de  ae  niiow,  cent  fois  mdaa  de  gagner. 

Qui  par  sa  faute  pwd  un  œuf,  peut  aussi  bien  perdre  un  bœuf. 

Si  tu  n'as  pas  d'économio ,  tu  IraTailleras  toute  U  vie,  et  lu  auru 
moins  d'si^enl  h  la  fin  qu'au  commencement. 

Le  cultif alear  économe  et  soigneux  s'enrichit;  le  biuéant  et  le 
disaipateur  se  ruinent. 

La  premier  épargna  est  le  premier  gagné  ;  on  n'est  pas  toujours 
sAr  de  gagner,  mais  on  dent  ce  qu'on  épargne. 

IVlit  gaspillage  niine  un  grand  ménage. 
A  petits  profits  gtande  épargne- 

Db  peu  de  travail  et  beaucoup  de  soins  nous  mettent  le  pain  è  la 
flMtn. 

L>bonneménagëreestuntrésor;(emmealertevautsonpMaatd'or. 
Tout  pnispinaoas  la  main  d'une  lanuneactiveet  soigneuse. 
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L'argent  vieiit  clopin-clopant  et  s*enfuit  en  galoppant  ;  il  faut  que 
la  femme  l'arrête. 

La  femme  est  le  bon  dieu  de  la  maison  ;  c'est  elle  qui  nourrit  le 
mondé  et  qui  yoit  à  tout.  Grand  malheur  si  elle  en  est  le  diable. 
C'est  à  ^e  k  soigner  ceux  qui  souffrent. 

L'ivrogne  et  le  fainéant  se  ruinent  promptement  ;  la  mauraite 
ménagère  en  fait  autant. 

Les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  rivières,  et  les  petites  rigoles 
mettent  les  ruisseaux  à  sec. 

Ne  laisse  rien  perdre  de  ce  qui  peut  être  utile  k  l'homme,  aux 
bestiaux,  à  la  terre. 

Une  poignée  de  paille  donne  deux  poignées  de  fumier,  qui  don- 
neront une  poignée  de  grains. 

Mets  chaque  chose  h  sa  place ,  aie  soin  de  tes  instruments  $  le 
soleil  et  la  pluie  gâtent  tout,  puis  il  faut  du  bois,  du  fer,  de  l'argent. 

Habitue  tes  enfants  à  tout  ramasser,  à  tout  serrer. 

Il  faut  une  place  pour  chaque  chose,  et  mettre  chaque  chose  à 
sa  place. 

Le  fermier  qui  n*a  pas  de  soin  sera  toi^jours  dans  lo  besoin. 

La  misère  regarde  à  la  porte  du  travailleur  économe  et  n*entre 
pas  ;  mais  elle  entre  chez  le  fainéant  et  s'assied  ii  sou  fuyer. 

Le  travail  paie  les  dettes,  la  fainéantise  les  fait. 

Négligence  et  paresse  dissipent  grandes  richesses. 

Une  famille  vivrait  h  Taise  avec  ce  qu'on  manque  de  gagner  dans 
une  ferme. 

Si  l'on  tirait  des  champs  tout  ce  qu'ils  peuvent  donner,  l'on 
vivrait  à  l'aise  et  à  meilleur  marché. 

Tout  vient  do  la  terre  et  tout  y  rentre.  Le  travail  et  le  savoir-fairs 
font  les  produits. 
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DBS  PUES  BT  DU  MtnIftAGB. 

Veui-iu  du  grain  T  sème  des  prfe  ;  qui  téni  des  prd^  aura  du  blé. 

Point  de  turoler  sans  prés  »  et  sans  fumier  point  de  blé. 

La  terra  s^épuiae  par  le  blé  eii  se  repose  par  le  pré. 

Un  pré  bien  soigné  rapporte  plus  qu*an  blé. 

Le  pfé  donne  le  foin,  le  foin  nourrit  le  Mail,  le  Mtiél  fait  le 
fumier,  et  le  fumier  produit  le  grain. 

FDint  de 'fonnAfèsHM  prés,  point  de  béiril  sans  ioonpgv,  point 

de  grain  sans  fumier. 

Point  de  culture  sans  prés,  comme  sans  fumier  point  de  Mé. 
Arec  le  fumier  tout  vient ,  et  sans  prés  on  n*a  rien. 

Qui  fait  des  prés  s'enrichit,  qui  n*en  fait  pass*appauvrit.  Malheur 
à  qni  ne  lait  pas  de  prés. 

Après  le  pré  vient  le  blé. 

Celui  qui  ne  fera  pas  de  pré  ne  sera  guère  content  de  ses  blés. 

Les  prés  sont  à  la  terre  ce  que  la  nourriture  est  à  Thomme  :  si 
elle  est  épuisée  «  ils  la  fortifient  ;  si  elle  est  lasse ,  ils  la  reposent  ; 
si  les  mauvaises  heii)es  la  tuent,  ils  la  nettoient. 

Ainsi  les  prés ,  les  fourrages ,  le  bétail  et  le  fumier  amènent  lo 
grain;  mais  tout  cela  se  tient,  et  si  Tun  manque,  adieu  la  récolte. 

Celui  qui  épuise  sa  terre  est  un  mauvais  cultivateur. 

Une  ferme  sans  bétail  est  une  cloche  sans  batail,  et  le  ièrmier 
travaillera  tout  son  soûl ,  sans  jamais  iaire  sonner  les  cent  sous. 

Ceux  qui  ont  de  btm  bétail  achètent  du  bien ,  et  ceux  4ui  n'ont 
que  du  blé  n'^arrivenl  à  rien. 
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L*œil  du  matire  nourrii  le  bétail  :  quand  ii  o'y  est  pas,  la  pâiuit 
file  et  les  bétes  souffrent. 

Sans  bétail  ou  ne  (ait  rien  qui  vaille  ;  on  n'a  ni  grain ,  ni  foin, 
ni  paille. 

Le  bon  nourrisseur  Tant  le  bon  laboureur. 

S*il  fout  du  bétail  pour  labourer  ,  il  en  faut  aussi  pour  fumer. 

Le  bétail  est  Tftme  d'une  ferme ,  il  faut  le  connattre  pour  y  gagner. 

Celui  qui  soigne  son  bétail  soigne  sa  bourse,  et  qui  ne  le  nourrit 
pas  se  ruine. 

Siigfrâi9  ton  bétail  avant  ds  le  vendre,  la  grtîMe  couvre  les 


Sème  et  cultive  pour  chaque  espèce  de  bétail  ;  il  faut  que  tout 
vive  et  vire  bîeo. 

Je  n*ai  pasd*argent  pour  avoir  du  bétail. — Achète  de  petits  veaux, 
de  petits  agneaux;  bien  nonrris ,  ils  profiteront  plus  dma  un  an 
que  dans  deux  mal  soignés. 

Nourris  des  bestiaux  de  plusieurs  espèces  ;  si  Tune  ne  se  vend  pas^ 
l'autre  te  fera  de  Targent. 

Le  bétail  maigre  donne  peu  de  fumier  et  du  sec;  celui  qui  est  en 
bon  état  en  donne  beaucoup  et  du  bon. 

Le  bétail  donne  de  l'argent. — Qui  a  du  bétail  fait  deux  récoUes  : 
la  première  dans  les  champs,  la  seconde  dans  les  marchés.  —  Qui 
n*a  que  le  bétail  de  travail  n*en  fait  que  la  moitié  d'une. 


DES  ENGRiOS. 

Pour  récolter  il  faut  fumer. 

La  terre  rond  comme  on  lui  donpc.  .     ; 
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Si  ta  te  moques  de  la  terre ,  elle  se  moquera  de  toi. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'on  sème ,  c'est  ce  qu'on  fume  qui  produit. 

i  •  !  ■  •  •        .  I .  ■  .    ' 

Le  boulanger  fait  le  pain ,  mais  lé  fumier  fait  le  grain. 

Trois  hectares  bien  fumés  en  valent  Al  qui  le  sont  ni|d. 

Ne  sème  pas  en  raison  de  la  terre  que  tu  as,  mais  du  fumier  que 
tu  fais.  Semer  sans  fumer,  c'est  se  ruiner;  semer  à  blanc,  c'est 
jeter  saforiuQe  au  yent. 

Point  de  mauvaises  années  pour  celui  qui  fume  bien ,  point  de 
bonnes  pour  celui  qui  fume  mal. 

QuteH»  qa'one  ferme  aans  fumier  t  un  dievii|tj|i4|ii'ft  que 
trois  jambes  ;  on  le  fouette ,  et  la  pauvre  béte  ne  marche  pat  v  o» 
la  traîne. 

Une  pièce  de  gros  bétail  fume  37  aros  ;  dix  moutons  en  fument 
autant. 

.  .jUpe  bonne  année  de  fumage  n'améliore  pas  une  terre ,  il  but 
qu'elle  soit  fumée  de  longue  main. 

Soigne  ta  terce  comme  ton  attelage ,  ne  lui  donne  pa3  trop  de 
charge. 

Celui  qui  épuise  sa  terre  épuise  sa  bourse. 

A  petit  bxmu  petit  grenier. 

Celui  qui  sème  sans  fumier  se  ruine  et  mettra  la  clef  sous  la  porte. 


HT. 


PRÉCei^TBS   GÉNÉRAUX. 

Il  n'y  a  pas  de  bon  labour  sans  une  bonne  charrue  et  sans  un 
large  soc  qui  coupe  les  racines. 

Ne  laboure  point  les  terres  fortes  quand  elles  sont  mouillées ,  ni 
}e8  terres  légères  quand  elles  sont  sèches. 
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Si  la  terre  est  froide  et  humide,  tu  n*en  fumeias  que  la  moitié 
arec  la  même  quantité  de  bétail. 

Tâche  d'éviter  les  mauvaises  herbes>  elles  sont  de  la  Camille  des 
mauvais  cultivateurs. 

Semaille  tardive ,  récolte  chétive. 

A  fiomeot  qui  gaisse  (1)  mal ,  mauvaise  récolte. 

Les  beaux  épis  font  les  bonnes  récoltes. 

Tout  vient  de  la  terre  et  tout  y  rentre;  le  savoir  et  le  travail  font 
les  produits. 

Qui  réparera  tout  avant  les  travaux,  commencera  dès  qu'il  fera 

|MU. 

A  la  saison  vaut  mieux  travailler  que  de  passer  son  temps  à 
raccommoder. 

On  perd  souvent  plus  dans  ua  jour  par  négligence  qu'on  ne 
gagne  dans  une  semaine  par  le  travaO. 

Si  tu  as  des  foins  à  terre  ou  des  gerbes  sur  le  sillon  >  ne  Isdflee 
personne  à  la  maison. 

Ne  dis  jamais  :  Viendra  le  beau  temps.  Dans  les  étés  humides 
il  pleut  par  tous  les  vents. 

Ne  remets  pas  au  lendemain  ceque  tu  peux  faire  le  jour  ou  le  matin. 

Cultive  de  tout ,  parce  que  tout  ne  te  manquera  pas  à  la  fois. 

N'oublie  pas  la  pomme  de  terre;  c'est  elle  qui  te  nourrira  dans 
la  disette  et  qui  engraissera  ton  bétail  dans  l'abondance. 

Ne  la  mêle  jamais  èi  ton  pain ,  tu  gâterais  deux  bonnes  chdses 
sans  profit. 

Fais-la  cuire  sans  eau  dans  une  marmite  de  fer  bien  couverte  ; 

(1)  GaUser  est  un  terme  poitevin ,  pour  dire  taller,  muUipUer,  Ce 
'verbe  patois  ne  s'emploie  qu'en  parlant  de  la  multiplication  des  tiges  sur 
une  même  radne  de  blë. 
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écrase-U  chaude,  et  fab-eo  une  soupe  épaiase  trois  fois  par  jour  ; 
mets-y  très-peu  de  pain.  Tu  peux  aussi  manger  la  pomniede  tem 
chaude  k  la  place  du  paio ,  car  Dieu  a  dit  :  Cest  wnpmn  toui  faii. 
Tu  trojyiyeras  cette  soupe  excellente,  et  ton  grenier  ne  se  dégar- 
nira pas.  On  ne  vit  pas  autrement  dans  tout  le  nord  de  l'Europe. 


T. 


MQBURS. 

Qui  quitte  souvent  sa  maison  ne  fera  pas  bonne  récolte  è  la  saison . 

Ne  va  aux  foires  et  aux  marchés  que  pour  tes  affaires  ;  il  y  aura 
toujours  assez  de  fainéants ,  dHvrognes  et  de  gourmands  sans  toi. 

Qui  ne  voit  rien  ne  sait  rien  ;  et  celui  qui  apprend  à  ses  dépens 
est  dupe  pour  longtemps. 

Qui  ne  fait  rien  pour  soi  ne  doit  pas  compter  sur  les  autres. 

La  jeunesse,  il  faut  la  prêcher  :  qui  commence  mal  finira  mal. 

Le  fainéant  et  le  joueur,  Fiyrogne  et  le  mauvais cultifateur  sont 
hôtes  de  môme  valeur. 

Mauvais  exemple  est  dangereux;  pauvre  jeunesse  imite  les  vieux. 

On  joue,  on  fainéante,  on  perd  son  argent,  on  bavaide,  on  se 
fâche  en  se  soûlant. 

On  se  bat  pour  un  oui,  pour  un  non ,  et  du  tribimal  on  marche 
en  prison. 

Mais  amis ,  c'est  grand  bonheur  si  d'ivrogne  on  ne  devient  voleur. 
Donner  une  ferme  h  un  ivrogne,  c'est  confier  sa  bourse  à  un  voleur. 
Le  ehenrin  du  cabaret  est  le  chemin  de  l'hôpital. 

Si  tu  es  économe  et  laborieux,  tu  auras  promptement  du  fumier , 
du  blé ,  de  l'argent;  mais  je  n'ai  point  de  bonnes  recettes  pour  Tes 
gourmands,  les  ivrognes  et  les  fainéants. 
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TQo 


DES  PBOGES. 


Procès  et  tranquillité  ne  sont  de  sodété. 
Procès  et  soucis  sont  une  paire  d'amis. 

Qui  a  procès  a  six  boeufs  à  Tengrais  ^  eocore  ne  veulont-iis  man- 
ger ni  foin  ,  ni  paille;  il  leur  faut  du  grain  et  de  la  farine. 

Proeès  de  yolsia ,  procès  de  venin. 

Procès  de  parents ,  procès  de  méchants. 

Procès  de  kmille ,  procès  de  ruine. 

Pottr  sovtenir  un  procès  il  faut  trois  sacs  :  sac  de  papiers ,  sac 
d'argent ,  sac  de  patience. 

Si  tu  perds,  ta  œ  ruiné;  si  ta  gagnes»  tu  es  écharpé. 

Vaut  mieux  être  piqué  par  un  serpent ,  que  mordu  par  un  sergent. 

On  se  défend  d'un  chien  enragé ,  par  les  procès  on  est  mangé. 

von. 

POUR   LE   PROPRIÉTAIRE. 

Il  faut  k  tout  cheval  un  bon  palefrenier ,  comme  à  toute  ferme  ui^ 
bon  cultivateur. 

Choisis  ton  fermier  avec  tout  le  soin  que  tu  mettrais  à  choisir 
im 


Celui  qui  ruine  son  fermier  ruine  sa  lerre. 

Deux  clefe  sous  la  porte  mettent  une  ferme  à  Tenvers.  • 

Celui  qui  néglige  ses  biens  perd  au  moins  le  tiers  de  son  revenu» 
et ,  s'il  vend,  U  moitié  do  son  capital. 
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Âimes-tu  tes  enfants  T....  soigne  tes  domaines. 

Je  ne  te  db  pas  :  CuUiTe-les,  mais  veille  à  ce  qu'ils  soient  bien 
cultivés. 

Quand  tu  affermes ,  impose  cette  condition  :  L#  tiers  dê$  ierres  de 
labour  sera  mis  en  prairies. 

Prendre  un  fermier  général  qui  sous-loue  ensuite  ou  fait  colonar , 
c'est  donner  deux  charges,  deux  bftts,  deux  sangles  à  son  ftne,  et 
lui  mettre  un  essaim  de  frelons  au  derrière. 

Veux-t-on  avoir  ane  idée  de  la  farme  aoua  laquelle 
mattre  Jacques  donne  ses  préceptes  ^  en  void  on  ou  deux 
échantillons  : 

«  Le  père  Fineau  f  nmait  ses  froments  ayec  de  ta  cbHiix , 
la  pomme  de  terre  et  le  haricot  avec  des  récoltes  enfouies. 
Tous  les  ans  il  fumait,  tous  les  ans  il  récoltait;  jamais  sa 
terre  ne  chômait.  Il  mettait  son  fumier  dans  de  mauvais 
prés  qu'il  avait  rendus  bons.  Je  meta,  disait-il,  un  tonneau 
de  chaux ,  ou  4  barriques ,  ou  9  hectolitres  par  boisselée 
de  15  ares  ;  je  prends  la  terre  au  bout  du  champ ,  je  la 
mets  en  monceau  ;  je  fourre  ma  chaux  dans  la  terre ,  je 
la  couvre ,  je  brasse  un  mois  après ,  et  je  conduis  sur  la 
pièce ,  comme  le  fumier,  au  moment  de  semer.  » 

(f  J*ai  un  champ  à  trois  quarts  de  lieue ,  je  n'y  porto 
ni  chaux  ni  fumier....  Je  ràme  dans  la  moitié  du  seigle 
que  j'enfouis  en  avril ,  ou  de  la  vesce  que  j'enfouis  en* 
mai.  En  enfouissant ,  je  sème  du  blé  noir  ou  sarrasin . 
J'enfouis  encore  en  pleine  fleur.  Je  jette  après  l'enfonis- 
sage  de  la  graine  de  colza,  de  navette,  et  j'enfouis  eu 
siemant....  Gela  fait  trois  fumages.  Dame,  j'ai  doublé  en 
piles  !   » 

Ch.  de  80URDEVAL. 
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Hé  1a  kitmÊÎié  et  d«t  Hoyem»  d'aaiéliorer  la  race  boTlâte 
teas'W  dépttrt«Meiit  dlttëre-et-Iiolre* 


L'impulsion  générale  eommaniqaée  dans  ees  demieré 
temps  à  ragrieultoêe^  en  France,  par  le  gonTemement , 
les  congrès  et  les  sociétés  agricoles,  et  les  enconragements 
d«  tonte  espèce  offerts  anr  cnltÎTatenrs ,  ont  déjà  produit 
deft  résultats  très-remarquables  dans  un  grand  nombre  dé 
départetai^Dts  ^  dont  qadques-uns  sont  nos  voisins.  De 
toutes  parts  on  a  compris  que  Tavenir  de  cette  population 
qui  TU  toujours  croissant  devait  nécessairement  s'appayer 
sur  Tagriculture,  cet  élément  de  force  et  d'existence  des 
empires.  L'amélioration  et  le  perfectionnement  de  nos 
races  indigènes ,  de  celles  bovine  »  chevaline ,  ovine  et 
ponnne,  ont  surtout  fixé  l'attention ,  et  de  nombreux  es- 
sais ont  été  tentés  pour  atteindre  ce  but.  Empressons-nous 
de  dire  que  ceux  qui  ont  eu  pour  objet  Tespëcc  bovine  ont 
été  très-heureux,  et  que  les  résultats  obtenus  par  le  croi- 
sement des  taureaux  anglais  de  Durham  avec  les  pins 
balles  et  les  meilleures  laitières  de  nos  vaches  indigènet^ 
ont  dépassé  toutes  les  prévisions.  L'établissement  decM^ 
eonrs  pour  les  bestiaux  au  marché  de  Poissy  doit  avoir 
d'excellents  résultats  pour  Télevage  des  animaux  des  es^ 
pàoiss  bovine  et  ovine.  Le  premier  concours  de^e  genre ,' 
qui  «eu  lie»  le  3!  mars  1644  y  r  puissamment  excite 
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rémulation  chez  les  éleyears ,  et  nous  voudrions  qoe  ce 
stimulus  s*étendtt  dans  le  d^rtement  d'Indre^t-Loire , 
qui  très-prochaioement  trouTera  »  dans  le  chemin  de  fer 
qui  le  traverse,  un  moyeu  prpmpt  et  peu  dispendieux  d^ 
transport  pour  les  bestiaux  améliciréa  ^'U  destinera  à 
rapprovisionnement  de  la  capitale. 

Dans  notre  département ,  si  bien  partagé  en  belles  val- 
lées que  fertilisent  d'importants  cours  d'eau ,  Tespèce  bo- 
vine est  petite ,  chétive ,  peu  multipliée  et  d'un  produit 
bien  minime,  ti  on  laeomptreà  cette amâioréa ;de§ dé- 
partements  de  JUiirnol-Cber,  de  rindre*  de  la  Tienie  «t 
de  Naiue^-Laire.  ,Amm ,  oousidénée  seulement  som  lé 
rapport  cofnipercial,  n'etlreUe  que  de  peu  dlmporlaiMé 
qunt  aux  bânéfices  qu'elle  procure  aux  cnltivatenrs«^l»* 
venrs.  Eu  outre,  le  manque  de  quaiibîs  prineipaiea  c(  k 
petit  nombre  d'animaux  exduent  toute  exportation^  et 
nécessitent  rimportatmi ,  chacpie  année,  d'-un  nombfe 
assez  considérable  de  bètes  pour  la  booeherie  jcomme 
pour  les  travaux  agricotes.  Un  pareil  état  de  choses  ne 
peut  être  laissé  tel  à  UM  époque  comme  eelk  où  nous 
vivons,  où  tout  est  en  progrès,  et  sous  Tadministratio^ 
habile  et  éclairée  qui  est  à  la  tète  du  département  d'Indre- 
et^Lmre* 

Le  bétail  est  le  nerf  de  la  culture ,  il  enrichit  les  fer- 
miers. C'est  au  moyen  du  bétail  que  nos  voisins d'ootre- 
Mancbe ,  que  ka  Hollandais  et  les  Iklges  ont  agrindietiéi> 
coudé  de  plus  &k  plus  ragricultune  dans  leurs  paya-  M aia^ 
pour  avoir  ce  bétail  amélioré  qui  ML  aujeurd  hni  natf« 
admiration,  il  a  fallu  perfectionner  Ira  métliodë^agri^ 
cotes ,  afin  d'obteuir  une  abondance  et  une  a«)M%*iQnté 
de  fourrages,  tout  aussi  iiéct>8s«ivs  à  faméMération  dus 
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races  qa*à  la  multiplication  des  indi vidas  (1).  Beaacotip 
de  nos  départements  ont  compris  la  justesse  de  ce  prin- 
cipe ,  el  ont  adopté  le  même  système  pour  améliorer  tout 
èla  fois  kor  agrieuhare et  leur  bétail.  La  pratique  a  cou» 
rmmé  les  elforts  de  ces'agriculteurs  des  plus  beaux  ré- 
sultats, et  leurs  animaux  perfectionnés  sont  defcmiB 
imir  eux  une  somte  immense  de  prospérité. 

Le  mode  adopté  généralement  est,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut  y  le  croisement  des  taureaux  anglais  de  Dur» 
Iwm  a^ec  les  beDes  saches  éa  pays.  Cette  méthode  me 
parait  pooToir  être  appliquée  avec  les  mêmes  diances  de 
soooès  dans  notre  département  que  dans  celui  de  Loir- 
el-€ber,  où  elle  a  été  mise  en  pratique  depuis  quelques 
années ,  parce  que ,  dans  Tun  comme  dans  l'autre ,  ce  sont 
surtout  les  bétes  d'engrais  et  les  bonnes  laitières  qu'on 
doit cbercber  à  multiplier  ,  lécherai  ayant  presque  par- 
tout remiriacé  le  bœuf  dans  les  travaux  agriooles. 

La  race  anglaisé*  dite  de  Durham  est  la  plus  estimée 
sous  le  double  rapport  de  la  chair  et  du  lait.  Les  carao> 
tères  de  cette  race  sont  :  une  tète  petite,  la  poitrine  large , 
les  cMes  arrondies,  le  dos  horizontal ,  les  os  petits,  tes 
cornes  courtes,  les  poiU  doux  et  soyeux.  Otte  race  f  rend 
graisse  à  Tàge  de  trois  ans ,  et  souvent  Biéme  de  deux  a 
trois ,  c'est-à*dire  à  l'époque  où  on  met  les  autres  au  tra- 
vail. Elle  exige  moins  d'aliments  que  les  espèces  com- 
munes, relativement  à  la  quantité  de  Tîande  et  de  gndsee 
qu'elle  produit;  enfin  elle  donne  une  proportion  de  but 
douUe  au  moins  de  ce  que  les  meiHeores  vaches  de  notre 
pays  fourniss^ent.  En  effet,  les  meilleures  laitières  de  la 


f\)  Gro^cr. 
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TouTftine  ne  doaaeat  goèni  pliu  de  qiutone  à  qDîase 
litret  de  lait  pir  jopr ,  UodU  que  ta  nce  de  Dortiam  es 
lournit  treate  et  nim^  plus  peodint  une  grande  partie 4c 
raonée.  Lm  soimpvx  d»cette  eeçbee  <nigrajiww>V  a^QC  une 
telle  itoilité, qa'oD  en  a  vu  aogmeater de  ptnds  d!DB^kil(k- 
gEUDine  par  jour. 

Les  veaQX  qui  provi^fuieqt  de  «es  «roiflemests  opt  «ne 
ohair  blanche  «bdélicate , etse  Tendent,  aprte  le  sevrage , 
le  double  de  Mux  de  QiM  campagnes. 

Tons  ce»  avantagée,  tontes  oeaqoalitde  prédenaee  mili- 
Iwat  en  faveur  de  cette  race ,  dont  l'introduction  en  Too- 
■raioe  apporterait  indobitablemcnt  dq  obanftemcnt  fevo- 
rable  dans  le  sjstime  de  culture  généralement  soi*)',  et 
par  suite  i'aisance  et  le  bien-être  parmi  lescnltivateors. 

En  con^nence,  je  propose  que  la  Société  d'A^cul- 
-tore  6use  une  demande  de  fonds ,  soit  au  ministre  de 
l'agriculture,  Boàt  au  conseil  général,  pour  llacquisitioa 
d'an  taureau  de  pure  race  de  Durbam.  (  Le  prix  d'un  tau- 
reau varie  de  900  fr.  à  1,000  fr.)  Cet  animai,  une  fois 
la  propriété  de  la  So(»^ ,  sera  placé  cliez  un  coltivatevr, 
auquel  BOD  entretien  sera  pa>é  par  elle.  Une  commis- 
aion  composée  de  cinq  membres  »er&  chargée  de  veil- 
ler, à  ce  que  te  taureau  revive  tous  les  soins  micexsaires 
et  ne  Faillisse  que  le»  vaches  admises  aussi  par  elle.  On 
HÎIIies  se  feront  en  temps  convenable,  et  pourront  être 
taxées.  Le  prii  servirait  h  indemniser  le  cultivateur  au- 
iqoel  serait  oon&é  l'étalon.  Si  la  Société  le  juge  à  propos, 
cet  animal  pourra  être  envoyé  dans  les  trois  arroodiane- 
meuts ,  &  tour  de  n>le  ,  pour  5  faire  la  saillie  chaque 
année. 

Dans  les  département»  que  j'ui  ciK^s  pluK  haul ,  et  où 
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l'on  a  introduit  la  race  de  Darham ,  ce  sont  les  Sociétés 
d* Agriculture  qni  ont  acheté  les  étalons,  et  ce  sont  elles 
aufldi  qui  dirigent  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'amélioration 
de  la  race  bovine  du  pays. 
Ce  8  mars  1845. 

Jules  PÉTELARD, 

Médecin-VétèriDtira. 


Expérience  mur  IViif^ralMemeiit  des  porcs. 


En  général ,  on  s^attache  à  la  grosseur  du  bétail ,  et 
l'on  ne  cherche  pas  à  savoir  si  une  quantité  de  nourriture 
consommée  par>de  petits  animaux  ne  donne  pas  plus  de 
produits  que  lorsqu'elle  est  consommée  par  de  gros  ani- 
maux de  même  âge  et  de  même  espèce. 

Que  le  riche  propriétaire ,  qui  cultive  par  délassement , 
et  qui  fait  de  son  bétail  un  objet  de  luxe,  aille  en  Suisse 
chercher  ces  colosses,  qui,  sur  nos  races  indigènes,  n*ont 
d'autre  avantage  que  celui  de  coûter  beaucoup  plus  cher  ; 
cela  est  très-bien  !  mais  tout  agriculteur  qui  voudra  se 
donner  la  peine  d'observer  et  de  comparer  ne  tardera  pas 
à  être  convaincu  que  100  kilogrammes  de  foin ,  ou  Téqui- 
valent  en  autre  nourriture,  consommés  par  de  petits 
animaux ,  donnent  plus  de  lait ,  plus  de  graisse  et  plus 
de  chair  que  100  kilogrammes  de  foin  consommés  par 
de  gros  animaux,  de  même  âge  et  de  même  espèce. 
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Tous  les  agronoDoes  expérimeot^  Mvent  qaels  qiuw- 
tité  de  nourriture  qui  est  nécesswre  pour  eooserfer  1a 
vie  d'uD  animal  doit  loi  être  douoée  dans  tous  1«8  oai, 
et  iDdépendammeat  de  tout  avantage  ;  ifu  D'eet  sMkh 
ment  le  surplus  qui  produit  uue  augmenlatioa  de  cb^  ; 
que  c'est  uuiquenient  ce  qu'on  donne  au-dessus  de  l'io- 
dispensabJe  qui  commence  à  profiter  (I);  qu'il  fauteoii- 
roD  trois  kilt^rammes  de  foin  sec,  ou  l'équivalent  en  autre 
nourriture,  pour  soutenir  la  vie  de  100  kilogrammes 
de  cliair  ;  que  dans  toutes  les  races ,  et  dans  toutes  ks 
enpèces  d'animaux  ,  la  quantité  d'alimeul  nécessaire  ao 
Houtien  de  la  vie  est  exactement  proportionnelle  an  poids 
de  leur  corps  (2). 

Passant  à  l'application  de  ces  principes ,  si  je  prends 
deux  bœufs,  l'un  du  poids  de  cinq  cents  kilogrammes, 
l'autre  du  poids  de  deux  cent  cinquaute  kilogrammes; 
que  je  donne  cliaque  jour  à  chaque  animal  quinze  kilo- 
grammes de  foin  ,  il  est  évident  que  les  quinze  kilo- 
grammes de  foin  consommés  par  le  gros  bœuf  seront 
dépenbés  en  pure  perte  :  cette  quantité  de  nourriture 
étant  rigoureusement  nécessaire  pour  soutenir  la  vie  de 
cet  animal  t  elle  ne  produira  aucune  augmentation  de 
chair  i  tandis  que  sur  les  quinze  kilogrammes  de  foin 
consommés  par  te  petit  bœuf ,  il  }>  en  auia  la  moitié  qui 
produira  de  la  chair  ou  de  la  graisse,  puisque  l'autre 
moitié  Kera  suflisante  pour  soutenir  la  vie.  Mais ,  dira-t-oo , 
la  partie  u'est  pas  égale  ;  portez  la  ration  journalière  du 
gros  bœuf  h  trente  kili^rammes ,  alors  si  le  petit  bœuf 


(I)  Thafir.  —  l>ilndpei  roltonute  d'agrlrallure. 
(J)  UombBsle.  —  Annalet  agricoles  de  Roville. 
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gagne  chaque  jour  un  kilogramme  de  chair,  le  gros  bœuf 
en  gagnera  deui.  A  ce  raisonnement  je  répondrai  par  le 
témoignage  irrécusable  d*un  fait. 
.  Le  19  novembre  1844 ,  je  choisis  trois  porcs  ^  qui 
airaient  déjà  un  certain  degré  de  graisse.  Ils  étaient 
arrivés  à  ee  point  où  l'animal  se  lève  avec  peine  pour 
prandte  sa  nourriture,  et  se  couche  aussitôt  que  son 
repas  est  terminé.  Ces  animaux  furent  pesés  à  jeun. 

Le  n**  1   pesait  160  kilogrammes. 
Le  n*  2  75 

Le  n«  3  67   \\i 

Le  gros  porc  fut  enfermé  seul  ;  les  deux  autres  furent 
enfermés  ensemble  dans  une  autre  loge.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  Texpérience ,  on  leur  donna  de  la  nour- 
riture à  discrétion.  Le  gros  porc  en  consomma  seul  autant 
qne  les  deux  autres. 

Le  3  décembre 

Le  n®  1   pesait  171  kilogrammes. 
Le  n«  2  84 

Lé  h°  3  77 

On  voit  qu'avec  une  égale  quantité  de  nourriture  le  gros 
porc  n'a  gagné  que  1 1  kilogrammes  de  poids  ^  tandis  que 
les  deux  autres  ont  augmenté  de  1 8  kilogrammes  et  demi. 

On  objectera,  sans  doute ,  qu'une  seule  expérience  de 
ee  genre  ne  peut  pas  être  décisive;  mais  cooune  elle 
s'aocorde  avec  les  observations  que  j'avais  faites  précé- 
demment ,  tant  qu'il  ne  sera  pas  prouvé  par  des  expé- 
rien  ces  positives  qu'un  gros  animal  paie  la  nourriture 
qu'on  lui  donne  aussi  cher  qu'un  petit  animal  de  même 
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âge  et  de  même  «ipto,  je  resterai  connineo  qa'oB  doit 
s'attacher  aux  belles  formes  et  dod  à  la  groHseor  du  bétail  ; 
que  l'eDgraisBement  des  petits  animaux  aurait  an  immeoM 
avantage  sur  celui  des  gros  animaux  de  même  e«pëce  à , 
k  l'fiotrée  des  villes ,  le  dnnt  d'octroi  était  per^  au  poidi 
et  DOQ  par  tète  ^  car  il  est  certain  que  le  droit  par  tétei 
oonuie  il  se  perçoit  aujourd'hoi ,  firappe  si  fort  sur  le  pstît 
bétail ,  qâ'i)  équivaut  i  nue  pndûbitioa. 

BOULLËAU. 


11  y  déjà  plnsieurs  mois,  la  Société  a  reçu  l'hommage 
d'une  nouvelle  tradaction  des  Psaumes,  par  uq  ancien 
magistrat.  Cette  traduction,  faite  dans  nu  système  créé 
par  Tantenr,  est  divisée  par  quatrains  correspondants 
aux  versets  du  livre  sacré.  Nous  avons  été  invité  par  l'ao- 
leur ,  auquel  noDS  attachent  de  longues  et  amicales  rela- 
tions dans  la  magistrature,  et  ausû  par  Tun  de  vos 
membres ,  au  nom  htmorable  et  à  la  science  duquel  vous 
accordez  une  juste  et  profonde  esUme(l),  avons  rendre 

(I)  H.  AodréJeuffMIn.pMBeueDrda  riche  cabinet  namimatique.    . 
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compte  nous-méme  de  cel  ouvrage.  Nous  avons  cra  de- 
voir, par  déférence,  accepter  ce  rôle,  qui,  cependant» 
ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  nos  études  habituelles,  et 
qui  peut  nous  causer  de  rembarras  à  plus  d*un  égard.  La 
première  cause  d'embarras ,  c  est  que ,  depuis  que  nous 
noas  sommes  formé  une  opinion  en  littérature,  nous 
avons  toujours  pensé  qu'un  poëme  traduit  eoigfn  dans 
une  autre  langue  produisait  infailliblement  un  effet  de 
copie  peu  avantageux.  On  peut  bien  reproduire  le  tableau 
d'un  grand  maître,  trait  pour  trait,  couleur  pour  couleur, 
nuance  pour  nuance ,  et  encore  cette  copie  de  la  peinture 
ii'arrive-t-elle  jamais  à  être  très-estimée  ;  tandis  qu'un 
poème,  non-seulement  est  personnel  à  l'auteur  qui  l'a 
créé ,  comme  le  tableau  est  inséparable  du  maitre,  mais 
encore  il  est  spécial  pour  la  langue  dans  laquelle  il  a  été 
composé ,  et  dans  laquelle  il  s'est  modelé  comme  dans  un 
moule  auquel  on  ne  peut  rien  changer.  Le  traducteur 
d'un  poëme  a  donc  deux  copies  à  faire  dans  une  seule 
(Buyre  :  il  lui  faut  reproduire  à  la  fois  le  génie  de  Tauteur 
et  les  tons  pittoresques  d'une  langue ,  que  trop  souvent  la 
sienne  ne  peut  pas  accepter.  Ainsi ,  tandis  que  le  peintre 
copiste  peut  s'identifier  presque  de  point  en  point  avec  son 
modèle ,  le  traducteur  poëte  est  obligé  de  se  substituer 
presque  entièrement  au  sien.  D'où  il  résulte,  à  mon  avis, 
que  les  copies  les  plus  simples  et  les  plus  dégagées  d'orne- 
ments sont  les  meilleures.  Ainsi,  parmi  les  traductions  des 
poèmes,  celles  fdtes  en  prose  ont  été  lues  souvent  avec 
^veur,  tandis  que  celles  exécutées  en  v^rs,  plus  ou 
4noins  appréciées,  coumie  tour  de  force  et  comme  mérite 
•de  dji&cultés  vaincues,  sont  toujours  restées  oubliées 
dans  les  rayons  des  bibUotbèqnes;.Q'iest  qolil  ^st  ratiuoaçl 


*i*». 
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de  préférer  im  burin  simple ,  qai  repréBente  a^ec  fldéHté 
la  composition  de  Tantear ,  à  une  peinture  enluminée  de 
couleurs  suspectes ,  où  Ton  ne  sait  queDe  part  frire  4 
Tauteur  y  et  quelle  au  traducteur.  On  estime  quelquefois 
des  traductions  en  vers  ;  on  ne  lit  que  celles  en  proeêJ  'i 
Mais  si  la  poéue  de  nos  langues  occidentales  estsi  dtfi^ 
die ,  imptosible  peiit-^tre  à  traduire  par  des  vers  q/A 
sont  pourtant  l'expression  poétique  par  excellence ,  f«l 
sont  à  la  poésie  ce  que  le  coloris  est  à  la  peinturCi  eqflip 
bien  n*e6t*il  pas  plus  difficile  de  traduire  ea  Tcrs  la  poésh 
biblique?  En  effet,  dans  te  grec,  le  latin  et  daat  lii 
langues  modernes,  la  poésie  s'exprime  tonjomv  par  an 
luxe  de  paroles  accentuées ,  auxquelles  il  est  possible  i 
la  rigueur  d'opposer  des  paroles  analogues  et  aussi  somp» 
tueusement  disposées.  Dans  la  poésie  bébraïqae ,  aucon* 
traire,  on  ne  trouve  ni  vers,  ni  prose  ebargée  d'ornements; 
partout  le  récit ,  Timage  et  l'idée  se  présentent  sous  l'ex- 
pression la  plus  simple  et  la  plus  concise,  et  cependant 
toujours  le  récit ,  l'image  et  l'idée  ont  un  caractère  pieiil , 
complet,  sublime.  Il  semble  que  les  auteurs  de  la  Bible, 
et  le  psalmiste  en  particulier  ,  le  plus  élevé  et  le  plus 
poétique  de  tons,  aient  pris  à  tâche  de  simplifier, 
d'amoindrir  Texpressiou,  afin  de  laisser  la  chose*  même 
dans  un  jour  plus  net  et  plus  transparent.  Ils  ont  fait 
comme  ces  statuaires  de  l'antiquité,  qui  recherchèrent, 
pour  exercer  leur  ciseau  »  une  matière  mate  et  incolore , 
afin  que  tout  le  mérite  de  leur  œuvre  appartint  à  l'art  et 
•non  au  bloc.  I>e  nos  j^urs,  rillustreCanove,  poureflb- 
eer  l'édat  du  marbre  dont;  il  avait  comtiosé  ses  cliefÉH 
d'œuvre ,  arrosait  ses  statues-,  use  fois  termiiiées ,  avec 
Teau'  dans  laquelle  ilavait.  aiguieé  se»  ciseiiux*  '    •  ^  -  ' 
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Le  génie  de  la  poésie  hébraïque  est  semblable  à  celui 
de  la  statuaire,  quoique  en  sens  inverse.  Dans  la  sta<- 
tuaire,  c'est  la  forme  qui  domine  et  le  fond  qui  est  dérobé 
aux  regards  ;  dans  la  poésie  sacrée,  la  forme  a  été  sim* 
plifiée  pour  laisser  plus  de  relief  à  Timage,  au  sentiment 
primitifs.  C'est  Tinspiration  divine  qui  se  mauifeste  sans 
aucon  artifice  de  mots  ;  et  malgré  cette  simplicité  inouïe , 
tout  j  apparaît  avec  une  profondeur  de  vérité,  avec  une 
richesse  de  sentiment ,  avec  une  magnificence  d'images 
^pe  Ton  dierche  vainement  en  d'autres  littératures.  Où 
les  remords  de  l'homme  coupable  ont*ils  apparu  plus 
vrais  et  plus  touchants  que  dans  les  Psaumes  de  la  péni- 
-ience  ?  Quand  la  patrie  en  denil  a-t-elle  jamais  fait  en* 
tendre  des  sanglots  plus  déchirants  que  ceux  exprimés 
par  les  mots  entrecoupés ,  abruptes  du  psaume  Super 
-flumina  Babykmis  (ps.  136)?  Quels  cris  de  joie  et  de 
reconnaissance  pour  la  délivrance  de  Sion  ,  dans  le 
psaume  125  !  Quel  poëme  sur  lorigine  de  la  patrie ,  que 
tse  magnifique  In  exitu  Israël  !  Et  toutes  ces  choses  ne 
soDt  pas  écrites  en  vers  ,  pas  même  en  prose  poétique  et 
cadencée  )  comme  celle  de  nos  auteurs  les  plus  renommés  ; 
«lies  sont  néanmoins  de  la  poésie  de  l'ordre  le  plus  élevé , 
mais  une  poésie  qui  se  révèle  par  le  fond  même  des 
choses ,  non  par  Tappareil  des  mots.  Toute  l'Écriture 
sainte ,  en  un  mot ,  est  un  poëme  écrit  en  prose. 

Gomment  ajuster  notre  versification  verbeuse  et  manié- 
rée sur  ces  beautés  pures  et  limpides ,  sur  ce  texte  si  bref, 
où  l'on  ne  rencontre  pas  une  épithète ,  où  les  mots ,  même 
nécessaires ,  semblent  avoir  peine  à  trouver  leur  place? 
Les*  psaumes  sont  admirables  dans  ta  sisfif^lkité  de  la 
Voigale y  «I  kl*  vmiâ  oMiiière de  les  tradairè  rféit  éti^è-, 
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ce  me  sonble,  par  U  prote  le  plus  simple  et  la  plu  rappro- 
chée du  mot  à  mot.  Qadqoea-ooa  de  nos  poètes ,  comme 
BacÎDe  et  J.-B.  Ronssewi,  ont  pa  tirer  d'admiraUes 
éclairs  des  pensées  et  des  ima^  de  l'Écritare  sainte, 
mais  ils  se  soat  gardés  de  faire  de  vraies  traduetiods. 
Quelques  psaaaies  imités  par  ce  dernier  ae  sont  pas  de 
simples  co|nes,  ce  soat  des  tableaux  originani,  où  la 
maître  a  ëtdé  ses  propres  conlears  et  a  pris  na  essor  bieA 
éloigné  du  modeste ,  mais  sublime  baria  da  psalmûte.    : 

L'amùec  m^istrat,  qui  nous  présente  aojonnllMil 
une  tradnction  des  psaumes  dans  on  système  toat  neu^- 
veau ,  avait  prévu  nos  objeetions ,  et  y  avait  répondu  à 
l'avance,  dans  ses  observations  préliminaires,  par  des 
raisonnements  qui  ont  bien  leur  mérite.  Il  ;  soutient  que 
les  psaumes  sont  composés  en  vers  lyriques  et  paralléli- 
tiques  ;  et  que  si  nous  n'avons  pas  encore  eu  de  véritables 
traductions  en  vers  des  psaumes,  c'est  que  leur  grande 
simplicité  de  style  a  détourné  les  poètes  de  lei  traduire 
expressément,  et  qu'on  s'est  à  tort  figuré  qu'ils  ne  pou- 
vaient passer  eu  notre  langue ,  soit  avec  leur  paralléliane , 
soit  privés  des  ornements  de  notre  rhétorique. 

Il  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  versifié  mieux  que  ses 
nombreux  prédécesseurs,  d^uis  Harot  jusqu'à  no»  jours, 
mais  crJle  d'avoir  été  plus  exact.  Il  a  voulu ,  avant  tout , 
tenir  compte  de  la  division  par  versets ,  et  de  la  subdi- 
vision des  versets  en  deux  parties ,  où  la  seconde  n'est , 
en  quelque  sorte ,  qu'une  répétition ,  qu'une  variante  de 
la  première;  cette  simiHlude  de  la  première  et  de  la 
seconde  pwtie  du  verset  a  été  appelée  parallélisme ,  par 
les  savants  qui  se  sont  occupés  de  l'analyse  de  l'Écriture 
sainte.  Piaut-ètre ,  ainsi  que  le  présume  L'jmweu  nagisr 
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trat,  la  première  partie  était-elle  chantée  en  cbœur  par  les 
lévites ,  et  la  deuxième  chantée  ou  répétée  par  le  peuple, 
dans  les  fêtes  de  Jérasalem.  L'auteur  a  voulu  reproduire 
cette  forme  essentielle  ,  et  il  lui  a  consacré  un  mètre  in- 
variable 'j  chaque  verset  a  été  «  en  consé(pience ,  traduit 
par  un  quatrain  en  vers  de  sept  à  huit  sjllabes ,  et  chaque 
quatrain  forme  lui-même  deux  distiques  destinés  à  obser- 
ver la  division  du  verset.  Ce  plan  est  ingénieux  ,  et  oSre 
une  analogie  frappante  avec  la  marche  du  texte  original  ; 
mais  son  exécution  est  hérissée  de  difficultés.  Un  qua- 
train ,  même  en  vers  de  huit  syllabes,  est  quelquefois  un 
peu  long ,  pour  représenter  un  verset,  toujours  si  court 
et  si  concis. 

Nous  dirons ,  à  la  louange  du  nouveau  traducteur , 
qu  il  a  lutté  contre  les  difficultés  sans  nombre  de  l'entre- 
prise, sans  trop  de  désavantage,  et  de  manière  à  ébran- 
ler des  convictions  semblables  à  la  nôtre.  Dans  l'embarras 
du  choix ,  nous  citerons ,  avec  bonheur ,  à  Vappui  de 
notre  assertion ,  quelques  versets  du  psaume  147,  Lauda 
Jermalem  Dominum.,. 

Cest  lui  qui  du  ciel  fait  descendre 
Les  neiges  en  laineux  flocons  ; 
Et  qui  répand  ,  comme  la  cendre  , 
L'épaisse  brume  en  nos  vallons. 

C'est  lui  qui  condense  la  glace 
Qu'il  a  suspendue  en  cristaux  i 
Qui  pourra  subsister  en  face 
Du  froid  dont  il  perce  les  os  ? 

Il  parle  ,  aussitôt  des  moiitagncs  ,  .      , 

La  glace  s'échappe  en  torrents^ 
Il  pàHe ,  et  la  glace  aux  caibpagnes , 
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A  iaoob  il  a  fiiii  entendiv 
8011  OMDBiaiideiiienl  «oImmI  | 
Il  flumifatla^  il  bit  ^ijpwijre 
Set  jiutet  loi»  m  Imél. 


•^ 


Notât  prodigue  de  tas  Mlndea  ^    '■ 
Cliex  tant  de  peeplet  l^mma»  •• 
Combien  igooreat  m»  oracles 
Qui  feuU  pouTaient  combler  oos  vaux. 


En  8G|  tenyant  ainsi  le  plos  près  possible  de  son  original , 
lantenr  à  plus  que  ses  deTanciers  approché  du  but  que 
se  propose  un  véritable  traducteur. 

Ch.  de  SOUBDEVAL. 


I«ellre  tto  M.  le  Préfet  d'Indre-et-Loire  à  ■•  DmuiLWJLV  » 
conaerTAieHr  da  nnaée  k  To«re. 


«  Monsieur  , 

Je  suis  chargé  expressément  par  H.  le  Ministre  de 
1  Agriculture  de  tous  adresser  ses  félicitations  et  ses 
remerciements ,  pour  la  continuation  de  vos  belles  obser- 
vations météorologiques. 

Grâce  à  vos  soii^  et  aux  encouragemeutf  de  la  Société 
d'Agriculture  et  ^  A(âencwi:.d9. Tours »^ on  connaîtra 
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enfin ,  par  des  expressions  numériques  y  le  climat  de  ce 
département,  si  justement  nommé  le  Jardin  de  la  France. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  joindre,  aux  félicitations 
de  M.  le  Ministre ,  mes  félicitations  personnelles  ;  car 
personne  pins  que  moi  n'apprécie  le  mérite  et  Tutilité  de 
vos  travanx. 

Agréez,  etc. 

Le  Maître  des  Requêtes^  Préfet, 
DENTSAIGUES. 


Cafetière-tttre  de  M.  Moriet. 


M.  Nonet  a  présenté  à  la  Société  ,  le  8  mars  dernier , 
une  nouvelle  cafetière-filtre  de  son  invention.  Elle  est 
d*un  trèfr-petit  volume ,  à  formes  arrondies,  sans  aucun 
bec  ni  appendices  fragiles  ;  elle  est ,  par  conséquent , 
très-portative  et  très-commode  pour  faire  son  café  et 
voyage.  On  peut  aussi  le  faire  chez  soi ,  par  une  opération 
éminemment  simple ,  fadle  et  rapide. 

C'est  un  tube  un  peu  renflé  Vers  le  l)oat ,  dans  lequel 
on  loge  une  tasse  d'eau.  Au-^dessus  de  l'eau,  le  cafié^ea 
poudre  est  poeé>dans  un  petit  cylindre^ aboutissant  à  dei|x 
filtres  ;  oe^cjUindrci  esl  mainteoff  ou  placepar  destattaobcs 
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solides  et  simples.  L'appareil ,  aiasi  chargé ,  se  renverse 
et  se  pose  sur  une  tasse ,  de  manière  que  Teau  se  trouve 
en  haut  et  le  café  en  bas.  Une  corniche  qui  entoure  le  pied 
de  la  cafetière  est  remplie  d'alcool  que  ronjrilume.  La 
flamme  spiritueuse  agit  avec  d'autant  plus  d'énergie , 
qu'en  s'élevant  elle  rencontre  le  renflement  du  tube  contre 
lequel  elle  se  serre. 

Le  liquide  est  bientôt  amené  à  l'ébullition  ;  et  comme 
il  est  hermétiquement  clos  dans  la  partie  supérieure ,  il 
est  contraint ,  par  sa  force  d'expansion ,  de  se  précipite** 
à  travers  le  café  qui  est  en  bas.  En  quatre  minutes  toute 
lopération  est  accomplie. 


Xotr-ABlmal  fkbrl^né  à  Tours* 


Le  noir-animal  est  le  plus  puissant  des  engrais  ;  mais 
son  emploi,  c'est-à-dire  son  achat,  est  très-dangereux, 
car  la  fraude  peut  vous  mettre  entre  les  mains,  au  prix 
de  beaucoup  d'argent,  une  matière  absolument  nulle. 
C'est  pour  dominer  cet  inconvénient,  que  des  agricul- 
teurs-pratiques, membres  de  la  Société  d'Agriculture, 
viennent  d*établir  une  fabrique  de  cet  engrais.  Les  fa- 
bricants seront  les  premiers  et  les  principaux  consom- 
mateurs des  produits  de  leur  propre  établissement.  Le 
surplus  sera  livré ,  à  un  prix  raisonnable ,  aux  agriculteurs, 
qui  en  Tachetant  n'auront  point  à  craindre  de  recevoir 
anemarchandi^ altérée  par  dea mains  infidèles. 


.»  it 
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L'emploi  de  cet  engrais ,  utile  sor  tous  les  sols ,  est 
surtout  providentiel  dans  les  terrains  arides,  qui  jusqu'ici 
n'ont  permis  de  garder  que  peu  de  bétail.  Avec  ce  puis- 
sant amendement,  on  (5feut  couvrir  une  terre  de  récoltes 
de  toute  nature,  et  faire  prospérer  le  bétail  qui  ensoilej 
fait  prospérer  le  sol.  C'est  par  le  noir-animal  que  tant 
de  landes  dans  la  Èretagne  et  la  Vendée  ont  passé  en  pea 
de  temps  à  l'état  de  terres  fertiles.  Combien  il  serait  k 
désirer  que  les  landes  encore  si  étendues  et  si  ingrates 
de  la  Touraine  pussent  avoir  part  à  cette  heureuse  révp-. 
lutioa! 

Les  agriculteurs  qui  désireront  se  procurer  du  noir^ 
animal,  devront  adresser  leur  demande  à  M.  Breton^ 
membre  de  la  Société  d'Agriculture,  à  Saint-Pierre-des- 
Corps,  route  d*Amboise,  près  Tours. 


:>-^ 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  A  TOUBS, 

PAB  ■.    SEUUIIAT. 


JANVIER  184&. 
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EXTRAIT  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Séance  da  12  airrll  1845; 

M.  Legcay  ,  membre  correspondant ,  et  professeur  aU 
tollége  royal  de  Ljon ,  rappelle  dans  une  lettre  que,  il 
7  a  quelques  années ,  il  a  adressé  à  la  Société  une  notice 
biographique  sur  Tabbé  Rousseau ,  son  ancien  professeur 
à  Tours  et  membre  de  la  Société  (1)  ;  M.  Legeay  fait  bom- 
mage  aujourd'hui  de  deux  thèses ,  l'une  latine ,  l'autre 
française ,  qui  sont  coafiées  à  l'examen  de  M.  Yaperjati- 

M.  de  Clérambault  fait  hommage  à  la  Société  de  son 
Essai  sur  les  Institutions  de  Bienfaisance  et  la  Réforme 
pénitentiaire  en  t'rance.  Cet  ouvrage  ^  où  M.  de  Cléram- 
bault a  déposé  le  résultat  de  ses  méditations  et  de  ses 
recherches  philanthropiques,  se  vend  au  profit  de  la  colo- 
nie de  Mettray .  M .  le  colonel  Vauviiliers  accepte  la  mission 
de  faire  un  rapport  sur  ce  volume.  Le  Secrétaire  perpé- 
tuel 9  au  nom  du  bureau ,  propose  à  la  Société  de  sou- 
scrire à  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  cet  ouvrage; 


(1)  La  nécrologie  de  l'abbé  Rou9.^cau  et  la  notice  de  M.  Legcay  sont 
mentionnées  en  même  temps  dans  le  rapport  que  lit  le  Secrétaire  perpé- 
tuel ,  à  la  séance  publique  du  samedi  20  août  183C.  (Voyci  les  Annale»  de 
la  Sodété  ,  1886,  pape  129.) 
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la  Société  ajourne  sa  détermination  jnsqn'aa  rapport  de 
M.  VanTilIiers. 

H.  âalmon ,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes ,  fait 
hommage  dn  Livre  det  urf$  de  l'abbaje  de  MarmoDtier; 
cet  ODvràge  sera  l'objet  d'an  rapport  par  H.  Lozarche. 

H.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  nom  de  H.  le  comte 
Odart ,  présente  à  la  Société  le  Tolome  intitolé  :  AmpUo- 
graphie  ,  on  traité  des  cépages  les  plus  renomméa.  H.  de  - 
Soarderal ,  (pi  a  déjà  préparé  son  rapport  siircet  ooTrage 
important  et  digne  de  flgnrer  an  premier  rang  dans  toates 
les  bibliothèques  d'agriculture ,  donne  lecture  de  oe  rap- 
port. 

H.  de  Granier  adresse  une  circulaire  lithographlée , 
accompagnée  d'une  lettre  dans  laquelle  il  appelle  l'atten- 
tion de  la  Société  sur  la  fabrique  d'Engrais  gradué ,  pour 
terrcB  et  caltnres  diverses ,  qu'il  Tient  d'établir  à  la  porte 
de  Tours.  La  Société  renvoie  à  la  section  d'agriculture  le 
soin  d'apprécier  l'établissement  et  de  faire  uu  rapport. 

M.  le  Ministre  de  l'agriculture ,  auquel  une  demande 
de  fonds  a  été  adressée  par  la  Société  dans  le  but  de  donner 
une  impulsion  à  l'^riculture  du  département ,  répond 
qu'il  ne  pourra  donner  que  pen  de  chose ,  et  cela ,  lors 
seulement  qu'il  fera  la  répartition  des  fonds  destinés  &  ce 
genre  de  service. 

H.  Touchard  fait  hommage,  au  nom  de  M"*  Clairian  -^ 
d'un  recueil  de  poésies  inédites  ,  dont  il  se  charge  d'être 
le  rapporteur. 

H.  Borgnet  offre  une  note  sur  VeHipte  ,  dont  H.  Jeuf 
frain  accepte  la  mission  de  rendre  compte. 

H.  Delauna;  lit  un  mémoire  intitulé  :  Det  causes  «y* 
rmpfckent  le  dételoppement  de  la  soie  en  TouroiiM,  et  <I  < 
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moyens  à  employer  pour  ramener  ceile  industrie.  D*après 
les  conclusions  de  ce  mémoire ,  M.  le  Président  nomme 
une  commission  pour  aller  visiter  la  filature  de  MM.  Bou- 
tard  et  Briant ,  à  Sainte-Badegonde,  et  celle  de  M.  Gbam- 
poiseau ,  à  Tours. 

Cette  commission  est  composée  de  MM.  Luzarcbe, 
Breton,  l^iot,  et  Latour. 

M.  Boulard,  qui,  depuis  quelques  années,  s'occupe  à 
traduire  les  morceaux  d'Horace  les  plus  susceptibles  de 
passer  dans  notre  langue ,  donne  lecture  de  la  satire  7  du 
livre  II  :  libertate  decembri^  herum  suum  Davus  acriter 
ofr/tfrgfol.  Cette  lecture  est  écoutée  avec  un  vif  intérêt  ; 
chacun  admire  la  facilité  et  la  fermeté  avec  lesquelles  le 
traducteur  a  su  reproduire  en  français  les  beautés  que 
l'auteur  semblait  avoir  modelées  en  sa  langue  avec  des 
caractères  intransmissibles.  La  Société  témoigne  à  M.  Bou- 
lard toute  la  satisfaction  que  lui  cause  son  ouvrage ,  et 
tout  le  plaisir  qu'elle  aura  de  le  voir  venir  souvent  de 
Bichelieu  pour  lui  faire  des  lectures  aussi  dignes  de  ses 
suffrages. 

M.  le  docteur  Gasté,  médecin  principal,  premier  prO' 
fesseur  à  Técole  de  Metz ,  adresse  un  opuscule  intitulé  : 
Mélanges  de  médecine ,  avec  un  exposé  des  travaux  de  la 
Société  médicale  de  la  Moselle. 

Le  Secrétaire  perpétuel  fait  connaître  qu'il  a  reçu  de 
M.  le  comte  de  Croy ,  un  sac  de  plusieurs  kilogrammes 
de  graine  à'Abies  alba.  Déjà  plusieurs  membres  de  la 
Société  ont  reçu  de  cette  graine ,  et  le  Secrétaire  perpé- 
tuel met  ce  qui  lui  en  reste  à  la  disposition  des  membres 
qui  n'en  ont  pas  reçu. 
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Après  la  lecture  et  radoption  du  procès-yérbal  de  là 
dernière  séance  j  le  Secrétaire  perpétuel  donne  connaia* 
sance  de  la  correspondance  et  des  envois  dirers  adresBés 
à  la  Société.  On  y  remarque  d*abord  le  Progranmiê  du 
congriê  de  VÀssœiatian  agricole  du  cenire  de  rOuêtt^ 
dont  la  session  s'ouvriraiLa  Bochelle  le  28  îuiUfll  pro- 
chain. Les  questions  proposées  par  le  congrès  soiitd^iiir 
haut  intérêt,  et  se  résomant  en  trois  parties  prindpdflBt 
l""  besoins  et  intértts  généraux  de  Tagrieidtnlne  frabçaise; 
T  besdns  et  intérMs  généram  de  la  dreoiQslBriplioÉi  âm 
congrès  |  3"  besoins  et  intérêts  particulim  de  chacune 
des  localités  de  la  circonscription  du  congrès. 

Les  noms  honorables  des  membres  du  bureau  du  con* 
grès,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  Société  d'AgricuK 
ture  de  La  Bochelle ,  sont  une  sûre  garantie  du  rôle  et 
du  succès  qui  semblent  réservés  à  cette  réanion. 

La  Société  d'horticulture  d'Orléans ,  récemment  consti- 
tuée sous  la  présidence  de  M.  Porcher ,  conseiller  à  la  cour 
royale ,  annonce  une  exposition  des  produits  horticoles 
pour  les  5 ,  6 ,  7  et  8  juin  prochain. 

La  Société  vétérinaire  des  départements  du  Finistère  et 
des  Gôtes-du-Nord ,  dont  le  siège  est  à  Morlaix ,  adresse 
le  programme  des  prix  qu'elle  a  mis  au  concours  pour 
résoudre  diverses  questions  intéressantes  au  point  de  vue 
de  raméUoration  des  races  chevaline  et  bovine  des  deux 
départements  de  sa  circonscription. 

Lettre  à  un  horticulteur  sur  l'origine  étymologique  des 
noms  des  plantes  Achimènes  et  Achœmenis ,  et  du  roi 
de  Perse  Achœmenès,  par  H.  Éloi  Johanneau. 
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M.  Lambron  de  Ligoim  lit  un  rapport  sar  le  congrès 
gcientifiqne  de  Nimes,  dans  leqael  il  a  représenté  la  Société 
d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  de  Tours  ,  au  mois  de 
feptembre  1844.  La  Société  entend  avec  intérêt  les  détail^ 
que  donne  M.  Lambron ,  des  occupations  de  cette  impor^ 
tante  réunion. 

M.  de  Sourde  val ,  au  nom  de  ta  commission  chargée 
de  visiter  la  filature,  de  HM.  Boutard  et  Briand,  donne 
lecture  de  son  rapport ,  dans  lequel  un  juste  tribut  d'é- 
loges  est  payé  à  cette  filature  qui  a  commencé  de  fonction- 
ner cette  année  dès  le  1^  avril ,  et  qui  s'est  trouvée  ainsi 
en  mesure  de  filer  une  grande  quantité  de  cocons  de  Tan- 
née précédente  ,  en  attendant  le  nioment  de  s'occuper  de 
la  récolte  nouvelle. 

Cette  filature ,  à  laquelle  il  faut  joindre  celle  de  M. 
Champoiseau ,  qui  doit  reprendre  son  mouvement  après  la 
récolte  des  cocons ,  suffira  au  filage  des  cocons  produits 
dans  tout  le  département ,  et  présentera  agx  éducateurs 
de  vers  à  soie  un  débouché  assuré  et  avantageux  pour 
leurs  cocons ,  sans  qu'ils  aient  à  se  préoccuper  de  les  faire 
filer.  Un  projet  est ,  en  conséquence  y  présenté  par  te 
bureau  de  la  Société ,  à  l'effet  de  changer  le  mode  des  prix 
que  distribue  annuellement  la  Société.  On  propose  de  sub-* 
stituer  aux  prix  de  filage  des  prix  pour  plantation  et  cul- 
ture d»  mûrier,  et  d'y  ajouter  des  prix  à  décerner  aux 
garçons  de  charrue ,  dans  le  but  de  récompenser  le  zèle  et 
la  conduite  de  ces  hommes  si  essentiels  dans  les  exploi- 
tations agricoles ,  et  de  les  fixer  plus  longtemps  dans  les 
inémes  fermes ,  en  combattant  l'usage  pernicieux  qu'ils 
i»uivent  de  changer  de  maître  presque  chaque  année.  La 
Société  j  adoptant  les  conclusions  du  bureau  ,  arrête  que 
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trois  prix  seront  décernés ,  cette  année,  aux  planteors 
et  cultîTatears  de  mûriers  :  l^  nne  médaille  en  vermeil; 
2*  une  médaille  en  argent  ;  3<^  une  médaille  en  brome;  et 
onze  prix  aux  garçons  de  charrue,  savoir  :  deux  prh( 
départementaux,  et  trois  prix  pour  chacun  des  trois  arron- 
dissements de  Tours ,  Loches,  et  Chinon. 

H.  YauYilliers  donne  lecture  du  rapport  qu*il  a  été 
chargé  de  &ire  sur  TouTrage  de  H.  de  Clérambault ,  intir 
tnlé  :  De$  itabliê$etMnU  de  bienfaitance ,  etc.  Le  rappor- 
teur rend  hommage  aux  travaux  eonsdencieux  de  Fau* 
teur ,  à  ses  vues  sages  et  généreuses  à  l'égard  de  ces 
établissements ,  dont  la  question  est  d*ttn  si  grand  poids 
dans  Tétat  de  notre  ciyilûsation. 

M.  Breton  donne  lecture  de  ses  Recherches  sur  l'époque 
la  plus  favorable  pour  les  semailles  dans  le  département 
d'Indre-et-Loire.  Les  agriculteurs  consulteront  avec  fruit 
cet  opuscule,  qui  trouve  sa  place  dans  nos  Annales. 

H.  Touchard  fait  un  rapport  plein  d'intérêt  sur  les 
poésies  de  M"*  Clairian ,  et  propose  de  donner  à  cette 
jeune  femme  auteur  la  place  laissée  vacante  par  la  mort 
de  VL^^  la  comtesse  Céleste  Yien ,  parmi  les  membres  cor- 
respondants de  la  Société.  La  Société ,  qui  avait  déjà  en« 
tendu  cette  proposition  à  la  séance  précédente ,  admet 
au  scrutin  M"*'  Clairian  comme  membre  correspondant. 
M.  Salmon ,  ancien  élève  de  TÉcole  des  Chartes ,  est 
ensuite  élu  comme  membre  associé  libre. 

H.  Touchard  donne  lecture  d'un  conte  en  vers,  inti- 
tulé :  Les  deux  noblesses. 

M.  de  Sourdeval  présente  un  mémoire  avec  ce  titre  : 
Les  haras  et  les  poulinières  de  l'État. 

Le  docteur  Gasté,  membre  associé,  médecin  principal 
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d^armée,  professeur  de  cliniqae  à Tbôpital  militaire  din- 
slraction  de  Metz^  adresse  un  opuscule  intitulé  :  Esquisse 
des  princy^ux  changements  dans  le  physique  et  t&  moral 
de  Vhomme  et  de  la  femme ,  depuis  la  naissance  jusqu'à  la 
décrépitude  ;  ouTrage  plein  d'observations  ingénieuses  et 
de  déductions  naturelles,  où  l'auteur,  renfermant  les  sys- 
tèmes précédents  dans  de  justes  limites ,  donne  les  bases 
d'une  méthode  naturelle  d'observations  pour  Tétude  du 
idijsique  et  du  moral  de  l'homme. 

M.  Margueron,  directeur  du  jardin  botanique,  demande 
la  parole ,  et  établit  dans  les  termes  suivants  la  situation 
des  travaux  du  Jardin  botanique  : 

«  Messieurs, 

«  La  création  du  Jardin  botanique  et  d'acclimation 
touche  au  moment  d'être  accomplie.  Déjà,  Tannée  der* 
niëre ,  la  partie  du  nord  qui  s'étend  de  l'orangerie  à  la 
maison  du  jardinier,  a  été  plantée  en  entier  ;  cette  année , 
la  partie  du  sud ,  aussi  vaste  que  la  première ,  a  été  rem- 
blayée par  un  terrassement  de  plusieurs  mètres  de  hau- 
teur. M.  Leroi ,  hertioulteur  célèbre  d'Angers,  et  l'un  de 
vos  membres ,  a  bien  voulu  nous  aider  de  son  zèle ,  en 
traçant  lui-même  la  disposition  des  plantations  :  il  a 
fourni  les  arbres,  et  lui-même  est  veou  les  planter. 

«  Notre  Jardin  botanique  est  assurément  l'un  des  plus 
grands  et  des  plus  complets  de  son  genre  ;  nous  avons 
l'espoir  qu'il  sera  cité  comme  un  jardin  modèle ,  comme 
la  juste  et  noble  expression  d'un  pays  qui  s'honore  de  por- 
ter le  titre  de  Jardin  de  la  France. 

«  Nous  sommes  heureux  de  nous  trouver  aujoard'hui 
en  mesure  de  vous  faire  connaître  les  attributions  de  ce 
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«  U  présentcm^  dans  ee'bW,  sefit  ditisioiur^  yi^ 
éodas  diverses.  *     -     a 

«  t«L'âeoledéli0tniqM|Mip^^ 
lie  possède  d^à  eniweQ  6,000  plantes  i  tant  inlib^ttÀi 
qa'eieti^pies^  médicales ,  tinctoiriaks ^  el».  ^    '  i    '>'"^^ 

«  VUÈoolk  forestière,  d^àriebè  de  fdiié«l  tfOdh 
pieds  d'arbres  donn^  par  le  MaséuniMyÉl^  p#ni/BtlÉt 
laflfe^Bodin  el  EeraL  {d*Aigers);  ^  -   j > ,  vo  i  u^p.. !^ . M 

4  3P  L'École  fi^tièrei  où  flgméDt  300  plidr4*«i«r6i 
fruitiers,  tous  de  premier  eboix  etdestittés  4^i6ffir  4è 
types; 

a  4""  L'École  des  mftriers ,  possédant  "écyilêâuitite  Ta« 
riétés  de  cet  arbre  prédeox  ;  ;  ! 

«  5^  L'École  des  céréales ,  qui  doit  de  précieux  envois 
à  MM.  les  directeurs  des  jardins  botaniques  de  Dijon ,  du 
Mans,  et  de  Liège  ; 

•f  6®  L'École des.plantes fourragères;  ' 

n  T  L'École  des  plantes  maraîchères. 

«  ffous  avons  enfin  respérance  de  voir  compléter  notre 
Jardin  Tannée  prochaine  par  une  collection  de  vignesqu'un 
bonorable  membre  4^  votre  Société  a  bien  voulu  nous 
promettre,  ?  . 

H.  Margqeron  présente  ensuite^  au  nom  de  M.  Bonnes 
baud ,  un  mémoire  manuscrit  sur  la  culture  du  marier  ; 
cet  ouvrage  est  confié  à  l'examen  et  au  rapport 'de  M.  de 
Yoîmes, 


'ï 


Séance  du  14  Juin  1845. 

La  Société  reçoit  le  programme  du  congrès  des  vigh^ 
rons  français  et  étrangers,  dont  la  quatrième  session 
doit  s'ouvrir  le  20  août  prochain  dans  la  ville  de  Dijon. 
La  Société  adhère  au  congrès,  et  décide  que  M.  le  comte 
Odart  9  qui  s'est  acquis  une  si  honorable  réputation  par 
sa  longue  eipérience  et  ses  savants  travaux  dans  la  cul- 
ture de  la  vigne ,  sera  prié  de  vouloir  bien  représenter 
la  Société  à  ce  congrès. 

M.  Pételard  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  des  tubes 
trajeurs  artificiels  ,  récemment  inventés  à  Vienne  en 
Autriche,  par  M.  Gierster;  à  Taide  de  ces  instruments, 
le  lait  de  la  vache  peut  être  trait  avec  une  grande  facilité 
et  d'une  manière  complète.  La  Société  décide  que  deux 
appareils  de  tubes  trayeurs  seront  achetés  par  elle  et 
confiés  à  deux  agriculteurs  de  ses  membres  pour  en  faire 
l'application. 

M.  Boilleau  fait  hommage  à  la  Société  de  sa  brochure 
intitulée  :  Essai  sur  V origine  des  armoiries.  Le  méttié 
membre  lit  ensuite  un  rapport  qu'il  a  été  chargé  de 
faire  sur  la  Bévue  anglo-française ,  recueil  en  sept  vo- 
lumes, et  complet,  publiée  à  Poitiers  il  y  a  peu  d'années 
sous  la  direction  de  M.  de  laFontenelle  de  Vaudoré,  cor- 
respondant de  l'Institut  et  membre  de  la  Société.  M.  de 
la  Fontenelle ,  qui  a  été  le  collaborateur  le  plus  actif  de 
ce  recueil,  a  fait  hommage  d'un  exemplaire  à  la  Société. 

M.  Delaunay  donne  lecture  d'un  nouveau  mémoire  de 
Météorologie ,  sur  la  cause  de  Toragc  ,  de  la  pluie ,  de  la 
grêle ,  etc. 
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M.  Bonnebauttttlreça  au  scnitin  membra  résUhntde 
la  Société.  On  donne  lèotnre  anasitAt  du  mémoire  qu'il 
avait  adressé  précédemment,  et  dans  leqnél  il  recherche 
les  mdllears  nu^ena  de  feToriser  les  progrès  de  llndoa- 
trie  séricicole en  Tonndne.  Ily  propose  à  la  Sodété  de 
dél^ner  ^pielqaes-nns  de  ses  membres  ponr  Tîsiter  les 
éducateurs  et  leur  donner  des  conseib  et^  des  eMowa- 
gements.  La  Société,  prenant  en  considération  les  a^an* 
tages  qui  peuvent  résulter  de  la  mesure  proposée  par 
M.  Çmmebanlt,  le  charge  lui-même  de  faire  ces  visites 
au  nom  de  la  Société,  et  prie  MM.  De  Yonne  rt  LesMrie 
de  vouloir  bien  se  réunir  à  M.  Bonnebanlt. 

La  Société  prie,  en  outre ,  M.  le  Préâdmt  d'appoyw 
auprès  de  M.  le  Préfet  les  démardies  que  se  propose  de 
foire  la  commission ,  et  de  loi  demander  des  lettres  de 
recommandation  près  MM.  les  Maires  des  communes  où 
l'éducation  de  la  soie  est  le  plus  populaire. 

La  Société  libre  d*agricultare ,  de  sciences,  arts  et  belles 
lettres  de  TEare ,  annonce  que,  dans  sa  séance  générale 
d*avril  1846,  elle  décernera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  300  francs  à  Fauteur  de  la  meilleure  pièce 
de  poésie  sur  ce  sujet  :  Nicolas  Poussin  ei  son  monu'- 

* 

îMnt, 

La  pièce  couronnée  sera  lue  dans  la  solennité  de  Tinau* 
guration  de  la  statue  de  Poussin  aux  Andelys ,  vers  le 
printemps  prochain. 

L'Académie  royale  de  Rouen  propose  pour  sujet  du 
prix  fondé  par  feu  l'abbé  Gossier,  Tun  de  ses  membres, 
la  question  suivante  :  Tracer  Vhisloire  du  commerce  de 
Rouen  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  fln 
du  XVr  siècle. 
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Ampèloi^ivpkle  os  Traité  des  cépttg««  les  plus  estimés» 

p»r  M.  le  eamte  Odamt. 


M.  le  comte  Odart,  Tice  -  président  honoraire  de  la 
Société ,  se  livre  depais  plos  de  trente  ans ,  avec  un  zèle 
infatigable,  à  la  cnlture  de  la  vigne.  Il  a  considérable- 
ment amélioré  son  domaine  de  la  Dorée  par  la  pratique 
éclairée  de  cette  branche  intéressante  de  l'agriculture.  Son 
habileté ,  son  exemple ,  ses  conseils  paternels  font  depuis 
longtemps  autorité  dans  le  rayon  matériel  autour  de  sa  de- 
meure ,  comme  ses  écrits  le  font  dans  le  rayon  intellectuel 
de  la  science,  qui  ne  connaît  pas  de  limites  à  l'espace.  Aussi 
les  coteaux  pierreux  et  arides  de  l'Indre ,  dans  la  com« 
mune  d'Ësvres  et  autres  voisines, "^autrefois  sans  valeur, 
et  ofirant  çà  et  là  quelques  vignes  méprisées  qui  n'avaient 
d'autre  débouché  que  le  cabaret,  se  sont-ils,  à  sa  voix, 
couverts  de  vignobles  importants,  oà  le  choix  des  cépa- 
ges ,  l'intelligence  de  la  culture  et  le  soin  de  la  fabrica- 
tion se  réunissent  pour  produire  des  vins  à  la  hauteur 
de  nos  meilleurs  crus  de  la  Touraine. 

M.  le  comte  Odart  est  donc  un  vrai  vigneron ,  un 
vigneron  naturel  et  de  bon  aloi ,  dont  il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  titre  avec  celui  de  feu  son  voisin  de  la  Chavo- 
nière,  qui  se  qualifiait  fièrement  de  vighebon  ▲  véiietz. 
Mois  c^était  là  de  Tusurpation  ;  Paul-Louis  Courier  n  é- 
tait,  au  fond,  qu'un  ex-canonnier  à  cheval,  qu  un  belle  • 
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oiste 9  QQ académicieii  d^;oisé,  un  politiqae reyètn  f  lui 
manteau  de  feuilles  de  pampres  ;  il  ne  connaissait  de  la 
culture  de  la  if igné  que  ce  quç  Hésiode ,  Hérodote  ou 
Xénophon  lui  avaient  apprbu  M.  le  comte  Odart  est^t 
et  était  dès  le  temps  de  Courier,  le  Téritable  patriarche 
de  la  vigne  en  cette  contrée. 

M.  Odart ,  si  consomma  dans  la  pratique  et  dans  la, 
théorie  tout  à  la  fois ,  a  payé ,  il  y  a  (]|nelques  années  ^ 
son  tribut  à  la  science  yiopulaire  en  publiant  son  Expo$& 
de»  divers  modes  de  euftûres  de  la  vigne  et  de  la  vinifi-- 
cation.  Dans  cet  ouvrage,  le  praticien  trouvera  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  améliorer  son  vignolde,  pour 
élever  la  qualité  de  son  vin ,  et  augmenter  ses  produits 
pteuniaires.  Dans  Touvrage  actuel,  dans  rAnpÉLOORA- 
PHiB  ou  Traité  des  cépages  les  plus  estimés  dans  Ums 
les  vignobles  de  quelque  renom ,  Fauteur  se  place  dans 
une  région  plus  élevée  ;  ce  n'est  plus  la  pratique  de  la 
vigne  exercée  sur  les  cépages  communs,  c'est  llnitiation 
du  lecteur  à  la  connaissance  de  ces  arbustes  précieux , 
aux  caprices  mystérieux  desquels  tant  de  vignobles  divers 
doivent  leur  renommée.  Personne  n'était  plus  en  mesure 
que  H.  le  comte  Odart  de  publier  cet  intéressant  et  phi- 
losophique traité. 

Depuis  plus  de  trente  ans ,  il  s'ap[4ique  à  réunir  dans 
sa  propriété  de  la  Dorée  la  collection  de  tous  les  cépages 
les  plus  renommés  ;  il  y  multiplie  les  meilleures  espèces 
par  dizaines,  par  cinquantaines  de  pieds,  de  manière  à 
pouvoir  étudier  les  mœurs  et  apprécier  les  résultats 
de  chacune  de  ces  espèces.  Il  a  apporté  dans  cette  entre 
prise  un  tact  si  parfait ,  un  tel  génie  d'observation ,  que 
rien  ne  lui  échappe  dans  les  nuances  qui  doivent  distin- 
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goer  uu  cépage  d'avec  un  autre ,  ou  dans  les  rapports 

qui  doivent  réunir  comme  identiques  des  cépages  qui , 

jusque-là  »  avaient  été  divisés  mal  à  propos  par  des 

noms  trompeurf  ou  des  opinions  erronées. 

La  collection  intéressante  que  M.  Odart  a  réunie  à  la 
Dorée  n'est  point  étiquetée  j  elle  n  est  même  pas  plan** 
tée  dans  uu  ordre  désirable ,  parce  que  les  cépages  nom- 
breux  qui  la  composent  ont  dû  être  plantés  dans  l'ordre 
de  leur  arrivée  j  et  n'ont  pu  l'être  dans  celui  de  leur 
classement  naturel  ;  et  cependant  Tbabitude  que  possède 
M.  Odart  de  reconnaître  ses  cépages  est  telle  5  qu'il  lui 
suffit  de  voir  un  cep,  même  dans  une  place  inattendue» 
pour  juger  sur-le-champ  quel  il  est;  non-seulemeut  il 
le  reconnaît  à  son  fruit ,  à  ses  feuilles ,  à  ses  bourgeons, 
mais  en  hiver  même  le  cep  •  garni  de  son  sarment ,  n*é- 
cbappe  jamais  à  la  connaissance  de  Fauteur.  Le  tact  dont 
est  doué  M.  Odart  en  pareille  matière,  ne  peut  ôtre 
comparé  qu'à  celui  du  célèbre  Wemer  qui ,  dans  le  der- 
nier siècle ,  a  créé  la  minéralogie  et  opéré  une  habile 
classification  des  pierres  sans  avoir  d'autres  moyens  de 
reconnaître  leurs  éléments  constitutifs  que  son  admira- 
ble tact  à  les  juger  sur  les  apparences  extérieures^ 

La  collection  de  la  Dorée  paraît  n'avoir  d'autres  ri- 
vales que  celle  du  Luxembourg  et  celle  que  M*  Bou- 
chereau  possède  au  château  de  Carbonnieux,  près  de 
Bordeaux ,  sous  les  auspices  de  la  Société  linnéenne. 

De  Taveu  des  divers  œnologues  qui  ont  rendu  compte 
de  l'œuvre  de  M.  Odart,  ce  livre  est  le  premier  et  en 
tout  cas  le  plus  important  de  tous  ceux  publiés  jusqu'à 
ce  jour  pour  fiicr  la  grande  question  de  la  synonymie 
delà  vigne.  «  Cet  ouvrage,  a  dit  M.  Petit-Lafitte,  pro- 
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fesKear  de  viticnltnre  à  Bordeaux ,  paraîtra  à  tous  les 
hommes  capables  d*en  apprécier  le  mérite ,  plas  complet 
qu'ils  n'auraient  raisonnablement  pu  l'espérer,  en  son- 
geant à  toutes  les  difficultés  que  soûlerait  son  plan ,  à 
toutes  les  recherches ,  à  tous  les  détails  que  nécesritait 
son  accomplissement.  » 

Pour  nous ,  en  acceptant  la  mission  de  reoAre  compte 
de  VAmpilographiê ,  nous  avons  craint  d'abord  de  nV 
voir  à  étudier  qu'un  aride  catalogue ,  qu*nne  sèche  no- 
menclature de  cépages  ;  nous  avons  été  agréablement 
surpris  de  voir  se  dérouler  à  nos  yeux  tout  un  monde 
riche  de  fiiits ,  de  détails  curieux ,  d^âémenti  aosd* 
utiles  qu'intéressants  à  connaître. 

Pour  l'homme  qui  ne  connaît  que  la  vigne  et  la  culture 
de  son  canton,  il  semble  que  toute  amélioration  pour  les 
cépages  étrangers  soit  lettre  close.  En  effet ,  s'il  ne  con- 
naît ni  les  habitudes,  ni  la  culture  de  ces  cépages,  il 
s  expose  à  faire  des  tâtonnements ,  à  tomber  dans  des 
mâx)mptes  ruineux.  II  y  a  dans  les  conditions  de  l'œno- 
logie quatre  élémeots  :  le  cépage,  le  terroir,  la  culture, 
et  la  vinification  ;  ces  quatre  éléments  se  modifient  à  l'in- 
fini l'un  par  l'autre ,  et  trouver  le  moyen  de  les  faire 
coïncider  au  plus  haut  degré  d'harmonie  est  une  com- 
binaison presque  aussi  chanceuse  que  l'était  naguère 
celle  de  choisir  les  quatre  numéros  qui  devaient  former 
un  quateme  à  la  loterie.  Hais  avec  les  deux  ouvrages 
de  M.  Odart,  VAmpilographiê  pour  l'étude  des  cépages, 
et  Y  Exposé  pour  le  choix  des  cultures ,  ce  chaos  est  sin- 
gulièrement débrouillé  ;  et  nous  sommes  convaincus  que 
désormais  il  est  possible ,  facile  même ,  à  tout  proprié- 
taire en  possession  d'un  sol  et  d'un  climat  convenables , 
de  se  créer  un  vignoble  distingué. 
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VAmpilographie  nous  initie  profondément  à  la  eon* 
naissance  des  cépages  ;  elle  noas  enseigne  qu'un  cépage 
transmis  par  boutnre  ou  par  greffe  est  nne  espèce  flie 
qui  garde  son  individualité  spécifique  sous  tous  les  di« 
mats  et  dans  toutes  les  cultures.  Les  caractères  de  son 
bois  et  de  ses  feuilles  ne  changent  pas ,  si  ce  n'est  de  la 
force  à  la  faiblesse,  et  vice  versây  suivant  le  degré  de  pni»* 
sance  végétative  du  sol  ;  les  produits  vineux  seuls  varient 
dégoût;  mais»  en  général,  un  bon  cépage  produit  de 
bon  vin  sur  tous  les  sols  qui  ne  lui  sont  pas  hostilea  ; 
un  mauvais  cépage  ne  peut  être  que  faiblement  amélioré 
par  le  terroir  et  la  culture.  Ainsi  le  pinot  de  Bourgogne, 
qui  produit  les  excellents  vins  rouges  de  cette  ancienne 
province  et  en  même  temps  les  vins  blancs  mousseux  de 
la  Champagne ,  transporté  en  Touraine ,  produit  les  vins 
estimés  de  Joué;  et  planté  dans  le  vignoble  du  Frêne, 
près  Ghàteaurenault ,  il  donne  un  vin  très-bon  an  milieu 
d  un  pays  qui  ne  produit  que  de  la  piquette.  Ce  même 
pinot ,  porté  au  cap  de  Bonne- Espérance ,  est  le  cépage 
qui  produit  le  vin  de  Constance ,  l'un  des  plus  renommés 
de  Tunivers. 

Le  carbenet  ou  cartnenet ,  qui  est  le  cépage  du  Médoc, 
est  le  même  qui^  sous  le  nom  de  breton^  donne  les  vins 
distingués  de  Boui^eil  et  de  Champigny ,  près  Saumor. 
Je  pourrais  citer  également  notre  cal  de  Touraine,  ori- 
ginaire de  Cahors,  et  le  fnrmint  de  Tokay  qui,  à  Béaders 
et  à  Montpellier ,  produit  des  vins  fort  remarquables, 
et  mille  autres  exemples. 

M.  Odart  s*est  assuré  de  tous  ces  faits  en  se  proeortnl 
les  cépages  de  ces  lieux  divers,  et  constatant  dans  sa 
propre  vigne,  musée  prédeux  de  comparaison,  leor 
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identité  porifaUe.  Dans  ce  même  musée  de  tant  d'éléinefate 
curieux  9  il  a  pu  distinguer  des  espèces  qui,  a?ant  lui^ 
avaient  été  confondues.  «  On  ne  conçoit  pas,  dit-il,  que 
Tabbé  Bozier  et  Bosc,  d'après  lui,  aient  dit  que  le 
mourvédé  (de  Provence)  était  identique  avec  le  pinot  de 
Bourgogne  ;  je  ne  connais  pas  de  cépages  qui  présentent 
plus  de  diCEérences ,  etc.  * 

Ailleurs,  M.  Odart  découvre  d'une  manière curieiise 
la  généalogie  du  plane  de  la  Dùle  en  Suisse.  «  Ce  ctfpagei 
dit-il ,  est  un  isiemple  de  l'avantage  quil  y  tt  d'essayer 
les  espèces  étrangères.  L'introduction  de  cèUe^d  ea 
Suisse  estdue,  selon  H.  Lullin,  de  Genève,  à  la  trou-» 
vaille  qui  fut  faite  par  un  paysan ,  de  deux  paquets  de 
crossettes  tombées  de  la  voiture  d'un  voyageur  sur  la 
grande  route  de  Nyon  à  RoUe,  et  son  nom  de  ce  qu'elles 
furent  plantées  dans  un  champ  du  nom  de  la  Dôle.  Il  a 
ajouté  qu'il  les  croyait  provenues  d*un  vignoble  de  la 
Gironde ,  sans  dire  sur  quelle  base  il  fondait  cette  opi-> 
nion.  11  m'est  donc  permis  d'en  avoir  une  très-différente  : 
de  tous  les  plants  qui  me  sont  parvenus  des  vignobles 
les  plus  renommés  de  la  Gironde ,  je  n'en  ai  jamais  trouvé 
un  seul  qui  fût  identique  à  celui  dont  il  s*agit ,  tandis 
qu*il  m'en  est  venu  du  Rhône ,  avec  cette  étiquette  : 
Plant  de  Perrache ,  dont  toutes  les  parties  m*ont  fourni 
la  preuve  de  l'identité  de  ces  deux  plants.  » 

Appuyé  sur  sa  grande  expérience  pratique  et  sa  con->> 
naissance  approfondie  d'un  grand  nombre*  d*espèces , 
M.  le  comte  Odart  attache  la  plus  grande  importance 
au  choix  des  cépages;  son  opinion  est  qu'un  cépage 
noble  conserve  partout  une  supériorité  relative  de  qua-^ 
lité ,  sauf  à  varier  de  bouquet  et  de  goût ,  et  que  réci« 
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proqoement  un  mauvais  cépage  ne  peut  jamais  être  élevé 
à  des  produits  de  grande  distinction.  Cette  opinion  est 
en  contradiction  avec  celle  de  Pline  le  Naturaliste  chez 
ks  Romains  y  et  de  nos  jours  avec  celle  de  Dussieux,  de 
Parmentier,  de  Chaptal,  de  Lenoir,  de  Bosc,  qui  ont 
affaibli  l'importance  du  choix  du  cépage  en  attribuant 
une  influence  excessive  au  climat.  Hais  tous  ces  noms  me 
paraissent  être  ceux  de  théoriciens  qui  n'ont  pas  poussé 
aussi  loin  que  M.  Odart  la  connaissance  parfaite  des  ce* 
pages,  de  leur  synonymie,  et  de  l'identité  d'un  si  grand 
noml»e  sur  divers  points  et  sous  des  noms  différents  ; 
M.  Odart  nous  fait  entrevoir  qu'un  cépage  noble  sur  un 
S(d  qui  ne  lui  convient  pas ,  cesse  plutôt  de  produire  qu'il 
ne  donne  de  mauvais  vin. 

Chez  les  cépages ,  la  qualité  et  la  quantité  s'allient 
difficilement  ;  les  cépages  les  plus  renommés  donnent 
peu  et  yeulent  beaucoup  de  soins  ;  il  faut  la  haute  répu- 
tation de  leur  crû  natal  pour  indemniser  le  propriétaire  qui 
les  cultive.  Plantés  au  loin,  ils  donnent  souvent  moins  que 
sur  le  sol  originaire  ;  la  qualité  est  généralement  moindre 
aussi ,  et  la  renommée  ne  venant  pas  en  aide,  il  est  di£BciIe 
de  trouver  un  bénéfice  pécuniaire  dans  cette  culture  ;  mais 
on  aura  toujours  chance  d'y  atteindre  un  degré  notable 
d'amélioration  dans  la  qualité  de  son  crû,  et  une  jouis- 
sance personnelle.  Au  contraire ,  dans  les  sols  peu  favo- 
rables ou  décriés ,  le  plus  simple  est  de  viser  à  la  quan- 
tité, et  c^est  ce  que  fait  le  vigneron  vulgaire. 

L'ouvrage  de  M.  Odart  nous  intéresse  à  deux  points 
de  vue  :  à  celui  de  la  science  il  nous  fait  l'histoire  natu- 
relle de  la  vigne,  il  nous  présente  une  classification 
curieuse  et  philosophique  des  divers  cépages  qui  con- 
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coarent  à  la  formation  des  crûs  les  plus  renommés  ;  I^ 
prit  se  plaît  à  saisir  ces  rapports  et  ces  distinctions, 
comme  il  se  plait  à  étudier  tous  les  phénomènes  de  la 
nature.  Au  point  de  vue  de  Futilité,  Y Ampilographie 
jette  une  y'we  lumière  sur  Tart  de  composer  les  rignô- 
bles  selon  les  goûts  ou  les  besoins  de  chaque  proprié- 
taire ;  elle  décrit  les  habitudes  de  chaque  cépage ,  en 
indique  la  qualité ,  le  degré  de  fertilité ,  Tépoque  de  ma- 
turité. Atcc  cette  science  nouTcUe ,  on  pent  désormahi 
se  composer  des  crûs  de  cépages  divers ,  mûrissant  tous 
en  même  temps  ;  on  sait  que  par  td  cépage  on  obtiendra 
la  qualité ,  que  par  tel  autre  on  aura  la  quantité.  Porte- 
t-on  son  ambition  sur  les  cépages  les  plus  célèbres,  il 
n'y  a  plus  de  tâtonnements  à  faire ,  on  sait  tout  de  suitr 
qu'on  n'a  pas  besoin  de  ftiire  venir  du  Clos-Yougeot ,  ni 
de  Constance ,  près  le  Gap ,  l'arbuste  de  ces  vins  célèbres  ; 
qu'on  le  trouvera  près  de  soi  ;  en  Touraine,  par  exemple , 
sous  le  nom  A^ Orléans  dans  une  localité ,  de  petit  amot- 
son  dans  une  autre ,  et  qu'il  s'y  comporte  en  telle  con- 
dition ;  on  saura  également  que  le  plant  du  Médoc  se 
reproduit  avec  un  succès  déterminé  à  Saumur  et  à  Bour- 
gueil;  qu'enfin  le  cépage  de  Tokay  est  naturalisé  avec 
distinction  dans  le  département  de  THérault ,  mais  qu'il 
est  infertile  à  la  Dorée. 

Avec  de  tels  documents ,  l'amateur  de  vigne  peut  mar*^ 
cher  résolument,  et  avec  une  certaine  connaissance  de 
cause,  dans  une  voie  de  progrès;  le  commerce,  lui- 
même  ,  peut  tirer  un  notable  avantage  de  tels  renseigne- 
ments pour  développer  dans  les  vins  issus  de  chaque 
cépage  les  qualités  ,  le  parfum,  qui  leur  sont  naturels. 
C'est  ainsi  que  dernièrement  H.  Ackermann ,  avanta- 
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geusemenl  connu  par  les  vins  mousseux  qu'il  fabrique  à 
Saumur,  a  confessé  à  M.  Odart  qu'après  avoir  essayé 
de  tous  les  cépages  du  pays  pour  faire  son  vin  mousseux, 
U  avait  reconnu  qu'aiicua.  ne  réussissait  aussi  bien  pour 
8on  genre  de  commerce  que  le  peîil  amoiêon  Hoir  de 
Joué.  «  Eh!  parbleu,  lui  a  répondu  M.  Odart,  si  vous 
m'eussiez  consulté  plus  tôt ,  je  vous  aurais  évité  tous  vos 
tâtonnements,  et  vous  aurais  signalé  tout  de  suite  ce  cépage 
comme  étant  précisément  le  pinot  avec  lequel  se  font  à 
la  fois  les  vins  rouges  de  Bourgogne  et  les  vins  blancs 
mousseux  de  Champagne  que  vous  cherchez  à  reproduire 
dans  ce  pays-ci.  » 

En  résumé,  nous  recommandons  VAmpilographie  à 
tous  les  titres  ;  c'est  un  livre  de  science ,  jetant  une  vive 
lumière  sur  un  ordre  important  de  faits  ;  c'est  une  étude 
curietise  d*une  branche  d'histoire  naturelle  ;  c'esk  enfin 
un  livre  de  haute  portée  dans  Téconomié  rurale  et  do- 
mestique. C^est  rœuvre  du  savant  qui  a  soigneusement 
recherché ,  analysé  et  jugé  tout  ce  qui  a  été  écrit  avant 
loi  sur  cette  intéressante  matière  ;  c'est  en  même  temps 
l'œuvre  du  vigneron  le  plus  expérimenté,  le  ploB  con- 
sonuné ,  le  plus  famiUarisé  à  la  vue ,  aux  habitudes  de 
tous  les  cépages.  Jamais  auteur  ne  s*est  trouvé  dans  une 
situation  aussi  favorable  que  M.  le  comte  Odart  pour 
analyser  à  fond  et  pour  traiter  avec  garantie  un  pareil 
sujet  ;  car ,  pour  accomplir  cette  œuvre  délicate  avec  un 
tact  si  sûr ,  avec  un  jugement  si  ferme ,  nous  pouvons 
dire ,  en  empruntant  un  trait  de  Tauteur  des  satires  : 

Cm  peu  d'un  écrivain ,  il  faut  un  vigneron. 

ch.  de  SOURDEVAL^ 


w^ 
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Je  Tiens  appeler  TOtreattentionsarimeiiifeii- 
tion  des  plus  ingéoieuses ,  qu'une  expérience 
de  près  de  cinq  années  a  fait  reconnaître  bonne 
I  et  utile  :  je  veux  parler  des  tubes  trayeurs  de 
I  H.  Gierster,  agronome  autrichien  fort  distin- 
gué. Ces  instruments ,  à  Taide  desquels  on  pra- 
tique la  traite  des  vaches  sans  le  secours  de  la 
main ,  consistent  esa  un  tube  d'étain ,  d'os  ou 
d*ivoire ,  long  de  62  millim. ,  et  large  de  3  ; 
Tune  de  ses  extrémités  est  ouverte ,  et  l'autre 
fermée ,  mais  percée  de  trous  ;  à  25  millim.  de 
cette  dernière  existe  une  rondelle  saillante , 
destinée  à  borner  Fintroduction  du  tube  dans  le  pis. 
Quand  on  veut  se  servir  de  ces  tubes ,  on  s'approche  de  la 
vache ,  et  Ton  prend  de  la  main  gauche  un  pis  dans  lequel 
on  introduit  de  la  main  droite  le  tube ,  par  Textrémité  per- 
cée de  trous ,  en  le  faisant  tourner  doucement  entre  les 
doigts  y  et  le  poussant  jusqu'à  la  rondelle  dont  j*ai  parlé 
plus  haut.  On  peut,  pour  rendre  cette  introduction  plus 
facile  y  enduire  le  bout  du  tube  de  crème  ou  de  beurre  ; 
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maitt  cela  n^est  pas  indispeusable.  On  place  les  quatre 
tabès  de  la*)néme  manière. 

Dès  que  Tappareil  est  appliqué,  on  voit  le  lait  s'échap- 
per avec  rapidité  et  très-abondamment,  et  s'écouler  ainsi 
jusqu'à  la  demiire  goutte.  Il  paraît  même  que  l'écoule- 
ment s'opère  plus  facilement  qu'au  moyen  de  la  main. 

Au  rapport  de  divers  expérimentateurs ,  les  vaches 
s'accoutument  promptement  à  l'introduction  des  trayons 
et  s'y  prêtent  volontiers.  M.  Steiker  ,  professeur  d'agri- 
culture à  TAcadémie  impériale  de  Vienne ,  qui  a  été 
chargé  ,  en  1839 ,  de  faire  un  rapport  à  cette  Société  sur 
l'utilité  et  l'efficacité  de  ces  appareils ,  dit  que  les  vachea 
paraissent  en  éprouver  du  bien  ;  qu'on  les  voit  rester 
immobiles ,  comme  étonnées  et  satisfaites  de  ne  pas  subir 
une  manipulation  grossière ,  qui  leur  c^use  quelquefois 
des  maux  difficiles  à  guérir ,  et  dont  les  suites  sont  très- 
fâcheuses  I  tels  que  les  dépôts  de  lait  qui  s'établissent 
lorsqu'un  accident ,  une  maladie  du  pis  empêchent  la 
traite  pendant  plusieurs  jours  ,  accidents  suivis  même  , 
dans  certams  cas ,  de  la  disparition  complète  du  lait  dans 
une  tétine  ou  l'autre.  Les  tubes  trayeurs  de  H.  Gierster 
préviennent  tous  les  inconvénients  de  ce  genre  ;  ils  peu- 
vent être  introduits ,  dans  tous  les  cas  possibles ,  dans  te 
pis  de  la  vache ,  sans  la  moindre  difficulté ,  soit  pour 
extraire  le  bon  lait,  soit  pour  soulager  l'animal  d'un 
lait  maladif. 

Malgré  la  r&istance  que  peut  apporter  à  l'opération  la 
conformation  différente  de  quelques  pis ,  H.  Steiker  dit 
qu'il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  lait  sort  en  totalité , 
sans  que  Ton  ait  besoin  pour  cela  de  traire  encore  avec 
la  main  après  Tenlèvement  des  tubes.  11  suffit  toujours , 
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ajoule-t-il,  lorsqu'on  voit  Vècoulement  s  arrêter  ou  seult^ 
ment  se  ralentir ,  de  presser  un  peu  le  pis ,  ou  de  le  por- 
ter d'un  côté  à  l'autre,  pour  que  les  dernières  gouttes  s'en 
échappent. 

L'usage  de  ces  trayons  est  rençLu  plus  utile  encore  dans 
la  pratique  ordinaire,  lorsqu'on  y  ajoutç  un  baquet  oblong^ 
qu*on  maintient  suspendu  au-dessous  des  mamelles ,  par 
une  double  courroie  à  boucle  qui  embrasse  la  croupe  de 
ranimai.  Beaucoup  de  personnes  av^ent  pensé  que  Tap* 
plication  quotidienne  de  ces  tubes  pourrait  présenter  de 
fâcheux  inconvénients ,  tels  que  la  diminution  du  lait 
chez  les  vaches  qui  auraient  vêlé  pour  la  première  fois , 
Télargissemeut  du  pis ,  et  récoulemçpt  continuel  djOL  lait  ; 
mais  rexpérience  a  démoutré  que  ces  craintes  n'étaijent 
paa  fondées. 

Une  commission  nommée  au  sein  de  la  Société  roy^e 
et  centrale  de  Paris  a  fait  un  rapport  favorable  sur  Tusage 
des  tubes  trayeurs  de  M.  Gierster.  Un  nourrisseur  do 
Paris ,  M.  Sauce ,  qui  les  a  employés  en  grand ,  eu  a 
obtenu  les  meilleurs  résultats. 

Le  prix  de  cet  appareil  étant  très-peu  élevé ,  et  son 
emploi  pouvant  être  d'une  grande  utilité ,  je  proposerai 
a  la  Société  d'acheter  deux  appareils  de  ces  tubes  j  que  l'on 
peut  se  procurer  à  Paris,  chez  M.  Parisot,  1  ,  rue  du 
Pont-LouLs-Philippe  ,  au  prix  de  2  fr.  50  c.  les  quatre 
trayons  ;  puis  de  les  confier  à  ceux  de  nos  honorables 
collègues  qui  nourrissent  des  vaches  laitières ,  à  charge 
par  eux  de  faire  connaître  ultérieurement  à  la  Société  les 
résultats  qu'ils  auront  obtenus  de  leur  emploi. 

Jules  PÉTELARD, 

Jlcdccin  v<*U'rinâi'.<*. 
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maië  cela  n'est  pas  indispeusable.  On  place  les  quatre 
tabès  de  la'lnéme  manière. 

Dès  que  Tappareil  est  appliqué,  on  voit  le  lait  s'échap- 
per avec  rapidité  et  très-abondamment,  ei  s'icauler  ainsi 
jusqu'à  la  dernière  goutte.  Il  paraît  même  que  Técoule* 
ment  s'opère  plus  facilement  qu'au  moyen  de  la  main. 

An  rapport  de  divers  expérimentateurs ,  les  vaches 
s'accoutument  promptement  à  l'introduction  des  trayons 
et  s'y  prêtent  volontiers.  M.  Steiker  ,  professeur  d'agri- 
culture à  l'Académie  impériale  de  Vienne ,  qui  a  été 
chargé  ,  en  1839 ,  de  faire  un  rapport  à  cette  Société  sur 
l'utilité  et  reflkadté  de  ces  appareils ,  dit  que  les  vacher 
paraissent  en  éprouver  du  bien  ;  qu'on  les  voit  rester 
immobiles ,  comme  étonnées  et  satisfaites  de  ne  pas  subir 
une  manipulation  grossière ,  qui  leur  o^use  quelquefois 
des  maux  difficiles  à  guérir ,  et  dont  les  suites  sont  très- 
fâcheuses  ,  tels  que  les  dépôts  de  lait  qui  s'établissent 
lorsqu'un  accident ,  une  maladie  du  pis  empêchent  la 
traite  pendant  plusieurs  jours  ,  accidents  suivis  même  , 
dans  certains  cas ,  de  la  disparition  complète  du  lait  dans 
une  tétine  ou  l'autre.  Les  tubes  trayeurs  de  M.  Gierster 
préviennent  tous  les  inconvénients  de  ce  genre  ;  ils  peu- 
vent être  introduits ,  dans  tous  les  cas  possibles ,  dans  le 
pis  de  la  vache ,  sans  la  moindre  difficulté ,  soit  pour 
extraire  le  bon  lait,  soit  i)our  soulager  l'animal  d'un 
lait  maladif. 

Malgré  ta  résistance  que  peut  apporter  à  l'opération  la 
conformation  différente  de  quelques  pis ,  M.  Steiker  dit 
qu'il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  lait  sort  en  totalité , 
sans  que  l'on  ait  besoin  pour  cela  de  traire  encore  avec 
la  main  après  Tenlèvement  des  tubes.  11  suffit  toujours , 
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d'appeler  ratteation  da  congrès  sur  les  ouTrages  les  plus 
importants  que  nous  devons  aux  consciencieuses  étodet 
de  nos  collègues  ;  j^ai  signalé  en  même  temps  les  eiEmrts 
constants  de  la  Société  pour  encourager  ragricotture^ 
Tindustrie ,  les  sciences  et  les  arts  dans  le  département 
d'Indre-et-Loire,  qui,  formé  de  l'ancienne  Touraine,  bieD 
que  sous  une  autre  dénomination ,  n'en  a  pas  moins  con- 
senrélc  titre  de  Jardin  de  la  France;  en  un  mot,  j'ai  fait 
connaître  les  améliorations  successiTes  qui*  s'y  intro- 
duisent journellement  et  la  récente  création  du  Jardin  bo- 
tanique de  cette  ▼ille,  que  l'on  doit  principalement  au  iMe 
édairé  et  à  la  munificence  des  membres  de  cette  Société. 

J 'ai  retrouTé  à  Nîmes  plusieurs  personnes  qui  yous  sont 
connues ,  et ,  en  première  ligne ,  H.  de  Caumont ,  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France,  le  fondateur  de  nos 
congrès.  Vous  vous  rappelez  encore  avec  bonheur ,  Mes- 
sieurs y  les  trop  courts  instants  qu'il  a  passés  à  Tours , 
lors  du  congrès  archéologique  tenu  en  cette  Tille  en  1 838 . 
J  *ai  été  assez  heureux  pour  rencontrer  cet  homme  éminent 
à  Aix  et  à  Arles,  et  de  visiter  ces  deux  cités,  si  riches  en 
monuments  romains ,  avec  ce  savant  modeste  et  laborieux 
qui ,  par  ses  utiles  travaux  ,  en  reconstituant  sur  de  nou- 
velles bases  la  science  archéologique,  s'est  acquis  une 
réputation  si  distinguée  en  France  et  à  l'étranger. 

Les  membres  du  congrès ,  étrangers  à  la  ville  de  Nîmes , 
conserveront  longtemps  le  doux  souvenir  de  la  bien- 
veillante hospitalité  avec  laquelle  ils  ont  été  accueillis 
dans  cette  antique  cité.  M.  Auguste  Pclct,  archéologue 
plein  d'érudition ,  nous  en  a  fait  visiter  les  splendides 
monuments;  et  leur  état  de  conservation  inspire  encore 
la  plus  haute  idée  de  la  civilisation  romaine. 


(  89  ) 
Nous  avons  admiré  les  arènes ,  ce  soarenir  colossal  de 
la  magnificence  des  césars  : 

Restes  d'un  yienz  géant,  débris  dont  la  statnre 
Da  Nimet  d'autrefois  peut  offrir  la  mesure; 

(RiBOOL.) 

Nons  avons  parconm  successivement,  guidés  par  notre 
savant  dcerone ,  les  bains  d*  Auguste ,  le  temple  de  Diane, 
la  Tour-Magne ,  la  porte  de  France,  la  porte  d'Auguste , 
enfin  la  Maison-Carrée,  ce  bijou  antique  qui  offre  un 
admirable  modèle  d'barmonie  et  de  gr&ce  dans  tous  ses 
détails  architectoniques. 

Pendant  la  durée  de  la  session  ,  une  excursion  géné- 
rale a  eu  lieu ,  toutes  les  sections  réunies  :  elle  avait  pour 
but  de  visiter  la  ville  d'Alais ,  les  mines  et  les  bauts-four- 
neaux  de  la  Grand*Combe.  Un  convoi  spécial ,  un  dîner 
splendide  furent  offerte  aux  membres  du  congrès  par 
l'administration  municipale  de  Nîmes.  Pendant  le  repas, 
plusieurs  morceaux  de  poésie  furent  lus  ;  nous  citerons 
entre  autres  Jule$  César  ^  par  M.  Beboul ,  et  les  Progrès 
de  l'homme^  par  H.  Alexandre  Roland.  D'unanimes 
éloges  furent  accordés  à  ces  pièces  remarquables  ;  nous^ 
espérons  qu'elles  seront  insérées  dans  le  compte  rendu  du 
congrès. 

Le  congrès  tint  sa  séance  de  clôture  le  9  septembre , 
ayant,  au  préalable ,  choisi  la  ville  de  Beims  pour  le  siège 
de  la  1 3*  session. 

I^  congrès  archéologique  de  France ,  auquel  j'espère 
pouvoir  assister ,  doit  se  réunir  le  3  du  mois  de  juin  pro- 
chain dans  la  ville  de  LiUe,  département  du  Nord.  Des 
festivals  de  musique  formeront  d'agréables  intermèdes 


VoM  ne»  bien  voulu  me  charger  de  voos  préseoter  oo 
rapport  sur  nu  ouvrage  ayant  pour  Utre  :  Sevue  anglo- 
framfttise ,  qui  vous  a  été  offert  par  un  savant  archéologue 
poitevin ,  H.  de  U  Fontenelle  de  Vaudoré ,  aujourd'hui 
Tun  ds  B03  membres  correspondants.  En  acceptant  cette 
laarquc  flatteuse  de  votre  confiance ,  je  n'ai  pu  me  dissï- 
mnler  la  biblesse  de  mes  moyens  pour  analyser  oue  asam 
aussi  sdentifique  que  cette  Revue ,  à  laquelle  ont  coopéré 
plusieurs  savants  de  haute  distinction  ,  tels  que  BIH.  de 
U  Saussaie,  Ghandroc  de  Crazanues,  Nidaa  Gaillard, 
Adrien  Mazure ,  Horeaa  de  Saintes ,  Eusèbe  Castiogoe, 
F.  QMlçiain,  Lecointre-Dupont,  IsidareLebiua,  L.  Vitet, 
Spcacv  Smith  et  Seyiaour.  Elle  ne  povratt  manquer  d'a- 
voir UD  grand  attrait  pour  tous  cens  qui  s'occupest  de 
phiMogie  rt  d'archéologie  ;  aussi  cet  nccllcnt  ouvrage 
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est-il  arrivé  à  son  volume  toujours  alimenté  de  morceaux» 
remplis  d'érudition  et  d'aperçus  nouveaux  sur  des  faits^ 
historiques  peu  connus  ou  mal  appréciés  jusqu'à  ce  jour. 
Parmi  ces  productions  intéressantes  et  instructives  tout 
à  la  foi^ ,  j'ai  lu  avec  plaisir  une  notice  de  M.  Tabbé  Gi^ 
baut  sur  le  château  de  Poitiers  ou  de  Clain*et*Boivre; 
wm  wtre  sur  Jeanne  Grey,  reine  d'Angleterre,  par 
M.  NiciaB  GaiUard  ;  —  sur  le  château  de  Taillebourg ,  en 
Saintonge ,  par  M.  Moreau ,  de  Saintes  ;  —  sur  celui  de 
Mervent,  par  M.  de  la  Fontenelle  de  Y.  ;  Teitrait  d'un 
voyage  scientifique  au  Haut-Canada ,  par  M.  Pavie ,  d'An- 
gers ;  le  siège  de  Dieppe ,  sa  délivrance  et  les  cérémonies 
de  la  mi-août,  par  M.  L.  Vitet;  une  jolie  ballade  sur 
Ariette  et  Robert ,  par  H.  Leflaguais ,  de  Gaen  ;  enfin  le 
plan  de  la  batoillç  de  Crécy ,  par  M.  Seymour  de  Constant. 

Tous  ces  ouvrages ,  qui  y  sous  ma  plume ,  se  refusent 
à  une  analyse  qui  ne  pourrait  que  les  amoindrir ,  seront 
appréciés  et  consultés  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  veulent 
étudier  Thistoire  par  de  nouvelles  preuves  puisées  à  des 
sources  certaines ,  celles  de  nos  vieux  manuscrits  encore 
nombreux  aujourd'hui ,  malgré  toutes  les  dilapidations 
qu'ont  subies  de  tout  temps  nos  archives  nationales. 

M.  de  la  Fontenelle  de  Yaudoré,  ce  bénédictin  moderne, 
est  vraiment  un  puits  de  science  et  d'érudition  ;  il  a  fouillé 
looies  les  bibliothèques  pour  y  retrouver  ces  vieUlea 
chartes  qui  lui  ont  fourni  une  ample  moisson  de  nouveaux 
documents  dont  il  a  su  tirer  un  si  merveilleux  parti  pour 
MMi  œuvre  de  prédilection ,  qu'il  a  ornée  avec  goût  de 
jolies  gravures  et  de  plans  Uthographiés  avec  soin  et 
talent.  Il  y  a  joint  aussi  un  Bulletin  bibliographique  sur 
4vra»  ouvrages  piiUiés  en  France  et  en  Angletenre  I  sur 


membre  eorreqiMidaiit  ;  eapdrau  qB*&  TOudn  bien  é 
BonnaU  diiaeittcr  bob  AthmIm  de  <[Delq[DeB-iiiie8  ée  t 
Dombnotes  prodoettou ,  et  pwwdoiWMiocM  trooTcr  fl 
tant  de  sUe  dam  les  BHoUme  deat  Tavayr  doten  Mt 
Société. 

Z-BOIUJUU. 


•■r  tm  aniiiM  «•  ■ 


Qai  sait  mieoi  qae  la  femme  écrire  des  vers  gracieox , 
faciles  et  empreints  d'ua  mélaQcoliqae  entraînement? 
Qui  sait  mienx  qo'eltc  peindre  ea  coalears  saiossantes 
les  joniuances  da  cœur,  ou  ses  déceptions,  et  ces 
naances  Tariéee  d'émotions  qai  sont  les  ctmséqnences  dn 
plaisir  on  de  la  peine,  de  l'amour  on  de  la  haine  T  n  y 
a  dans  l'organisation  de  la  femme ,  dans  son  exquise 
sensibilité,  des  éléments  piécieox  de  la  plos  ricbe  poé^. 

L'bomme  de  génie  laine  échapper  les  légers  détaHs, 
pour  tracer  k  grands  traits  ses  majeetneux  tableaux  ; 
pendant  que  la  femme  tire  parti  arec  un  rare  bonbeoi 
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des  plus  légères  circonstances ,  des  pins  «impies  aperçus^ 
les  groupe  adroitement ,  et  en  forme  un  ensemble  palpi- 
tant dHntérét  et  de  sensibilité. 

Les  poésies  offertes  à  la  Société  par  M"*  Clairian  , 
maîtresse  de  pension  à  Blois  y  ont  été  ainsi  composées  j 
Messieurs.  L'auteur,  qui  unit  à  un  esprit  fin  et  cultivé, 
à  une  imagination  rêveuse  ^  une  simplicité  et  une  modes- 
tie rares ,  a  parsemé  son  joli  recueil  de  peintures  par* 
fois  aimables ,  riantes  ;  plus  souvent  tristes  et  mélan- 
coliques ,  mais  toujours  vraies  et  heureuses. 

Encore  sous  l'impression  du  profond  cbagiin  que  lui 
causa  la  mort  de  deux  personnes  qui  lui  avaient  été  bien 
chères,  mademoiselle  Clairian ,  avec  un  charme  de  style 
bien  remarquable ,  fait  participer  le  lecteur  à  ses  regrets, 
à  ses  douleurs.  Ce  ne  sont  pas  des  élégies  fatigantes  qui 
lassent  à  la  première  page,  mais  bien  une  religieuse 
harmonie  qui  invite  tous  les  cœurs  sensibles ,  au  nom 
de  ce  qu*ils  ont  éprouvé  de  semblable  à  l'heure  de  la 
tristesse  et  des  angoisses ,  à  sympathiser  avec  les  émo- 
tions du  poète  ;  en  un  mot ,  c*est  une  communion  sainte, 
établie  entre  des  êtres  qui  ne  se  connaissent  pas ,  mais 
qui  se  touchent  par  la  noblesse  et  par  l'élévation  des 
sentiments. 

Permettez-moi  de  vous  lire  une  des  poésies  de  made- 
moiselle Clairian ,  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  d*avancer 
ici ,  Messieurs  : 

La  ptnsée  au  Ci«l  coniole  , 
détache  de  la  t«rr« ,  faoctifle. 

Je  l'avait  tout  donné,  mon  amonr,  ma  tendresse. 
Mère ,  favait  en  toi  placé  tout  mon  bonheur, 


naîiMiiiDM  ponfqiHd  donc  être  pu^i  A  aère? 
Pnnrqnoi  m'avoir  Wtuée  en  m  tride  irijoar? 
Ob  I  c*Ml  qn'il  U  Urdait  de  rejoindre  non  père; 
Qn'i  ton  célette  ■monr  il  falltit  même  tmonr  ! 
Ceit  qne  deren  lei  Cieni  le*  tuliiinet  pm*ée« , 
Déjà ,  depuii  longtemps ,  avaient  pris  leur  ewor , 
Qoe  le*  ange»,  déjl ,  le*  (vaient  balancée». 
De  Favea  da  Seigneur,  dan»  leur»  escenioirt  d'or  g 
C'e»l  qae ,  dan»  )a  CM ,  U  demean  élemelle , 
San*  être  taint  et  pur  nul  ne  peut  arriver  ; 
IHére,  Toîll  pourquoi,  sou*  l'abri  de  ton  aile. 
Dan*  ton  a»cen»ion  lu  n'ai  pu  m'enlerer. 

Voilà  pourquoi  litM,  aeule,  mi  douce  amie 

S'en  eat  allée  au  Ciel! 
Je  n'ai  plut  rien  ici  qai  m'attache  à  la  t!et 

Dieu!  qnel  affreux  réveil  ! 

Que  de  regret»  amen  mé  raate  Ion  abience, 
Et  que  de  plenr*  brillanb  elle  met  dan*  me*  yeui  ' 
Oh  !  puitqn'en  ton  retour  il  n'eat  pas  dVipérance , 
Mère,  *or  ton  enfant,  veille  du  haut  de»  c'ieui. 
Eclaire  ion  etprlt  dé  la  foi  anrhuniaine, 
Diisipe  let  chagrin*,  ranime  ton  ïipatr; 


(  'J.->  ) 

Rëchanffe  son  amour  de  U  divine  haleine , 

Et  dis'laî  si  jamaît  elle  ira  te  revoir  ? 

En  attendant,  6  mère,  accepte  de  son  âme    . 

Les  canliqoes  d'amour ,  car  ils  sont  pour  toi  tous  ; 

Accepté  de  son  c<sur  la  poétique  flamme , 

Et  sen  réireil  alors,  mère,  sera  phn  deux... 

P.  TOUCHARD, 

Médecin  à  Montlouis. 


o-o- 


Fllatare  ée  «oie  de  Mil.  Boutabb  et  Briamo. 


La  commission  à  laquelle  la  Société  aTait  confié  le  soin 
de  yisiter  la  filature  de  soie  établie  par  MH.  Boa  tard  et 
Briandy  à  Sainte-Badcgonde,  s'est  réunie  le  lundi  21  aTTil. 
Les  membres  présents  étaient  MH.  le  baron  Angelli^, 
président ,  Yiot-Prudhomme  ^  Breton ,  Luzarche ,  et  de 
Sourdeval,  secrilaire.  Arrivée  à  Sainte-Badegonde ,  elle 
a  été  accueillie  avec  urbanité  par  les  deux  chefs  de  l'éta- 
blissement. La  filature  est  établie  dans  une  salle  assez 
vaste  9  bien  propre  et  bien  éclairée ,  taillée  dans  le  rocher 
qui  borne  au  nord  le  jardin  et  la  terrasse  de  la  maison 
de  campagne  de  M.  Boutard  ;  cette  salle  est  une  orangerie 
en  hiver  et  une  filature  en  été.  La  commission  a  admiré 
les  progrès  de  l'établissement  depuis  le  mois  d'août  der- 
nier :  à  cette  époque ,  le  seul  moulin  que  M.  Boutard 


Une  chandiàre  ftHteouot  chaafiée  prépare  Teaa  boail- 
lante,  qui  se  distribiu  dans  lei  bassiiu  par  dea  MtHoets. 
Le  filage  &  qaatre  brina  s'opère  arec  ane  i^alarité  et  aoe 
rapidité  étonnantes.  L'<»dre  et  le  ailenee  régnent  parmi 
les  GO  Trières  occupées ,  dont  l'activité  est  commandée  par 
le  mooTement  perpétael  de  la  roue.  La  quantité  de  cocon  s 
qui  se  dévident  de  la  sorte  est  immense.  Ces  messieurs  ont 
en  outre  pris  leurs  mesures  pour  que  le  filage .  iater- 
rorapn  seulement  pendant  l'hiver ,  reprenne  son  activité 
dès  le  printemps  ;  ainsi  les  mois  d'avril,  mai,  et  une  partie 
de  jnin  peuvoit  être  employés  au  filage  des  coeons  res- 
tants de  l'année  précédente.  De  la  sorte ,  le  filage  peut 
s'opérer  pendant  six  on  sept  mois  de  l'année ,  ce  qui 
offre  le  double  avantage  de  dévider  nue  immense  quan- 
tité de  cocons  et  de  faire  une  position  assez  stable  aux 
fileoses ,  tandis  qu'un  métier  exercé  pendant  trois  mois 
est  toojonrs  précaire. 

Cette  filature,  qui  a  été  mcmtée  l'année  dernière  par 
H.  Bonlard ,  dans  un  but  tout  philanthropique ,  en  vue 
de  favoriser  et  de  propager  la  production  de  la  soie  en 
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Touraine ,  a  déjà  atteint  le  but  de  son  autear.  Il  vient,  en 
conséquence,  de  la  céder  à  M.  Briand ,  qui  entrera  en 
exercice  pour  son  compte  particulier  lorsque  les  cocons 
de  1845  coflunenceront  à  paraître. 

La  commission  a  félicité  H.  Boutard  sur  son  utile  et 
noble  création  ;  elle  lui  a  exprimé  qu'elle  y  voyait  le 
gage  d'un  avenir  brillant  pour  l'industrie  séricicole  du 
pays.  Elle  a  encouragé  en  même  temps  H.  Briand  à 
persister  darfs  les  voies  larges  et  bienfaisantes  de  son 
prédécesseur. 

ch.  de  SOUBDEVAL. 


OQ- 


IjM  Haras  et  les  Povllnlèras  de  VÛimt. 


L'État  doit-il  avoir  des  poulinières  dans  ses  haras? 

Cette  question ,  périodiquement  débattue  avec  le  re- 
tour de  l'article  du  budget  qui  la  concerne,  compte  pour 
défenseurs  quelques  hommes  zélés  pour  l'amélioration  de 
la  race  chevaline  ;  elle  a  pour  adversaires  des  économistes 
animés  d'un  zèle  très-louable  pour  la  réduction  du 
budget.  Mais  les  premiers  sont  ordinairement  repousses 
comme  suspects  de  soutenir ,  dans  leur  intérêt  ou  dans 
leurs  illusions,  une  thèse  trop  conteuse  pour  l'État  ;  les 
seconds,  ayant  généralement  leurs  idées  tournées  vers 
d'autres  points  de  progrès  social ,  rejettent  la  question 
par  Je  fait  même  du  peu  dinti^  qu'ils  y  attachent ,  f  t 
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A  la  première  question  noas  répondrons  simplement 
par  un  aveu.  Oui,  ces  chenaux  coûtent  très-cher,  c'est 
incontestable.  Hais  qu'on  les  prenne  dans  les  haras,  ou 
qu'on  les  achète  ailleurs,  ils  doivent  toujours  coûter  exces- 
sîTcment  cher.  Les  cheyaux  de  premier  choix  ne  peuvent 
être  obtenus  qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices  ;  ils  ne 
sontpasle  produit  du  hasard  ni  de  l'économie;  ils  sont  celui 
de  l'habileté,  de  la  persévérance  et  surtout  de  la  dépense. 
Nos  éleveurs  français,  en  particulier,  n'ont  pas  la  vie  assez 
longue,  ni  la  bourse  assez  bien  garnie  pour  marcher 
résolument  jusqu'au  but.  Après  quelques  essais  plus  ou 
moins  flatteurs  au  point  de  vue  hippique ,  mais  trop  sou- 
vent désastreux  sous  le  rapport  économique,  ils  sont 
<d)ligés  de  renoncer  à  leurs  brillantes  illusions  et  de  laisser 
à  d'autres  le  soin  de  les  accomplir.  Si  donc  la  production 
du  cheval  modèle  esLessentiellement  dispendieuse,  à  qui 
doit  en  incomber  le  sacrifice  ?  Est-ce  à  Télevrar  qui  s*y 
ruinera,  ou  à  l'État  qui,  plus  que  tout  antre,  a  besoin, 
qui ,  plus  que  tout  autre,  profitera  avec  certitude  de  cet 
animal ,  et  qui  seul  peut  supporter  les  frais  de  sa  créa- 
tion ?  Il  me  semble  que  la  question  ainsi  posée  se  résout 
d'elle-même. 

La  même  solution  s'applique  à  la  seconde  question , 
celle  de  la  concurrence  qui  serait  faite  par  les  Haras  aux 
éleveurs  particuliers. 

L'élevage  privé  est,  en  France,  fort  différent  de  ce 
qu'il  est  en  Angleterre.  Dans  ce  dernier  pays,  la  sommité 
des  éleveurs  se  trouve  parmi  les  puissances  aristocratiques 
qui  font  des  dépenses  énormes  pour  l'entretien  de  leurs 
haras,  et  qui  dispensent  l'État  d'intervenir  dans  la  ques- 
tion. Les  étalons  et  les  juments  sont  achetés  à  des  prix 
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ses  éipdpÊgtÊ  éb  AliAo'  rt  ds  proméindB.  QM'  iii|wrt)cs 
aDitoan^int,  en'tonm,  k  gîôlnct  U  iVâbHtt  d»' la 
vidU*  Angleterre.  Vùiifimt  an  noble  Iin4  r        ■'■■''■-■" 

Les  âeroirs  dn  sfeébndaidre  yfmA  eatiOàt  h  nôft  'tp^ 
colatM'iiol  ne  fenK  pas  lortam  en  FranMiOn  âWTÂl 
de  premier  mêtiXe  étant  on  aflimal  d'nne'  tfè>-gréèl(fe 
valear  dans  les  trois  royanmes,  Vélevear  cherche  assidA- 
meat  à  le  produire.  Un  poalain ,  jugé  susceptible  de 
réussir  SOT  l'hippodrome,  procore  de  grands  bénéfices  h 
son  propriétaire;  des  chevaux  de  beau  choix  pour  h 
chasse  ou  pour  le  carrosse  se  vendent  très-cher  sussi,  et 
c'est  sur  ces  animaux  de  tête  que  le  producteur  anglais 
cherche  son  bénéfice.  Il  n'épai^ne  aucune  dépense  pour 
arriver  à  ce  but;  et  il  faut  qu'il  agisse  ainsi,  car  les 
chevaux  de  troisième  et  quatrième  choix,  qui,  chez  nou», 
seraient  réputés  très-beaux  encore,  se  vendent  à  des  prix 
très^modérés  en  Angleterre.  Sur  ces  derniers  ,  l'éleveur 
ne  gagne  pas,  il  perd  même  en  général  ;  les  très-beaux 
dieraux  ont  dtt,  k  eux  seuls,  faire  son  bénéfice  :  les 
antres  ne  sont  là  que  pour  solder  ses  non-valeurs. 

En  France ,  l'élevage  est  basé  sur  des  principes  tout 
opposés.  Les  chevaux  de  haut  prix  sont,  a  l'égard  du 
«ommcree  et  des  consommateurs,  des  êtres  anormaux  snr 
le  béoéflee  desquels  il  ne  hut  pas  compter.  Leseulmojtn 
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de  gagner,  cest  de  viser  à  produire  des  chevaut  d» 
prix  moyen.  Ce  prix  moyen  est  maintenu,  par  nos  idées^ 
par  nos  mœurs  et  nos  besoins,  à  un  niveau  étonnant. 
Chez  nous,  le  cbevid  n'est  pas  un  objet  de  fantaisie^  un 
objet  de  culte  et  d'amour ,  un  objet  de  spéculation  ha- 
sardeuse comme  en  maint  autre  pays.  Nous  sommes 
très-prosaïques  à  son  égard.  Quel  que  soit  son  emploi , 
depuis  les  rudes  travaux  de  l'agriculture  et  de  la  poste  ^ 
jusqu'aux  exercices  élégants  de  Téquitation,  de  la  chasse 
ondes  chars  légers,  nous  le  considérons  toujours  un  peu 
comme  une  bête  de  somme.  Le  cheval^  dans  notre  com- 
merce^ a  son  prix  réglé  comme  un  coupon  derente,  ou 
€omme  la  journée  d'un  manœuvre  ;  et  il  est  fort  difficile 
de  faire  sortir  un  consommateur  de  sa  prudente  réserve 
à  cet  égard.  «  Quoi!  dira-t-il ,  vous  voulez  me  vendre  une 
paire  de  chevaux  cinq  mille  francs  :  en  voici  une  venue 
d'Allemagne  qu'on  me  laisse  à  trois  mille  francs.  —  Mais 
elle  ne  peut  se  comparer  à  celle  que  je  vous  offre.  — C'est 
possible ,  mais  elle  traînera  tout  aussi  bien  mon  landau.  » 

•r 

Avec  une  pareille  allure  de  commerce,  il  est  facile  à 
r  éleveur  français  de  produire  un  cheval  qui  se  vende 
à  un  bon  prix  courant  sur  le  marché,  il  suffit  pour  cela 
que  ce  cheval  soit  dans  les  conditions  de  la  race  locale; 
ses  défectuosités,  si  elles  ne  sont  pas  trop  fortes,  seront 
même  peu  disputées,  et  seulement  lobjet  d'un  mince  ra- 
bais ;  mais  réciproquement,  ses  qualités  n*augmeateroiit 
pas  sensiblanentson  prix.  Si,  par  exemple,  dans  une  foire, 
en  pays  d'âèves,  le  prix  moyen  est  de  six  cents  f ranes ,  il 
sera  assez  aisé  de  trouver  cinq  cents  francs  des  chevaux 
médiocres,  mais  il  sera  très-difficile  d'obtenir  huit  cents 
pour  les  meillcun:;  ri  il  n\v  aura  pas  de  marchand  pour 
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payer  mille  francs  un  cheval  de  mérite  tout  à  fidt  supé- 
rieur. 

Ainsi,  en  Fhinee,  le  bénéfice  se  fait  snr  le  diend  de 
prix  moyen,  et  la  perte  sor  le  dieval  de  hante  taleor, 
tandis  qn*en  Angleterre  le  profit  est  snr  lès  chevaux 
de  téCe ,  la  perte  sor  les  cheTanx  moyens. 

Il  résulte  de  ces  denx  ecmditions  opposées  qne  I'Aih 
glais  est  sans  cesse  exdté,  par  Fespoir  du  gain,  à  fUre 
des  avances ,  des  sacrifices  de  toute  sorte,  pour  assurer 
le  succès  de  ses  cberanx;  le  Français,  au  contraire, 
retenu  par  la  crainte  de  perdre,  est  obligé  de  se  ren- 
fermer dans  le  calcul  le  plus  serré,  et  de  suivre  la  loi 
du  fabricant  de  produits  à  bon  mardhé.  Il  faut  qnil 
économise  snr  tous  les  points,  qu'il  épargne  sur  le 
prix  d'achat  de  la  mère,  sur  la  nourriture  et  les  soins 
du  poulain  ;  il  faut,  en  un  mot,  qu'il  élève  à  bas  prix 
pour  vendre  de  même.  Il  faut  encore,  hélas  !  qu'il  par- 
donne beaucoup  aux  défauts  de  la  souche  qu'il  possède , 
et  qu'il  craigne  de  faire  trop  d'efforts  à  la  recherche  des 
hautes  qualités  de  l'espèce  ;  car  en  France  le  haut  prix 
d'un  cheval  est  un  prix  imaginaire. 

Certes ,  je  rends  un  sincère  hommage  à  plusieurs  haras 
particuliers.  Et  sans  parler  des  chevaux  qui  s'élèvent 
dans  les  écuries  de  Meudon  et  dans  les  paddoks  de 
quelques  millionnaires,  où  l'^n  regarde  moins  à  la 
balance  de  l'argent  qu'au  mérite  absolu  des  résultats 
hippiques,  nous  avons  encore  les  jumenteries  d'un  bon 
nombre  de  vrais  amateurs,  qui  exposent,  dans  leur  zèle 
pour  les  progrès  de  l'espèce,  des  capitaux  qu'ils  ne  pour- 
raient perdre  impunément.  Ces  honorables  éleveurs  sont 
dignes  de  notre  estime  et  ont  droit  à  une  protection  ,  à 
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de  larges  eBcoaragements  de  la  part  de  Tadininistratiofi. 
Si  l'État  trouve  tant  de  difficaltés  à  acheter  de  bons 
étalons  dans  le  commerce  ordinaire,  il  est  assnré,  au 
moins,  d'en  troayei*  quelqaes-iins  chez  ces  éleveurs 
excepticmnels ,  et  les  achats  faits  chez  eux  seront  une 
juste  récompense  de  leur  industrie  si  profitable  au  pays. 
Mais  l'État  peut-il  se  fier  uniquement  à  ces  entreprises 
particulières  pour  obtenir  tous  les  étalons  dont  il  a 
besoin?  Ces  étaUissements  dépendent  seulement  du 
goût  j  du  zèle ,  de  la  vie  enfin  d'un  petit  nombre  de 
personnes  ;  ils  offrent ,  au  moins ,  autant  de  chances  de  ' 
perte  que  de  profit  à  ceux  qui  s'y  livrent  temporaire^ 
m^t;  ils  ne  peuvent  être  considérés  comme  un  état 
normal  delà  production  en  France.  On  peut  compter  sur 
eux  pour  l'acquisition  d'un  certain  nombre  de  chevaux 
applicables  à  la  remonte  annuelle  des  haras ,  non  pour 
la  totalité  ni  surtout  pour  les  premiers  chevaux  de  tète. 
La  voie  des  achats,  qui  paraît  si  avantageuse  à  ^el-; 
ques  économistes,  est,  en  outre ,  pleine  de  dangers  et 
d'incertitudes.  Je  rends  justice  aux  lumières  et  à  l'ex- 
périence de  MM.  les  ofiSciers  de  haras ,  mais  la  difli- 
culté  de  bien  acheter  les  chevaux  est  proverbiale,  81  ils 
auront  bien  de  la  peine  à  en  décliner  les  conséquences. 
D'abord,  on  ne  trouve  pas  toujours  ce  que  l'on  désire, 
et  c'est  à  quoi  ils  seront  fort  exposés  en  commmçant 
par  les  marchés  français,  où  Ton  veut,  dit-on,  favoriser 
les  éleveurs.  Tel  cheval  réunit  de  brillantes  conditions 
pour  traîner  une  calèche,  porter  un  officier,  un  écaymr, 
un  chasseur  à  courre,  qui,  au  poiQt  de  vue  de  la  repro- 
duction, n'est  bon  qu'à  mettre  au  rebut.  Celui-ci  man- 
que d'ensemble  à  travers  tout  son  éclat,  celui-là  est  en- 
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Réchauffe  son  amour  de  ta  divine  haleine , 

Et  dis-lui  si  jamais  elle  ira  te  revoir  ? 

En  attendant ,  6  mère ,  accepte  de  son  âme    . 

Les  cantiques  d'amour ,  car  ils  sont  pour  toi  tous  ; 

Accepté  de  son  cceur  la  poétique  flamme , 

Et  sen  réveil  alors,  mère,  sera  plus  deun... 

p.  TOUGHABD, 

Médecin  à  Montlouîs. 


o-o- 


Filature  ée  «oie  de  MM*  Boutab»  et  Briawii. 


La  commission  à  laquelle  la  Société  aTait  confié  le  soin 
de  visiter  la  filature  de  soie  établie  par  MM.  Bon  tard  et 
Briand,  à  Sainte-Badegonde,  s'est  réonie  le  lundi  21  avrlK 
Les  membres  présents  étaient  MM.  le  baron  AngeUi^r, 
président ,  yiot-Prudhomme ,  Breton ,  Luzarche ,  et  de 
Sourdeval,  secrétaire.  Arrivée  à  Sainte-Badegonde ,  elle 
a  été  accueillie  avec  urbanité  par  les  deux  cbefs  de  l'éta- 
blissement. La  filature  est  établie  dans  une  salle  asees 
vaste ,  bien  propre  et  bien  éclairée ,  taillée  dans  le  rocher 
qui  borne  au  nord  le  jardin  et  la  terrasse  de  la  maison 
de  campagne  de  M.  Boutard  ;  cette  salle  est  une  orangerie 
en  hiver  et  une  filature  en  été.  La  commission  a  admiré 
les  progrès  de  rétablissement  depuis  le  mois  d'août  der- 
nier :  à  cette  époque ,  le  seul  moulin  que  M.  Boutard 


dans  son  propre  intérêt ,  une  partie  des  avances  que 
l'élerear  n'ose  pas  ^re  ponr  ton  compte.  An  nombre 
de  ces  avances,  la  plas  simple  et  la  plos  expansÏTe, 
c'enteanscontreditrétalon.  Sans  rinlerrention  de  l'État, 
rélevage ,  en  France ,  ne  peat  avoir  d'étalons  conve- 
nables ;  il  n'est  pas  en  mesare  de  payer  cher  la  saillie, 
et  ai  la  saillie  est  mal  rétribuée,  rien  n'eicilera  l'émida- 
tion  diet  les  propriétaires  poor  les  porter  à  faire  de  grands 
sacrifices,  en  vue  d'obtenir  des  animanx  de  baote  valeur. 
La  natore  parcimonieose  de  notre  élevage  et  notre 
prix  de  vente  si  nniforme  font  trop  souvent  apparaître  la 
SBilHe  comme  ane  question  de  peu  d'importance  ans  jeax 
de  l'éleveur,  Aossi  est-*lle  &  vil  prix  et  recherche-t-on 
partent  nn  tnanvais  étalon  à  bon  mardié  de  préférmce 
à  nn  bean  cheval  payé  dier.  Le  propriétaire  du  plus 
parfait  étalon  ne  pourrait  jamais  compter  sur  neo  de 
semblable  k  res  rétributions  énormes    si   asuelles  en 
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Au^eterre,  oè  h  monte  de  eertains  cheTaax,  celle  do 
t-âèbre  Emilins,  par  exemple,  àgë  de  24  ans,  se  paye 

jii8qa*à  cent  gainées Cent  guinéest  e^erteliei  nous 

le  prix  le  pins  éieyé,  non  pas  que  le  producteur  polsm 
|>ajer  pour  une  monte,  mais  qu'il  puisse  attendre  de 
la  Tente  de  ses  chevaux  adultes  les  mieux  réussis. 

Ainsi  rétalon  particulier  ne  pourrait  se  soutenir  qu'aux 
plus  minces  conditions.  L*État  doit  donc  Tenir  en  aide 
n  la  pénurie  privée  ;  il  le  doit  parce  que  c'est  une  question 
nationale  ;  lui  seul  est  assez  riche  pour  avoir  les  étalons 
désfarables;  lui  seul,  en  outre,  àTaide  de  ses  agents,  do 
ses  écoles  d'équitation  et  des  haras,  peut  avoir  assex  do 
doctrine,  d*habileté  et  de  persévérance  pour  conduire 
à  bonne  fin  une  entreprise  aussi  importante. 
On  a  principalement  fait  deux  reproches  aux  haras  : 
1*  De  présenter  trop  souvent  des  chevaux  de  qualité 
inférieure  ; 

V  D'avoir  aminci  les  espèces  sur  quelques-uns  des 
points  où  ils  ont  fait  sentir  leur  influence. 

Dansées  reproches  il  y  a  sans  doute  à  la  fois  de 
Texagération  et  du  bien  fondé. 

Les  baras  ont  des  chevaux  incomplets ,  parce  qu'il  est 
très-diffieile  d*en  trouver  de  parfaits  à  acheter.  Ils  ont 
unnd  les  espèces  sur  divers  points,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  toujours  assez  employé  les  gros  types  pour  servir 
deeontrepoids  à  leurs  plus  beaux  étalons,  qui  ont  cotsisté 
généniement  en  etievanx  fins.  Or,  partout  où  les  chevaux 
ins  soBt  mis  en  eontact  avec  des  juments  défeetoeMes^ 
ks  lésaRats  sont  déplorables.  L'aminrissement  %^m  soit, 
et  ramîMssemeiit  est  le  plus  grand  éendl  de  r^evage. 
avons  trop  cliercbé  a  an:élKFrer  fier  le  cheval  is, 


serait  inadmissible  comme  reproducteur;  et  réciproque- 
ntent  ,  tel  étaloD  est  merveilleusemeot  conditionné 
comme  régénérateur,  qui  ne  brillerait  pas  dans  t' usage 
privé.  Un  étalon  peut  même  être  quelquefois  l'expres- 
sion exagérée  du  résultat  que  l'on  se  propose.  Le  cheval 
de  con^,  par  exemple ,  est  l'expression  exagérée  des 
fils  qu'on  lui  demande ,  c'est-à-dire  des  chevaux  demi- 
sang  destinés  aui  emplois  usuels,  taodis  que  iui-mème 
est  généralement  impropre  a  tout  autre  usage  que  la 
course.  De  même,  si  l'on  veut  fortifier  ou  refaire  des 
races  faibles,  défectueuses,  il  faut  leur  adresser,  non 
paa^récîsément  le  modèle  de  ce  que  l'on  veut  obtenir, 
mais  un  modèle  sensiblement  pins  gros  et  plus  fort , 
afin  qae  les  suites,  qui  resteront  toujours  au-dessous  du 
père,  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  mère,  atteignent 
précisément  le  degré  désiré.  En  matière  d'élevage  comme 
en  beaucoup  d'autres,  il  faul  souveut  demander  plus 
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pour  avoir  moins  ;  encore,  avec  ce  procédé,  a-t-on  beau- 
coup de  peine  à  gagner  un  niveau  suffisant. 

Les  étalons  modèles  doivent  être  complets*  et  forte- 
ment caractérisés  ;  ils  doivent  être  sans  défauts  dans 
leur  indijrida ,  .et  sans  tache  dans  leur  race  ;  ils  doivent 
contenir  une  expression  certaine  de  la  souche  que  Ion 
veut  fonder,  améliorer  ou  maintenir.  Ils  doivent,  autant 
que  possible,  se  rattacher  à  des  types  déterminés,  afin 
d'éviter  le  désordre  dans  la  reproduction,  et  de  ne  pas 
laisser  défaire  par  certains  chevaux  ce  que  d'autres  ont 
fiiit.  Il  suffit,  par  exemple,  d'une  ou  deux  tètes  busquées 
pour  infecter  toute  une  contrée  durant  nombre  de 
générations. 

Or,  cet  ensemble  de  moyens  positifs  pour  arriver  à  un 
bot ,  on  ne  le  trouvera  pas  avec  garantie  dans  ces  che- 
vaux épars,  dans  ces  chevaux  de  toutes  formes ,  de  toutes 
nuances ,  de  toutes  défectuosités  apparentes  ou  cachées 
que  présente  le  commerce.  Il  faudra  bien  toujours  deman- 
der an  commerce  le  complément  des  étalons  nécessaires  ; 
mais  les  types  accomplis ,  les  types  indispensables  pour 
servir  de  base,  lorsque  par  bonheur  on  les  rencontre,  il 
faut  se  garder  de  les  jeter  dans  le  vide  en  les  livrant  ex- 
clusivement à  la  production  privée  ;  il  faut ,  avant  tout , 
recueillir  leur  généreux  sang,  et  mouler  leurs  impor- 
tantes formes  dans  les  établissements  publics.  Ils  est 
essentiel  de  créer  avec  eux  un  noyau  d'aninaux 
irréprochables  dont  on  s'assure  la  possession .  Sans  cette 
précaution,  leur  héritage  ne  se  transmet  pas,  il  se  dis- 
sipe. Le  seul  moyen  de  parvenir  à  ce  but ,  c'est  de  faire 
former  et  de  perpétuer  ces  types  par  les  poulinières  de 
l'État ,  sans  regarder  h  ce  qu'elles  coûtent,  car  de  toute 
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nécessité   il  taut    les  gardir    pour  clI    ol>jct.    Les   of- 


leur  jeunesse  babitoés  aux  fourrages,  à  l'tsaa,  k  l'air, 
à  l'écurie,  aux  soins  qu'ils  reçoivent,  etc.  >  Si  un  tel 
conseil  est  donné  à  de  simples  agriculteurs  par  an  sage 
économiste,  combien,  à  plus  forte  raison,  le  mfime  mode 
doitfil  convenir  à  un  gouvememeat  qui  éprouve  bien 
certainement  plus  de  difficultés  à  acheter  les  étalons  dont 
il  a  besoin,  que  n'en  trouve  un  particulier  k  se  procurer 
de  simples  chevaux  de  service,  dont  le  choix  est  bien 
moins  important  ! 
(I)  schiipr. 
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S^ii  m'est  permis  mainteuant  de  dire  mon  sentiment 
sur  les  types  qoi  doivent  être  ainsi  formés  par  les  pou- 
linières de  rÉtat,  le  voici: 

L'élève  da  cheval  est  un  édifice  qui  doit  être  con- 
struit en  suivant  les  lois  naturelles  de  Tarcbitecture.  A 
la  base,  il  faut  poser  des  blocs  solides ,  taillés  simple- 
ment mais  régulièrement;  les  ornements  se  déploient  à 
mesure  que  la  construction  s'élève,  puis  on  réserve 
pour  les  frises  et  pour  les  chapiteaux  tous  les  trésors, 
toutes  les  délicatesses  de  lart. 

L'édifice  hippique  doit  avoir  ses  bases  assises  sur  les 
plus  forts  modèles ,  et  garder  les  chevaux  fins ,  le  pur 
sang  pour  le  faite. 

Prétendre  régénérer  les  masses  chevalines  par  le 
pur  sang ,  ce  serait  entreprendre  d'ériger  une  colonne 
en  mettant  le  chapiteau  en  bas  ;  si  Ton  ne  veut  rien 
mettre  dessous.  Ton  ne  pourra  rien  faire  tenir  dessus. 
Il  ne  faut  jouer  au  cheval  fin  qu'avec  des  poulinières 
parfaites.  Le  pur  sang  fait  merveille  avec  les  belles 
cavales,  mais  il  est  rétif  à  améliorer  la  postérité  des 
rosses.  Si  vous  le  versez  dans  un  moule  indigne,  il  n'en 
sortira  qu'une  ficelle  incapable  d'être  vendue  au  com- 
merce et  à  l'armée.  Avant  d'arriver  au  pur  sang,  il 
faut  donc  songer  à  fortifier,  à  régulariser  nos  espèces. 
Pour  amender  une  race ,  il  ne  suffit  pas  de  donner  de 
beaux  chevaux  à  d'informes  juments  ;  il  faut  surtout  que 
les  croisements  soient  raisonnes,  et  qu'ils  soient  dirigés 
suivant  un  plan  d'amélioration  depuis  la  base  défectueuse, 
si  telle  elle  se  trouve,  jusqu'à  un  degré  notable  de  perfec- 
tionnement. Or  il  nous  semble  que  le  meilleur  moyen 
d'accomplir  cette  œuvre  désirable ,  c'est  de  régler  la 


der  une  race  défectueuse,  c'est  de  noyer  ses  défauts  dans 
le  gros.  Le  gros  couvre  les  imperfections,  et,  s'il  est 
r^Ker ,  il  les  corrige  ;  le  miuce  les  dévoile  et  les 
empire. 

Aussi  n'hésiterons-nous  pas  à  dire  que,  pour  fonder 
quelque  chose  de  solide,  il  faut  d'abord  mettre  à  la 
base  un  puissant  type  européen  de  chevaux  trapus , 
potelés,  aux  épaules,  aux  reins  et  à  la  croupe  larges, 
aux  jambes  fortes  et  courtes,  aux  aplombs  sûrs,  aux 
allures  nettes  et  décidées  ;  mais  en  même  temps  d'une 
régularité  et  d  une  beauté  parfaites  à  travers  ces  formes 
amples;  ayant  beau  corps,  beaux  membres,  fine  tête 
camuse,  un  large  front,  et  croope  horizontale;  ayant, 
en  on  mot,  toutes  ses  lignes  harmonieuses  sons  les  plus 
robustes  contours. 

L'animal  qne  nous  avons  en  vne  allierait  ainsi  au 
plus  haut  degré  la  masse,  la  force  et  la  bvauté.  Celte 
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alliaDce  serait  féconde ,  et  voici  les  rôles  que  nous  Int 
assignerions  : 

1*  Amender ,  régulariser  nos  races  de  trait ,  qui 
tontes  sont  justement  prisées  pour  les  services  qu*elles 
rendent,  mais  qui  tontes  laissent  à  désirer  dans  leurs 
formes  et  même  dans  leur  construction  ;  Tune  pèche  par 
la  tète,  Tautre  par  les  pieds;  celle-ci  a  le  garot  trop  bas, 
celle-là,  la  croupe  hideusement  déclive.  Il  importe  émi- 
nemment que  ces  races  soient  rectifiées  et  ramenées ,  sans 
diminution  de  force  ni  de  volume ,  bien  entendu ,  à  den 
formes  symétriques  ;  car  si  le  consommateur  et  Téleveur 
semblent  s'entendre  pour  ne  leur  demander  que  le  volume 
et  la  force,  au  mépris  de  la  beauté ,  cet  ignoble  calcul 
ne  peut  passer  qu'à  l'égard  des  chevaui  véritablement 
gros  et  robustes  ;  mais  tous  les  individus  de  ces  races 
qui  manquent  d'atteindre  le  poids  désiré  restent  diffor- 
mes sans  compensation,  l'amincissement  leur  ôtant  pres- 
que toute  leur  valeur.  Une  race  régulière,  au  contraire, 
peut  varier  son  volume  et  sa  taille,  sans  perdre  trop 
sensiblement  de  son  mérite  ni  de  son  prix.  Or,  datis 
toutes  ces  races  dont  nous  parlons,  les  individus  qui 
parviennent  à  une  grande  force  sont  toujours  rares  en 
comparaison  de  leurs  innombrables  congénères ,  qui  res- 
tent à  l'état  moyen  avec  des  formes  grossières  et  des  char- 
pentes inégales.  Appuyés  sur  une  symétrie  certaine,  les 
gros  individus  se  formeraient  plus  naturellement  encore. 
Ils  acquerraient  même  une  force  nouvelle  par  l'accord  plus 
grand  de  leurs  proportions,  et  par  l'ensemble  de  leurs 
mouvements;  ils  hausseraient  de  prix  et  dans  le  com- 
merce intérieur  et  vis-à-vis  de  l'étranger. 

Les   individus  moyens  de  ces  espèces    gagneraient 

8 


d'at^tent  étranger. 

3*  Fortifier,  régulariser  toutes  nos  espèces  incomplètes. 

4'  Préparer  tontes  les  races ,  en  général ,  à  offrir  de 
bODDes  jamentB  à  formes  r^lières,  à  large  coffre,  qui, 
alliées  avec  les  chevaux  de  sang,  donneront,  comme  l&t 
poalinières  de  Yorluhire,  d'excellenls  produits  pour- 
l'année  et  pour  le  luie. 

Voilà  comment  des  étalons  de  la  plus  grosse  étolTe 
poorraient  Influer  d'une  manière  heureuse  sur  nos  races 
communes.  Remarquons  bien,  en  outre,  qu'eux  seuls 
peuvent  le  fiiire  non-seulement  au  physique,  en  ce  qu'il 
«Bt  plus  avantageux  de  tourner  les  espèces  défectueuses 
vers  le  gros ,  que  de  chercher  à  les  embellir  par  le  fiu; 
mais  encore,  pour  ainsi  dire,  au  moral ,  eu  ce  que  les 
âeveurs  des  races  grosses  ou  demi -grosses  se  sont 
mraitrés  josqu'ict  rebelles  à  l'action  des  haras ,  par  la 
crainte  de  voir  leurs  espèces  s'amincir;  et  cette  crainte 
n'était  pas  sans  fondem«at.  Si,  au  contraire,  ils  voyaient 
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\e»  bares  royaoi  en  possession  d'étalons  plus  forts  et 
ploa  bfanx  à  la  fois  que  ceux  aoiqnels  ils  recourent 
balntselkiBCiil,  et  snseeptibles  de  donner  des  produits 
d'une  irente  pkis  avantageuse ,  alors  il  est  vraisem* 
blable  qu'ils  se  montreraient  plus  disposés  à  répondre 
aux  avances  de  l'administration.  Hais  c'est  vainement  que 
sur  de  telles  races  l'administration  entreprendra  d'amé- 
liorer, si  elle  ne  cherche  en  même  temps  à  maintenir 
l'étoffs  acqnise,  à  la  grossir  même  s'il  est  possible; 
peree  quêj  dans  ces  races,  le  cheval  gros  a  seul  de  la  va- 
knr  Mr  le  narehé,  et  que  toute  rectification  opérée  par 
le  nrince  tend  à  y  mettre  un  cheval  hors  de  vente. 

Mais  ee  type  étant  excessivement  rare,  étant  phéno- 
ménal dans  le  commerce,  qui  néglige  de  le  produire  à 
l'état  régulier ,  le  seul  moyen  de  s'en  assnrer  la  posses- 
sion d*nne  manière  stable,  c'est  de  recueillir  dans  les 
haras  un  petit  nombre  d'individus  des  deux  sexes  que  l'on 
pourra  se  procurer,  et  de  les  faire  multiplier  de  manière 
à  rectifier,  &  perfectionner  de  plus  en  plus  le  modèle, 
et  le  conduire,  s'il  est  possible,  à  l'idéal. 

Après  ce  gros  type,  le  plus  essentiel  de  tous,  viennent 
les  modties  intermédiaires,  qui  peuvent  s'échelonner  par 
degrés,  depuis  la  grosse  étoffe  jusqu'au  pur  sang.  Cenx- 
là  peuvent  se  rencontrer  assez  fréquemment  dans  le 
commerce.  11  n'y  aurait  pas  lieu,  conséquemment,  de 
les  former  dans  les  établissements  publics,  à  l'aide  de 
pouUnières  ;  il  suffirait  de  les  acheter,  en  France  d'abord, 
à  l'étranger  pour  le  surplus. 

Au  faite  de  notre  édifice  hippique  nous  plaçons  enfin 
le  pur  sang,  le  sang  oriental  sans  mélange. 

Ce  sang  merveilleux  semble ,  en  effet,  contenir  le  feu 


êaeré,  le  màiiitt  tàr^ume  ^^t  dftl*  beHtdé  t^^  V^ 
neiyedttchewJ):4teaitfoiMwcadaBMtè»cii,iwiltfM^ 
oircBle  wo»  sue  peâiili^jnHi,  flt  modèle  lc*:ftlBHliikfe 
liIiH  Boeomi^es ,  kt:plwT(AasUs.:et  lest ptai dâieifto 
à  la  fois;  mais  il  ne  d«it  pas-Mn-ywaé  «am  pr^wBUiftfc 
su  nos  races  Tii^[Aùres.'  D'une  psr^.iKMei|ièoeftckiiv«it 
èlre  fortifiée»,  amendées  par  Tuaploi  d'éUlow  de' gros 
mod^  { de  l^tre ,  le  cheTal  orieittBl  poafnit  4tra  Ità- 
ntémemod^  parl'aetton  iDtâriecure'denM'lianÉi'de 
manière  à  être,  «atant  que  possible,  rapfmxbé  dv  aos 
«tsages  et  de  Dos  besoins  avuit  d'Mre  livré  fthi  pro- 
dactitm  commuBei 

Kons  savooa,  en  efet^  p^  l'ezpërienbe,  qtfe  eet  inOolB- 
parable  cooreier  transplanta  en  Europe  est  sasceptiUe 
de  se  modifier,  de  se  développer  selon  le  goût  des  peu- 
ples qni  rélèvent.  En  Andalousie ,  en  Linroasin  il  a  été 
rendu  plus  rassemblé,  plus  souple,  plus  liant  que  sur  sa 
terre  natale.  En  Angleterre  il  a  été  grandi ,  allongé ,  ponr 
acquérir  la  plus  grande  vitesse  possible.  Dans  les  deux 
premiers  pays ,  le  cheval  d'Orient  a  été  perfectionné  pour 
le  manège;  dans  le  troisième,  il  l'a  été  pour  la  vitesse. 

On  peut  donc  conduire  le  cheval  de  pur  sang  à  bien 
des  nuances  de  forme  et  de  caractère  ;  on  peut  l'avoir 
souple,  rapide,  et  sans  doute  avec  d'autres  qoalités  en- 
core. Il  ne  s'agit  que  de  les  rechercher  pour  les  obtenir. 

Il  y  a  un  siècle,  lorsque  l'équitation  était  en  honneur, 
c'étfùt  par  elle  seulement  qu'en  France  on  jugeait  le 
mérite  du  cheval,  et  alors  les  chevaux  limousins  et 
andalous  étaient  les  plus  estimés.  Aujourd'hui  que 
l'équitation  a  perdu  de  sa  faveur,  nous  avons  passe 
an   système  des   Anglais ,   et  nous  nous  sommes  ha- 
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biiiiés  à  mesurer  le  mérite  du  chei^ai  de  pur  sang^ 
par  sa  Titesse.  Ce  système  a  conduit  FAngleterrey  il 
faut  en  convenir ,  à  créer  d'admirables  chevaux  ;  mais^ 
eomme  tons  les  systèmes  exclusifs,  celui-ci  va  trop  loin. 

En  effet,  le  cheval  de  course  a  l'inconvénient  d*étre 
devenu  une  sorte  de  type  idéal  chez  lequel  tout  a  été 
sacrifié  à  la  rapidité  ;  son  squelette  a  été  allongé ,  toutes 
ses  proportions  se  sont  effilées  ;  ses  jambes ,  hautes  e^ 
minceSy  n*ont  conservé  de  flexibilité  que  dans  le  sens  de 
la  vitesse.  Son  axe  s'est  roidi  contre  les  mouvements  laté* 
ranx;  c'est  une  flèche  dont  le  seul  mouvement  propre  est 
de  percer  vars  le  but.  Puis  il  est  resté  inapplicable  à 
la  vie  commune  ;  à  peine  quelques  individus  peuvent-ils 
être  compté»  comme  chevaux  de  chasse  et  d'équitation . 

Le  cheval  de  pur  sang  anglais ,  même  dans  l'opinion 
de  ceux  qui  l'ont  créé,  n'est  propre  qu'à  la  course  et  à 
la  reprodnction> 

La  course  est  un  jeu  très-cher,  médiocrement  appro- 
priera nos  fortunes  et  à  nos  modestes  habitudes  hippiques. 

La  reproduction  du  pur  sang ,  telle  que  lentendenl 
les  Anglais,  est  excessivement  dispendieuse.  Il  s'agit  d'é.. 
lever  des  chevaux  très-^fins  qui  gagneront  des  prix  sur 
l'hippodrome.  La  formation  de  tek  animaux  est  remplie 
d*écaeils  ;  il  faut  toujours  s'y  tenir  très-près  du  mince, 
et  la  moindre  tache  sur  le  mince  le  laisse  destitué  de 
toute  valeur.  A  peine  sur  dix  chevaux  en  fait-on  réussir 
un  ou  deux  ;  la  presque  totalité  du  reste,  rejetée  comme* 
im  propre  j^ 

«  Est  vendue  aa  hasard  , 
Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue , 
Et  va  porter  la  malle  ou  tirer  la  charrue  (t).  » 


)     Boikau  ,  Mt.  V. 


Or,  si  le  cheval  de  pnr  sai^,  au  lieu  d'être  tenu  dans 
uD  système  aminci,  comme  il  l'est  poar  la  course,  était 
recherché  daos  un  type  membre,  corsé ,  ne  serait-il  pas 
beaucoup  plus  approprié  à  nos  mœurs,  plus  spte  à  nous 
rendre  un  grand  nombre  de  services  directs  par  lui-même 
et  indirects  par  ses  croisements?  11  serait,  par  le  déve- 
loppement de  ECS  formes,  plus  analogue  à  la  jument 
européenne  à  laquelle  ou  voudrait  l'allier ,  et  le  succès  de 
la  progéniture  ne  serait  plus  un  tour  de  forée  si  difficile 
a  faire  réussir.  Ce  succès  serait  la  conséquence  naturelle 
et  aisée  d'un  point  de  départ  pris  à  la  portée  du  but. 

Le  cheval  de  sang  oriental  qai  s'aseouptit  si  parfaite- 
ment pour  le  manège  en  Andalousie,  en  Limousin  ;  qui 
s'aifile  pour  la  coui-se  eu  Angleterre ,  est  certainement 
susceptible  de  recevoir,  en  troisième  lieu,  un  dévelop- 
pement assez  grand  de  corps  et  de  force  de  membres, 
quand  on  dirige  sa  formation  et  son  éducation  en  ce 
8,'ns.  L'Angleterre  fIle-im*mo  en  présente  di'   teiiiMs  en 
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temps  quelques  individus  très-remarquablës  j  mais  elle 
est  peu  soucieuse  de  favoriser  ce  genre,  ni  de  le  propager, 
parce  qu'il  ne  brille  pas  sur  le  turf. 

Xe  ne  crois  donc  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'admettre 
que  le  cheval  éprouvé  uniquement  par  la  vitesse ,  soit 
l'eipression  la  plus  parfaite  du  pur  sang.  Il  me  parait 
en  èlre  une  expression  exagérée ,  amincie  y  poussée  au 
delà  des  limites  de  l'utile.  Le  cheval  de  pur  sang ,  s'il 
ext  très-étolfê,  courra  moins  vite ,  c'est  certain,  mais  il 
sera  bien  plus  près  des  réalités  de  la  vie ,  bien  plus  apte 
è  rendre  des  services  variés»  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  sa^ 
génération  serait  d'un  résultat  moins  sûr  que  celle  de  ces 
animaux  excentriques  dont  l'hippodrome ,  selon  lies  chan- 
ces du  sort,  ou  rbabileté  des  jockeys,  fait  des  demi^eux 
quadrupèdes  ou  des  traineurs  de  fiacres,  sans  milieu. 

Laissons  nos  opulents  voisins  s'exercer  au  jeu  péril-^ 
leox  d'amincir  le  pur  sang  avant  de  le  livrer  à  la  pro- 
duction des  chevaux  utiles.  Il  faut ,  pour  y  réussir,  dé- 
penser des  sommes  énormes,  et  posséder  à  l'avance  une 
nombreuse  souche  de  poulinières  accomplies.  C'est  un 
jeu  de  grands  seigneurs  que  nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  jouer  avec  nos  éléments  démocratiques.  Nous 
ne  sommes  en  mesure,  ni  par  nos  fortunes  ni  par  nos 
races,  d'aspirer  à  des  alliances  de  blasons  si  quintessen- 
ciées.  Que  Iç  cheval  de  course  continue  à  s'appeler  par 
excellence  le  Cheval  de  pur  sang  anglais.  Nous  autres, 
nous  devons  rechercher  un  type  de  pur  sang  tout  opposé, 
un  type  étoffé,  ramené  autant  que  possible  vers  la  force 
<ft  le  gros,  qui  soit  de  lui-même  applicable  à  nos  usages, 
qui  puisse  alimenter  le  manège  de  Saumnr>  monter  nos 
officiers ,  traîner  au  besoin  le  tilbury  et  la  calèche.  Ce 


haut  prii  des  chevaux  non  conformes  à  dos  besoiDS  , 
et  plutAt  DDiNibies  qu'utiles.  Avec  elles,  au  contraire, 
Qous  formerons  le  par  sang  comme  il  nous  convient,  et 
nous  créerons  une  race  natiouale,  une  race  française  de 
pur  sang  oriental. 

Si  nous  renouçoDS  aux  épreuves  de  l'hippodrome ,  il 
est  d'autres  moyens  de  souder  les  qualilëe  des  chevaux. 
Qu'ils  soient  montés  par  des  écuyers  sous  lesquels  ils 
auront  h  justifier  de  leur  vitesse  relative ,  de  leur  sou- 
plesse, de  leur  énergie  et  surtout  de  leur  fond.  Un  cheval 
éprouvé  de  la  sorte ,  et  élevé  sous  les  yeux  et  par  les 
soins  de  l'administration ,  sera  codqu  dans  tous  ses 
replis,  et  offrira  cerlaioement  plus  de  garautie  qu'uu 
vainqueur  des  Oaks  ou  du  Derby. 

£n  résumé,  j'émets  un  vceu  pour  que  les  haras  soient 
tais  w  mesure  d'eiercer  une  influence  salutaire  sur  toutes 
U93  races,  en  présentant  h  chacunt^  d'elles  des  éléments 
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plus  forts,  plus  réguliers  9  plus  beaux  que  ceux  dans 
lesquels  elles  se  propagent.  Cette  marche  peut  être  sQîvie 
avec  les  graduations  nécessaires  depuis  les  pins  larges 
charpentes  de  la  Picardie  et  du  Perche,  jusqu'aux  tissus 
les  plus  délicats  du  Béarn  et  du  Limousin.  Par  ce  moyen, 
les  haras  acquerront  la  confiance  des  éleveurs,  se  met- 
tront en  harmonie  avec  eux,  et,  de  concert,  ils  pourront 
arriver  à  une  amélioration  notable  de  nos  espèces  che- 
valines. Or,  pour  atteindre  ce  but ,  ou  plutôt  pour  s'as- 
surer uû  point  de  départ  efficace,  il  est  de  toute  néces- 
sité que  rÉtat  soit  autorisé  à  conserver  dans  ses  haras 
les  poulinières  dont  il  a  besoin  afin  de  fonder  les  sou- 
ches les  plus  essentielles  et  de  les  conserver  pures.  Les 
deux  types  que  nous  avons  décrits  et  qui  nous  semblent 
les  plus  importauts,  sont,  eu  particulier,  tellement  rares, 
tellement  exceptionnels  dans  le  commerce,  qu'on  ne  peut 
compter  sur  la  voie  des  achats  pour  se  les  procurer  avec 
certitude,  avec  garantie,  avec  abondance.  Mais  recueillis 
et  développés  dans  Tintérieur  de  nos  haras,  ils  y  forme- 
ront un  dépôt  sacré,  une  réserve  féconde,  d'où  rayonnera 
notre  propriété  chevaline. 

Mais  les  deux  types  extrêmes  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  seuls  ont  besoin  d'être  formés  par  les  haras,  ne 
seraient  pas  les  seuls  employés  par  Tadministration.  Les 
individus  obtenus  de  la  sorte  ne  seraient  jamais  assez 
nombreux  pour  compléter  la  remonte  annuelle  ;  à  peine 
en  pourraient-ils  former  le  quart  et  le  tiers.  Il  faudra 
donc  encore  acheter,  chaque  année,  les  deux  tiers  ou  les 
trois  quarts  des  étalons  nécessaires.  Ceux-ci  consisteront 
en  chevaux  de  grosse  étoffe ,  et  surtout  eu  chevaux 
d^étoffe  moyeone,  eu  carrossiers,  en  demi-sang,  tenant 
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peadaut  dit  ans  ;  cl  que,  tuer  pour  liier,  Id  brusquerie  de 


promenade,  l'on  peut  être  visité  par  le  directeur  de  l'éta- 
blissement, par  les  gens  de  la  maiBon,  par  les  pareoto^ 
par  les  membres  du  conseil  des  prisons  ;  mais  l'on  est 
surtout  en  rapport  avec  un  aumâDier  bienveillant ,  ^ui 
verse  dans  les  coeurs  ulcérés  le  baume  des  consolation» 
religieuses ,  et  si  ce  roojen  n'a  pas  réussi  dans  les  péni- 
tenciers des  États-Unis,  c'est  que  probablement  les  pas- 
teurs protestants  ont  moins  de  puissance  sur  les  esprits 
que  nos  aumâniers;  l'on  serait  même  tenté  de  le  croire 
en  considérant  les  snccès  comparatifs  deaos  missionnaire^ 
dans  It's  contrées  lointaines. 
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En  déànitive^  c'est  la  cellule  mitigée  qu  admet  M.  de 
Oérambault,  et  il  démontre  qu'elle  est  remplie  de  charité. 

De«  livres  de  piété,  d'histoire  et  de  voyages,  ont  été 
mis  à  la  disposition  des  prisonniers  ;  mais  c'est  surtout  le 
travail  qui,  raccourcissant  les  heures  solitaires  ,  est  un 
bienfait  pour  les  pénitenciers;  et  le  système,  dans  sa  pré- 
voyance ,  accorde  même  au  prisonnier  une  part  du  pro- 
duit de  la  vente  de  l'ouvrage  confectionné  :  ainsi,  selon 
M.  de  Clérambault,  tous  les  reproches  faits  à  la  cellule 
absolue  ne  sauraient  s'adresser  à  la  cellule  mitigée.  Gepen* 
dant  Fauteur  ne  se  dissimule  pas  les  objections  que  l'ou 
peut  faire ,  même  contre  la  cellule  mitigée. 

Prenez  garde ,  dit-on ,  de  changer  le  pénitencier  en  une 
manufacture  rivale  des  pauvres  ouvriers  honnêtes,  et  d'y 
introduire  le  fatal  esprit  de  spéculation  qui  gâte  tout? 

Prenez  garde  d'en  faire  un  lieu  trop  confortable  î 

M.  de  Clérambault  détruit  ces  objections  et  bien  d'au- 
tres par  ce  raisonnement  très-sensé  :  Un  directeur  ferme 
et  judicieux  saura  éviter  ces  écueils.  Tout  système  peut 
être  bon  et  mauvais  selon  la  main  qui  le  met  en  œuvre; 
ne  confiez  la  direction  des  pénitenciers  qu'à  d'honnêtes 
gens  ;  relevez  ces  fonctions  et  rendez-les  respectables  ! 

Je  vous  l'avouerai ,  Messieurs ,  j'ai  pris  le  livre  de 
M.  de  Clérambault  avec  des  préjugés  opposés.  Eh  bien  ! 
cette  lecture  attachante  a  changé  mes  opinions ,  j'en  suis 
arrivé  à  penser  que  le  système  cellulaire  est  une  chose 
excellente ,  et  que  la  société  peut  y  trouver  de  précieuses 
garanties  contre  le  crime  :  c'est  là  le  plus  grand  éloge  que 
personnellement  je  puisse  faire  d'un  ouvrage  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  son  auteur. 

Colonel  VAUVILLIERS. 


OBSERVATIONS  METEOROLOGIQUES  A  TOURS, 

PAR  H.    DELAUNAT. 


Obser»»- 

r 

Bv»- 

1 

1 

i 

CM> 

Êtit 

dB  ciel 

UOD* 

etéUtda 

S- 

? 

midi. 

■  midi. 

U>mpu 

, 

76.500 

,1 

70 

16 

6 

N.  E. 

Sam  DTing. 

Tr.-b.,T. 

76,300 

16 

7» 

0. 

Q.  iiaBBci. 

Beao,  t. 

3 

75.900 

14 

70 

S.   E. 

Idem. 

1*141».,^. 

4 

75.600 

i5 

80 

18 

S.  E. 

Nnageax. 

BMn. 

5 

75,G5o 

16 

80 

H 

S.  E. 

Idem. 

Idem. 

6 

75.400 

18 

80 

S.  E. 

Idem. 

V..or..  L 

7 

75.500 

80 

S.  E. 

Idem. 

14.  id. 

8 

75,400 

16 

77 

>7 

S.  0. 

Idrm. 

ld..pL,T. 

9 

73,7»o 

i3 

Ro 

14 

S.  0. 

Idem. 

Id.,  temp. 

73,Soo 

80 

i5 

N.  0. 

Idpm. 

li;5'.:* 

74.30O 

80 

N,  0. 

Copwrt. 

la 

75.500 

10 

85 

11 

N.  0. 

Idem. 

Id..  pluie. 

i3 

76.000 

8b 

it 

N.  0. 

Idem. 

PL  COQt. 

•4 

75.400 

i5 

fit 

il 

0. 

Idem. 

V»r..pl..». 
id.,ii.id 

■5 

75,400 

10 

85 

H.  0. 

Tcta-niug. 

16 

75,500 

90 

l'z 

N.  E. 

Coure  rL 

V.,t..pl 

'7 

75,700 

90 

N,  E. 

■item. 

S..r.,Vl. 

18 

75.700 

86 

i5 

N,E 

NDige«i- 

Varûblo. 

'9 

75,700 

«5 

i5 

N.E. 

Couïert. 

Idem. 

>o 

75.700 

■  4 

80 

»8 

E. 

CUir. 

Beaa. 

75.800 

'7 

75 

'9 

E. 

Idem. 

Idem. 

75,800 

'7 

8d 

E. 

Mâbaleai. 

M.,  crao 

I? 

75.600 

73 

&.  E. 

Clair. 

Variible. 

'4 

75.400 

•4 

80 

"7 

S.  0. 

Couvert 

3..  pi.  T. 

■6 

75,600 

.5 

90 

16 

S.  0. 

Idem. 

i« 

75,400 

11 

9>l  >7 

S.O. 

Idem. 

V,r..pl-.»- 
Id.,ir.id. 

U 

75,700 

1. 

Sa    17 

s.  0. 

Trtt-DOag. 

75,400 

go    >6 

s.  0. 

COQ»«rU 

Id..id.,id. 

■9 

76,000 

i3 

90    16 

0. 

Idem. 

S.,  pi.  cal. 

lo 

76,.'ioo 

»4 

90    16 

0. 

Idem. 

Variible. 

UAI. 


c 

r 

K 

Venu 

ÉUl 

OWlT.- 

t 

B>to- 
ntln. 

1 

P 
1' 

1 

à 

du  ât\ 

tiui.i 
et  iUt<l.i 

midi. 

■  midi. 

wnilt. 

J 

76,5tK. 

18 

90 

j, 

■  3 

0. 

Co»«H. 

COOT,.  T. 

Tfi.ioo 

■6 

80 

8 

0. 

Idem. 

S. .  pL  ,  ». 

5 

7S,4oo 

■  5 

8) 

10 

0. 

Nu-geiu. 

V^.rpla- 

4 

,6.ioo 

iS 

80 

7 

G. 

laem. 

Id..gr,... 

5 

75.800 

iB 

&o 

7 

K  0. 

[Jem. 

Id..pl.,. 

6 

75,700 

i5 

7* 

7 

».  0. 

Idem. 

Id.,kl..id. 

7 

tS.ooo 

So 

6 

M.  0. 

Idem. 

Idem.,  p. 

8 

75,100 

■  5 

80 

8 

S.  0. 

Idroi. 

Idem.    ^ 

9 

74.8S0 

80 

.8.0. 

Idem. 

Idem. 

>• 

74.900 

19 

86 

6 

S.  0. 

Idem. 

Id.,  ul.  c. 

76,.oo 

85 

7 

N.  E. 

Idem. 

Id. ,  pL.  b 

78,900 

9» 

6 

S.O. 

Idem. 

Id-,  pi..  -.. 

i3 

7«.Too 

i5 

80 

8 

N.  0. 

Idem. 

W,.id..id. 

>4 

76.100 

i3 

85 

7 

H. 

Idam. 

>>.,!.,  pi. 

15 

76.400 

66 

9 

N. 

Idem. 

Id..  T^r 

i6 

76,400 

i3 

8> 

9 

N. 

Idem. 

V.r.,.eni. 

'7 

76,500 

90 

8 

N.  0. 

Conrert. 

lA.  p)..  T. 

18 

;6.,oo 

13 

B> 

9 

N.  E. 

Idem. 

PI.,™. 

'9 

75,700 

i4 

86 

9 

H.  0. 

idem. 

V«-..pL.T 

75,600 

88 

G 

N.  0. 

Idem. 

Mem. 

76,350 

16 

Si 

8 

K.  0. 

Nutgem. 

Idem. 

76..00 

i4 

88 

6 

H.   0. 

idem. 

Idvm. 

II 

75.500 

16 

90 

7 

H.  0. 

Idem. 

idem. 

i4 

75.700 

>7 

T& 

9 

S.  0. 

Idem. 

Ed..  «clair 

iS 

75,700 

16 

80 

9 

0. 

Idem. 

U..pL,br. 

i6 

75,400 

18 

80 

0. 

Idem. 

Id.  ,  TenI 

:i 

75.10a 

19 

So 

N.  E. 

CooTert.- 

Ii.or..pl. 
U.,or.,âi. 

75.100 

*° 

86 

i3 

S.  E. 

Nuigenx. 

la 

75,100 

a? 

iS 

0. 

Idem. 

lA.pl.,». 

il 

75.500 

>7 

'â 

0. 

Couvert. 

Id.,  COUT. 

Si 

76,400 

aô 

i5 

0. 

Idem. 

ld.,cdme. 

Toiin,  Impiiintrle  de  M*hi. 


(129) 


EXTRAIT  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIËTË. 


mêmmtm  du  12  JiilUet. 

M.  Margaeron  fait  connaître  à  la  Société  que  le  jardin 
botanique  a  reçu  de-H.  le  baron  de  MonviUe,  près  Bouen, 
nn  en Yoi  considérable  de  plantes  de  serre  chaude  et  autres, 
toutes  rares  et  précieuses.  H.  Margueron  a  déjàécrit  à  H.  de 
Monville  pour  le  remercier  de  son  généreux  concours;  il 
propose  de  lui  adresser,  en  outre,  un  diplôme  de  membre 
correspondant  :  ce  qui  est  agréé  à  Tunanimité. 

La  treizième  session  du  congrès  scientifique  de  France 
doit  s^onyrir  à  Reims  le  1^  septembre  prochain  ;  la  So- 
ciété envoie  son  adhésionjau  congrès  ;  et  acceptant  Toffire 
spontanée  de  HH.  Lambron  de  Lignim  et  Boileau  de  se 
r^idre  à  Reims ,  la  Société  confie  à  ces  deux  membres  la 
mission  de  la  représenter  au  congrès. 

M.  Lambron  de  Lignim,  au  nom  de  H.  deCaumontt 
fait  hommage  à  la  Société  d'un  extrait  du  Bulletin  monu- 
mental ,  publié  à  Gaën ,  intitulé  Rapport  verbal  fait  à  la 
SociUi  française  pour  la  conservation  des  monumenti , 
sur  quelques  antiquilés  du  midi  de  la  France. 

M.  de  Yonne  donne  lecture  d  un  rapport  sur  un  mé- 
moire de  M.  Bonnébault ,  relatif  à  la  production  de  la 
soie. 

9 
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H.  le  comte  Odarl  lit  uq  mémoire  dans  lequel  il  com- 
iMl 

be^ 

de 

enl 

bol 

Ira 

îndéfiDiment  ce  système  d'amélioratioD  par  la  caltnre  de 

géaératioDS  sacoessiTès.  La  Tie  dé  Vaii  tlons,  bien  qa'eUfl 

aitél 

tfode 
étàn 

dttio 
de  11 

H, 
dote 
ptttn 
chant 
metn! 
graphie  RDr  tme  qoention  de  liantes  mathématiques. 

H.  le  Tîoomte  de  la  Béraadlère  préeente  raoalyse  qu^ 
a  préparée,  poar  la  Béaoce  pnbHqae,  des  mannscnts  di 
fea  l'ahbé  Rouillé ,  intitulés  :  De  la  eotulituHon  fi-ançaiu 
depuîi  rorigine  de  la  monarekie  jusqu'à  ta  ekarte  eotiM^ 
tutionnelie  de  LouU  XVIII. 

M.  Breton  présente  ^letfMnt  on  Wftreeaa  rempli  d'in- 
térêt sar  l'histoire  de  l'agriculture  amieDncet  BioderM« 

Enfin  n.  Pételard ,  qui  a  observé  un  cas  de  variole  chez 
BD  ehetal ,  tnaladie  que  I'mi  croyait  jusqu'ici  étranger*  à 
l'espèce  chevaline,  a  consigné  avec  Eoin  toutes  les  obaw- 


(  l^k  > 

Tatioif^  qu'il  a  ff^  anr  cet  accideot  ioatteiulu;  il  «o 
donne  lecture  à  la  Société ,  et  présente  en  même  tempa 
im  dessin  qu'il  a  fait  de  la  plaip  variolique  sur  laqueUa 
ont  porté  ses  observations. 


SéaBee  du  26  JniUei* 

La  Société  reçoit  le  programme  de  Tliistitat  et  de  l'É- 
CQle  ^amx^  A' Agriculture  établis  à  la  colonie  agricole 
d^  Gra^4rJouan,  soaa  la  direction  de  M.  Jules  Biefièl. 
Le  Secrétaire  perpétuel  appeUe  l'attention  de  la  Société 
HQr  ce  programime ,  et  particulièrement  sor  les  disposi- 
tions qi|i  concejrnent  TÉcole  primaire   d'Agriculture- 
M.  Bieffel  par^t  être  aujourd'hui  le  principal  successeuK 
4e  Tillustre  Dombasle  dans  Tart  d'enseigner  l'agricut* 
tji^re  par  la  pratique  sur  le  terrain.  Depuis  quinze  ans  il 
fait  prospérer  une  colonie  agricole  dans  un  sol  de  brujfère, 
autrefois  réputé  sans  ressource.  Le  Conseil  général  de  la 
Loire-Inférieure  y  sur  le  territoire  duquel  est  située  la 
ferme  modèle  de  Grand-Jouan ,  en  a  apprécié  la  sage  et 
utile  direction ,  et ,  conyaincu  de  l'importance  de  cette 
entreprise  pour  la  prospérité  du  pays,  il  y  entretient 
^uuellement  vingt-cinq  élèves  a  l'École  primaire.  Ces 
jeuutt^  gens ,  qui  doiyent  avoir  de  1 4  à  17  ans,  sont  cbol- 
^  parmi  les  fUs  de  fermiers.  A  Graud-Juuaiv  ils  sont 
initié^  à  U>us  }es  mystèiies  et  exercés  à  toutes  les  pratiques 
4'MPe  eulti^re  avancée.  Lorsque  ensuite  ils  rentrent  ches 
iQux ,  ils  y  rapportent  nécessairement  des  idées  plus  éle^ 
}f^s  et  un  savoir-faire  plus  lucratif  que  la  routine  4e 
Asur» /d^i^anoiers et  4e  leurs  voiatas.  Userait  à  désirer 
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que  les  autres  départements  imitassent  celui  de  la  Loire- 


cbargë  de  formuler  la  demande. 

H.Boileao,  att nom  d0  la  SocMéArehéologiqae,  pré- 
sente le  deoiitoie  rolnme  dM  Mémoirca  âe  MU  SbdéU. 

Le  Secrélaire  perpétnel' donne  tertOre  dtt'n^txtrt'ati-' 
nael  destiné  à  la  flâmce  pabKqne.  n:...-'-.--     1 

Une  commission  de  dnq  membres  est  noiBBtée  'BTèe 
mission  d'examiner  les  titre*  et  de  fixer  le  mérite  dti 
concurrents  qni  se  présentent  ponr  les  prix  ié  plaotatioâ 
et  culture  do  mArier ,  et  pour  les  prix  qae  h  Société  dM 
décerner  aux  garions  laboareors.  Les  membres  de  cette 
comminsion  sont  HM.  de  Vaavilliers,  1>ét^rd,  ^ot> 
Prudhomme ,  Bonnébanlt,  Sol<Hnan.  '   ' 


Le  Secrétaire  perpétnel ,  modifiant  la  proposition  par 
loi  faite  dans  la  séance  précédente ,  de  demander  que  des 
élèves  agriculteurs  soient  envoyés  à  la  colonie  agricole 
deGrand-Jouan  (Loire-inférieure),  expose  que  l'agri- 
culture de  Mettray  a  fait  de  grands  progrès,  qu'elle  est 
confiée  k  des  mains  habiles,  qu'au  point  de  vue  moral  et 
intellectuel  le  séjour  de  Mettray  offre  plus  de  garantie 
que  celui  de  tout  antre  établissement  d'enseignement 
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dans  une  ferme  modèle;  qu'il  y  a  liea  d'espérer  que 
Ton  pourrait  obtenir ,  des  honorables  directeurs  de  la  co- 
lonie, qu'une  fondation  spéciale,  dans  l'intérieur  de  l'é- 
tablissement, fût  consacrée  à  renseignement  des  jeunes 
agriculteurs  volontaires,  et  pensionnés,  les  uns  par  des 
fonds  publics ,  les  autres  par  les  ressources  particulières 
de  leurÀ  familles.  Après  quelques  observations  faites  à 
cet  égard  par  divers  membres,  la  Société  décide  qu'un 
Tœu  sera  adressé  au  Conseil  général  pour  qu'une  école 
d'agriculture  soit  fondée  dans  le  département^  soit  à  Het- 
traj,  soit  hors  de  Mettray. 

H.  de  Salvandy, Ministre  de  l'Instruction  publique, 
adresse  à  la  Société  ampliation  d'une  ordonnance  du  Boi, 
en  date  du  27  juillet  (845,  accompagnée  d'une  lettre 
circulaire  du  Ministre,  servant  de  commentaire  à  cette 
ordonnance.  En  vertu  de  cette  ordonnance  qui  témoigne 
la  sollicitude  du  gouvernement  en  faveur  des  Sociétés 
•littéraires  et  scientifiques  du  royaume,  des  comptes  doi- 
vent être  rendus  annuellement  au  Ministre,  concernant 
;  les  travaux  de  chaque  Société  et  ses  ressources  ;  un  an- 
nuaire, pttblié  sons  les  auspices  du  ministère  de  l'Ins- 
truction pnbUque,  contiendra  un  exposé  des  principaux 
travaux  des  membres  de  chaque  Société. 

M.  le  Vice-Président  donne  communication  de  divers 
opuscules  de  M.  de  Ghevaudon,  inventeur  d'un  nouveau 
semoir.  Il  dépose  sur  le  bureau  un  travail  de  M.  Bour- 
goet^  qui  cultive  avec  distinction  diverses  branches  de  l'in- 
dustrie sérieicole.  M.  Bonnébault  est  nommé  rapporteur 
de  cet  ouvrage. 

La  séance  publiquede  1845  est  fixée  au  samedi  30  août. 
Les  lectures  se  feront  dans  Tordre  suivant  : 
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forH*,. 


parlf.  delaBér^D<^ère^         ^    ,^    ,   ,      }■>■.. -h  W 
2^  ilotes  bJjrtQri^aes  rar  l'A^cTffjtqiekJflv,  N^^hiflm 
3°  De  La  coltore  do  mûrier,  par  H.  Bonnébaiilt  ; 
4*  Les  deux  ftoblesses,  poésie,  par  H.  Toucbard. 

Oa  procédera  ensuite  à  la  diBtribiition  des  prit  (>Mr 
pUatBtioa  et  cttHuneda  aéiier,  pais  poor  flaeotiragb- 
ments  aux  -garçons  klMMireurs. 

H.  Bfiaodt,  propràétatre  lie  la  fiktare  de  sdief^rége 
étabUe  à£ainle-Had%Mide,  dcÉiaiide  rapfiai  de  le  SuciAé 
«iprèa  du  Ooneieil  gteënd  peur  priw  l'fldmniiqtratiiNi  4e 
veatr  en  aide  à  «oa  ôUbytaeme»t,^oi<a  éi^toaié  phr 
M.  BoularddaDstttib^t  tout^bilaotUrspiqBe,  et  en  Tbe 
de  faT<nnsfvfedéveIoppeinent'dè  l'indintrie  séritieiile  dans 
le  paj^s.  Des  fondu  «*rant  W  ofiferla  eu  prîmes,  il  7  a 
qaelqufs  ann^s,  à  cetei  tpd  «onlrrait  ntie  liiemblnlile 
Stature,  H.  B|-iABddâ!iretlonWGit-obteBiraii«»CDitr«^- 
nent  analogue  à  oetteiprime.  La  Society  décide  tTa'fOle 
recoimnanderK  l'entreprise  de  H.  Briand  &  la  aolticitilde 
da  Conseil  géaéDaU 


Mftiice  fl^luMMUie  dp  80  août  184#« 

La  Société  a  tenu  sa  séance  solennelle  dans  Tune  des 
sall^  de  la  Préfecture ,  en  présence  d*^ne  asseiD])lée 
nombrepae  et  biillaute.  M.  d'Entraignes ,  Ppéfet d'I&di^e* 
et-Loire ,  est  venu  prendre  place  au  bureau  à  la  droite 
de  M.  le  baron  Angellier,  président.  La  plupart  de 
MH.  les  membres  du  Conseil  général  et  des  autorités  é(e 
la  Yille  assistaient  à  la  séance.  On  remarquait  sur  le 
bureau  une  Jboite  cpi^tanaot  de  magnifiques  échantillons 
de  soie  grége  sortie  de  la  filature  de  M .  Briand ,  à  Sainte 
Badégonde.  La  séance  a  été  ouverte  à  sept  heures  et 
.émxûù  par  une  sy^ai^ho^ie  ejLécut^  par  J»  jo^nsique  du 
régiment  de  chasseurs;  la  mèoàe  j^jueique  a  fait  ente^fl^e 
im  nir  entre  cbacuue  des  lectures  qui  ont  été  jaités.  jQçs 
.]flctare8<)iU.ealiei|4ai;i9  Tordi^e  suivf^ut,  trftçé  d>vai;ice 
par  le  programme. 

Première  pwrtfe. 

1*  Discours  de  1/L.  le  baron  Angellier.,  Président  ; 

V  Rapport  annuel  de  M.  de  Sourdeval.,  Secrétaire 
perpétuel  ; 

3*  Sur  les  moyens  d'assurer  les  progrès  de  Tagricul- 
tQre  y  par  H^  Breton  ; 

4®  Tradition  en  vers  de  la  satire  d'Horace ,  liv.  ^ , 
Mt.  vn,  ,par  M.  Boulard. 

Deuxième  partie. 

1*  Ana^se  de]*un  des  9ianascrits  de  f^  rabbéBo^iiJjiéy 
par  M.  le  vicomte  de  la  Béraudière  ; 


^ 


Cette  année,  ainsi  que  noas  l'avons  dit,  la  Société  dis- 
tribue deux  sorlwi  de  prix  :  l'une  s'adresse  aux  planteurs 
'  de  mûriers ,  l'autre  aux  garçons  laboureurs  qui  justifient 
de  longs  et  loyaux  services  accomplis  dans  une  mâmc 
maison. 

Pour  les  Plaktawdns  db  hubiebs  ,  quatre  coucurrents 
seulement  se  sont  [H-Jsentes.  Le  département  contient  as- 
surément un  bien  plus  grand  nombre  de  planteurs  zélés , 
qui  eussent  pn  prêteiidre  aux  encouragements  de  la  So- 
ciété. M"  la  comtesse  de  Villeneuve,  M.  de  Perceval , 
nombre  de  propriétaires  aux  environs  de  Bourgueil  ont 
fait  des  plaulations  étendues  et  heureusement  réussies. 
NouH  vous  citerons  encore  celle  faite  par  H.  Bnutard  , 
près  de  sa  maison  de  Sainte-Ilsdégonde ,  dans  laquelle 
une  filature  de  soie  grége  a  fAé  établie  par  lui  l'an 
dernier.  Il  serait  difficile  de  voir  le  mûrier  cultivé 
avec  pins  d'entente  et  pins  de  soin  qu'il  ne  l'est  par 
M.  Boutard. 
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Les  eoneorrents  qui  se  sont  présentés  cette  année  /  ont 
été  classés  dans  l'ordre  suivant  : 


1"  PBIX.  —  Médaille  en  vermeil. 

M.  Ghambardel  ,  propriétaire  à  Genillé ,  arrondissement 
de  Loches,  pour  12,900  pieds  de  mûriers,  de  di- 
yerses  sortes,  plantés  sur  quatre  hectares  de  terrain, 
et  cultivés  avec  le  plus  grand  soin. 

2»  PRIX.  —  Médaille  en  argent. 

M.  Sergent  -  Deshoues  ,  propriétaire  à  Yéretz  ,  pour 
2,600  pieds,  dont  la  culture  peut  être  considérée 
comme  un  modèle  en  ce  genre. 

3'PRIX.  —  Médaille  en  bronze. 

Mademoiselle  Élisa  Pescherard,  propriétaire  à  Loches, 
pour  1 ,900  pieds  de  mûriers  plantés  à  Mauvières 
près  Loches,  et  cultivés  également  ayec  le  plus  grand 
8oin(l). 

Nous  citerons  enfin  avec  Mention  honorable  M. 
Antoine  Chartier^  qui  a  justifié  d*une  plantation  de  290 
pieds  avec  une  bonne  culture.  Nous  espérons  qu'il  conti- 
nuera ses  efforts ,  qu'il  se  représentera  une  autre  année , 


(1)  Mademolseno  Pcbcbeiàrd  possède  en  outre  une  magnanerie  impor- 
tante ,  qu'elle  se  propose  de  rendre  plus  considérable  encore  lorsqu'elle 
'  èera  parvenue  à  l'ctabiir  dans  la  vieille  Tour  de  Mauvières,  qu'elle  espère 
pouvoir  réparer  pour  ui  usage. 


/ 


I"  PRIX  (ex-«i}T)o).  —  fiO  fr. 
Poisson  François,  chei  M.  Vacher,  propriétaire  et  culti- 
vateur, maire  d'Épeigné-sur-Démc.cantoB  de  Neuvj- 
Hoi,  pour  18  aos  de  seryicc,  aux  gagea  de  175  fr.  ; 
cultivant,  par  quart.  60  hectares  ;  et 

Tbiolet  Bené  (60  fr.),  chez  M.  Méré,  propriétaire  et 
cultivateur  à  Chaaaa}',  caulou  de  Château- la- Val- 
lière,  |Jour  15  ans  de  ser\ice,  auigagesde  Iâ5fr.; 
cultivant,  par  quart,  77  hectares. 

Î-PBIX.  —  50  ft. 
BsnGnER  Bené,  chez  M-  Montant-Pays,  aubergiste  et 
cultivateur  à  Channay,  canton  de  GhAteau-la-Tal- 
lière,  ^ur  8  ans  de  service,  aux  gages  de  170  fr. } 
cultivant ,  par  quart ,  40  beotarea* 
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Prix  arrondlMeiiieMteuL. 


QttVI&Ok 


ifvofiiiET  GitleSy  chez  M.  le  baron  Angellieri  propriétaire 
à  Montlouis ,  pour  1 1  ans  de  service ,  aux  gages  de 
250  fr.  (1);  cultivant,  par  quaki;,  6D  hèictares  de 
terre;  et    ' 

Ploquih  Pierre,  chez  Bl«  le,  comte  d'Outremont,  pro- 
priétaire à  Mettray,  pour  20  ans  de  service ,  aux 
gages  de  250  fr.  ;  cultri^atit ,  par  qbën;,  40  hectares 
4e  terre. 

2*  paix.  —  30  fr. 

•  TttASKÊ  Pierre,  tjhez  M.  de  VomieB ,  |yrb|èriétaire-culti- 
vateujrà  Pi^çhy-Wwlay^^itoton  de  Voùvnjr',  pour 
plus  de  10  ans  de  service,  aux  gs^es  de  200  fr.  ; 
éiilti>^ttat^  '9a^1I«itfft,  42  tMdétares. 


r. 


Gou^yoïsiEE  René,  chez  M.  de  Yonnes,  au  domaine  de 
liOclié,  commune  d' Artannes,  canton  de  Montbazon , 
l^ur  10  ans  de  service ,  aux  gages  de  200  fr.  ;  cul- 
tivant, par  quart,  40  hectares. 


•  •  ■  ,î.'  :. ■■>.  \ 
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I"  PRIX.  ^  40  fr. 
FotrCAUD  Vinceot,  chez  le  siear  Guibourg,  fermîer-cnl'- 
tivateur,  commuDe  de  Harçay,  canton  de  Richelieu, 
pour  9  ans  de  service,  aux  gages  de  200  fr.  ;  labou- 
rant &4  hectares,  daus  lesquels,  outre  le  quart  eu 
céréales,  se  foDtdes  prairies  artificielles. 

2*  PRIX,  i  .  ,  . 

_.„    {  Personnenesest  present^(I). 

Six  laboureurs  se  sont  prêtent^ ,  en  outre  de  ceux  qui 
viennent  d'obtenir  des  prix,  pour  l'arroudissement  de 
Tours;  tous  remplissent  les  conditions  du  progràtunië,  et 
tous  étaient  dignes  d'être  couronnés;  mais  des  concur- 
rents justifiant  de  plus  longs  services  ont  dû  l'être  les 

(1)  LetBomiTiM  deitlnéesBotdeudèmeettroitièinepTiideLocbeaet 
de  OtlDon,  monUiit  I  100  b. ,  ont  tià  emplDirA»  à  donner  1m  prix 
*x-<tquo,  cMleMul  iTWIiIftpP^  >  de  4<ipuUinept  et  d'anondlMemeiU. 


,    «    »       . 
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premiers  :  nous  espérons  qae  ces  dignes  senritenrs  se  re- 
présenteront Tannée  prochaine ,  époque  où  leurs  liervices 
se  seront  accrus  d'une  année ,  et  où  ils  n'auront  plus  pour 
concurrents  les  personnes  qui  viennent  d'obtenir  des  prix, 
cai^  ces  prii  ne  peuvent  être  ot>tenu8  qu'une  fois. 

La  Société  accorde  provisiâremcnt  une  meutior  uoro- 
HABUB  aux  gai'çons  de  charrue  qui  se  sont  présentés  avec 
leurs  certificats  en  règle ,  et  qui  sont  au  nombre  de  six  : 

Clobjbau  Louis,  chez  M.  Grémière-Pallu ,  à  Rochecorbon. 

GouBAAT  Mathurin ,  chez  M.  d'Aubigny ,  commune  de 
Neuvy-Roi. 

Gbudk  Louis,  cbes  M.  Lejai,  maire  des  Hermites. 

HuBT  Joseph ,  chez  M.  Pillard-d'Amilleville ,  à  Saint- 
Pat^me. 

KoRAKCÉ  François ,  chez  H.  le  comte  de  la  Béraudière , 
à  Saint-Étienne-de-Chignj. 

ToLAsiiE  Louis,  chez  M.  Derouet- Bruley ,  à  Parçay- 
Meslay. 

La  Société  compte  sur  eux  pour  le  concours  de  l'année 
prochaine.    ^ 


PrM4«tr,l- à  !•  ^«mM  *«bll«^.  «H  s»  t9%HHf^  .., 


'^f^>r%'t^!.n>* 


Hessizobs,  ..-  :!->',    r 

Od  a  beaucoup  écrit  mr  la  aoienoe  ■gricel«;  tes  traita 
sctentifiqueg  oe  inanqueot  pas,  mais  la  difficulté  coosiit^ 
à  faire  pénétrer  la  vérité  parmi  les  habitaols  diis  campa- 
gne» trop  peu  éclairés  pour  tirer  parti  de  ces  publi- 
cations ,  et  n'ayant  pas  d'aillears  la  moindre  idée  qu'on 
puii^se  aller  cbercher  dans  les  livres  des  conseils  qui  ten- 
dent à  hoiilev«rRer  entièrement  les  pratiq,ues  qvi  leur  ont 
été  léguées  par  leurs  pères.  Cependant  les  propriétaires 
qui  exploitent  eux-mêmes  leurs  domaines,  qni  dirigent 
le  mouvement  d'une  grande  exploitation,  doivent  être 
crus  lorsqu'ils  publient  les  résultats  des  procédés  qa'Os 
mettent  en  usage  ;  car  ce  ne  sont  pas  des  auteurs  qni 
élaborent  dans  leur  cabinet  les  préceptes  auxquels  ils 
donnent  ie  la  publicité  ;  on  doit  séparer  l'esprit  pratique 
de  l'esprit  d'invention,  et  c'est  de  la  pratique  de  i'agri' 
culture  dont  je  désire  vous  entretenir,  Messieurs;  de 
cette  pratique  qui  s'adresse  h  tout  le  monde  et  qui  con- 
siste à  pasbcr  sans  effort  du  mal  au  bien,  en  se  serrant 
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des  instrameDts  solrrcnt  défeetaeox  qui  lont  entre  le» 
naÎDft  de»  amples  payians,  et  sans  prétendre  d*abord  à 
qoelque  elmie  de  beaucoup  sopérieiir  à  Fétat  aetœl  de  kt 
eidtare  généralement  suivie. 

La  presîère  imperfection  de  l'agrionlture  du  dépar*» 
lement,  eest  l'insuffisance  du  bétail  euiretena  sur  lès 
âomaines ,  on ,  en  d'antres  termes ,  la  trop  petite  quan«> 
tîté  de  terres  cultivées  en  plantes  foorragères.  C'est  le 
laiUs  ou  les  herbes  destinées  à  la  nourriture  des  bestiauB, 
qui  produit  le  fumier,  et  c'est  au  moyen  des  engraift 
qnTon  fait  rendre  à  la  terre  le  double  et  le  triple  de  ce 
qu'on  reeueilte  sous  l'infhienee  des  procédés  actnelm 
Gaton  disait  que  le  plus  sûr  moyen  de  s  enrichir  par 
l'agriouiture  était  bene  pascere.  li  faut  donc  s'attaeber 
à  produire  des  matières  alimentaires  pour  nourrir  nm 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  bestiaux  qu'il  n'eo 
eiûste  m  gCDoral  dans  les  fermes.  Il  est  démontré  par 
l'eipérienoe  que  tout  domaine  qui  ne  consacre  pas  la 
qnart  de  son  étendue  en  végétaux  propres  à  la  nourriture 
des  animaux,  est  une  propriété  mal  dirigée  qui  appauvrit 
le  sol  au  lien  de  le  féconder,  et  sur  laquelle,  d'ailleurs^ 
pèsent  tontes  les  charges  auquelWs  aeraît  assujetti  on  d^ 
maûie  infiniment  plus  productif.  Tout  le  secret  de  Pa«* 
glïiciàlture  consiste  donc  à  créer  des  engrais  et  à  en  satu- 
rer le  sol. 

Puisque  nous  songeons  à  perfeottonner  notre  système 
de  culUNPe,  il  ne  faudrait  pas  se  borner  à  cultiver  en 
ioujrrages  le  quart  de  la  propriété,  ainsi  que  je  le  disaie 
tout  à  rbeure;  cette  proportion  n'a  été  rappelée  que 
pour  indiquer  qu'un  chiffre  moindre  serait  le  mal  dans 
tcHito  sa  nuditi,  l'absence  de  l'intieUigenûe  bi  plu»  yuk 


mais  les  cultivateurs  n'ont  pas  le  moyen  d'emprunter  ; 
ils  édifient  des  banque»  de  crédit  applicablt^s  à  l'agricul- 
ture eu  grand;  sans  doute  lenrs  intentions  sont  bonnes, 
leurs  vues  pbilautbropiques  digues  d'éloge:  mais  la  cul- 
ture, en  supposant  que  ce  secours  lui  fût  utile,  ne  mar- 
cberait  pas  de  longtemps  vers  les  améliorations  qu'on 
peut  raisonnablement  espérer,  si  on  était  obligé  d'avoir 
recours  à  ces  systèmes  financiers  qu'on  ne  pourrait  oi^a- 
niser  qu'avec  le  concours  de  beaucoup  de  volontés,  et 
qui ,  sans  doute ,  resteraient  longtemps  à  l'état  de  projet. 
Que  faut-il,  en  effet,  à  l'agriculture  pour  passer  de 
son  état  d'imperfection  actuel  à  une  culture  mieux  en- 
tendue? Se  procurer  des  graines  fourragères,  qui  n'ont 
pas  plus  de  valeur  que  tes  semences  ordinaires  confiées  à 
la  terre,  car  on  ne  pourra  songer  à  augmenter  les  bes- 
tiaui  que  lorsqu'on  aura  les  fourrages  nécessaires  à  leur 
alimentation.  A  qui  demander  ensuite  ces  bestiaux?  Aux 
caltivatenra  eux-mêmes,  qui  les  produisent  successive- 
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ment.:  Ainsi  c*est  par  ragricolture  qu  il  faut  se  les  pnn 
corer ,  et  si  rimpatience  gagnait  le  laboureur ,  s'il  ne 
Youlait  pas  attendre  la  voie  lente  des  améliorations  que 
nous  indiquons,  il  pourrait  consacrer  un  capital  quel- 
conque à  l'acquisition  de  bestiaux ,  sans  craindre  de  se 
tromper  ou  de  faire  un  essai  infructueux.  Les  mécomptes 
ne  sont  plus  possibles  en  suivant  cette  méthode ,  qu'ont 
adoptée  depuis  longtemps  rAngieterre  et  la  Belgique. 

Les  améliorations  agricoles ,  quelque  minces  que  vous 
ks  supposiez  dans  le  principe,  présentent  des  résultats 
imnienses.  On  est  véritablement  étonné  à  quel  chiffre 
on  arrive  lorsqu'on  suppose  le  produit  brut  de  la  terre 
augmenté  en  France  d'un  dixième  seulement.  Ce  chiffre , 
Messieurs,  s'élève  à  452  millions,  somme  presque  qua- 
druple du  principal  de  Timpôt  foncier  (1);  et,  si  nous 
rameuons  nos  regards  sur  les  intérêts  qui  nous  touchent 
de  plus  près ,  sur  les  produits  du  département  dlndre-. 
etrLoire,  nous  trouverons  que  la  plus  value  d'un  dixiè- 
me dans  les  récoltes  brutes  ue  serait  pas  moindre  de 
4,500,000  fr.  (2). 

Nous  aurions  désiré.  Messieurs,  porter  des  eucoura* 


(!)  Le  produit  brut  de  l'agriculture  en  France  est  de  4.527,097,090  fr. 
(Statistique  de  France  ,  tome  4) ,  et  le  principal  de  l'impôt  foncier  au 
budget  de  1845  est  de  157,559,000  fr. 

(2)  Le  principal  de  l'impôt  foncier  du  département  d'Indre-et-Loire 
est  de  1,596,657  fr. 

Les  moindres  perfectionnements  en  agriculture  ont  des  résultats  mer- 
yeiUeux.  Le  revenu  quotidien  que  donnent  les  moutons  est  de  deux 
oeotimes  pair  tête;  il  serait  facile  de  porter  ce  bénéfice  à  4  centimes.  Or 
6n  a  calculé  qu'à  cette  augmentation  Insignifiante  en  apparence  de  deux 
centimes  par  mouton  et  par  Jour ,  la  France  gagnerait  annuellement 
3a&  mlUlons. 
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abandonnent  cette  vie  de  famille  à  laquelle  od  les  avait 
associés  pour  aller  servir  d'autres  maîtres.  Il  ne  suffit  pas 
de  désapprouver  cette  conduite,  qui  transforme  les  tra- 
vailleurs en  vagaboflds ,  ne  connaissant  d'autre  stimulant 
que  le  pécule  ;  il  faut  encore ,  par  des  récompenses  soleu- 
ncllemeut  décernées ,  faire  ressortir  la  conduite  de  ceux 
qui  ne  marchent  pas  dans  cette  mauvaise  voie.  La  fin  de 
la  séance  sera  consacrée  à  la  distribution  de  ces  récom- 
penses, et  j'espère,  Messieurs,  que  vous  daignerez  y  ap- 
plaudir. Le  désintéressement  et  la  bonne  conduite  ne  peu- 
vent pas  être  mis  trop  en  évidence ,  et  il  est  beureux  pour 
la  société  que  ces  eiemples  nous  viennent  de  la  campa- 
gne, où  la  civilisation  est  nécessairement  moins  avancée 
que  dans  les  grands  centres  de  population.  Les  hommes 
modestes  qne  nous  couronnerons  seront  à  leur  tour  dea 
chefs  d'établissements ,  des  maîtres  de  charrue,  et  Us 
retrouveront  dans  la  conduite  de  leurs  subordonnés  ce 
généreux  désintéressement  que  nous  signalons  aujouiv 
d'hui  à  l'attention  publique. 
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Toutefois 9  Messieurs,  une  culture  qui  excite  au  plus 
haut  degré  la  sollicitude  de  la  Société,  c'est  celle  du 
mûrier,  de  cet  arbre  précieux ,  qui  fut  introduit  en  Tou- 
raine  dans  le  xv*  siècle.  Vous  savez  que  ce  fut  sous 
Louis  XI  que  furent  montés  ies  premiers  métiers  à  tisser 
la  soie.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  l'année  der- 
nière des  vicissitudes  qu'avait  éprouvées  cette  riche  in- 
dustrie. Les  révolutions  n'épargnent  rien  ;  elles  promè- 
nent leur  niveau  sur  les  créations  de  la  civilisation  comme 
sur  les  tètes  des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  servi- 
ces à  leurs  pays.  Nous  sommes  bien  déchus,  sans  doute, 
de  cette  prospérité  d'autrefois  ;  cependant  des  efforts  ont 
été  faits  dans  ces  derniers  temps ,  et  c'est  pour  les  cou- 
ronner que  la  Société  accorde  cette  année  des  inédailles 
d'encouragement  à  ceux  qui  ont  rempli  les  conditions  du 
jprogramme. 

Nous  voudrions  pouvoir  faire  plus  pour  stimuler  le  zèle 
de  ceux  qui  s'occupent  de  la  culture  des  champs;  nous 
regardons  l'agriculture  comme  la  force  des  nations ,  car 
c'est  à  elle  qu'on  emprunte  toutes  les  matières  premières 
qui  sont  remisés  aux  mains  de  Tindustrie,  et  qui ,  après 
leur  transformation ,  deviennent  des  objets  d'échange, 
et  constituent  le  commerce  du  monde  entier. 

Sous  le  rapport  moral ,  Tagriculture  révèle  aux  hom- 
mes la  beauté  des  champs  ;  elle  leur  apprend  à  se  plaire 
dans  les  lieux  isolés,  dans  ces  solitudes  qui  conservent 
limage  de  la  vie  primitive. 

Si  nous  sommes  secondés  un  jour  par  la  haute  admi- 
nistration ,  nous  distribuerons  plus  largement  les  récom- 
penses et  les  encouragements.  Nous  avons  profondément 
étudié  Tétat  du  pays,  nous  en  connaissons  les  besoins,  et 
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Prep-H  dr>  iciraeet  et  de  l'i^icullure  lu  XIX*  aiècle.  —  Brvue  des  prinel- 
paui  igriculuundeUTouriiDe:  H.  le  comle  de  Villeneuve .  U.  le  baron  (le 
Chimpcheirier,  H  de  Bt^iunonl  1*  Birlbe,  M.  la  coDiledeU  VUlumoili 
H.  Jecomlede  Uaneul,  HH.  d'Hèiiand  ,  Pillard-Dam illev ille ,  M.  le  baron 
de  l'EpInaj ,  la  Çolunie  de  Uetlra; ,  le  comle  Odarl.  —  Traviui  de*  membrit 
de  !a  Soeièlt.  —  Filature  de  HU .  Bouurd  el  Briand.  >-  Prii  de  Dlage  lupprl- 
mé>  elremplacèa  par  deaprii  derullun  dumOrier  el  d'agriculuire  —Envols 
ditrri  laiti  i  la  Sociélè  :  Le  rtr-i-ioie ,  de  H.  ).  Vida  ;  U  Beiue  auglo-Iran- 
çaiae.eic. —  NouïeauiroembretrPtu»^  Mademoiselle  Clairian,  UH  Bonnt- 
baull.  da  Htrll,  Vipereau.  Barillet.  Leroy,  de  Honvllle.  —  Travani  dn 
jardin  boUDique.  —  Ntcrologie  de  M.  Coben,  de  M-  le  baron  ChriiUn ,  de 
U.  le  comte  de  Sparre. 


Messieurs  , 

Nous  touchoos  au  milieu  du  xtx*  BÎN;le,  de  ce  siècle 
qui  s'ouvrit  sur  les  décombres  encore  fumants  pur  les- 
quels le  xviii'  avait  terminé  ses  brillantes  illusions;  et 
dans  ce  moment  où  la  France,  commençant  h  se  relever, 
flottait  encore  incertaine  entre  la  stupeur  de  ses  désastres 
passés  et  t'enivreiuent  de  ses  victoires  récentes.  Le  xviei* 
siècle  avait  tracé  le  programme  d'une  civilisation  idéale  ; 
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le  premier  essai  qu'il  en  voulut  faire  attira  la  fondre  ;  mais 
dès  que  robscurcissement  occasionné  par  Torage  se  fut 
dissipé ,  Tespoir  renaquit  en  voyant  tant  de  grandes  cho- 
ses se  produire  sur  nos  ruines.  Notre  détresse  même  avait 
provoqué  la  science  à  nous  venir  en  aide.  Tout  nous  avait 
manqué  à  la  fois,  commerce  intérieur  et  extérieur,  moyens 
de  subsistances,  moyens  de  défense.  Le  courage  et  la 
science  pourvurent  à  tout ,  et  pendant  que  la  valeur  de  nos 
soldats  défendait  la  frontière  et  portait  au  loin  la  gloire 
des  armes  françaises,  le  génie  de  Lavoisier,  de  Fonrcroy, 
de  BerthoUet,  de  Honge,  de  Ghaptal  ouvrait  aux  yeux 
delà  France  éblouie,  des  trésors  que  ]a  nature  avait  jus- 
que-là recouverts  d'un  voile  impénétrable.  Depuis  le 
grand  siècle  de  Louis  XIY ,  où  la  gloire  avait  fait  éclore 
tant  de  génies  divers,  jamais  IVsprit  humain  n'avait  pro- 
duit tant  de  faits  iutéressants  pour  l'humanité.  La  chi- 
mie, auparavant  iuconnue,  venait  de  sortir  du  creuset 
de  Talchimiste,  et  dès  sa  naissance  elle  se  montra  en  me- 
sure de  multiplier  les  ressources  de  l'homme  sur  cette 
terre.  Les  progrès  de  la  physique  la  secondèrent  admira- 
blement. La  géologie  naquit  et  apprit  à  Thomme  de  quels 
merveilleux  éléments  se  compose  la  terre  qui  lui  sert  de 
berceau ,  et  du  sein  de  laquelle  il  doit  tirer  tous  les  ali- 
ments de  son  existence  riche  ou  pauvre. 

L'agriculture ,  Messieurs ,  c*est  la  relation  de  l'homme 
avec  la  terre.  L'homme  n*est  rien  sans  le  secours,  sans 
les  bienfaits  du  sol  qu'il  foule  aux  pieds.  Celui  qui  ne 
travaille  pas  directement  à  la  terre ,  celui  même  qui  ne 
possède  aucune  propriété  foncière ,  ne  cesse  pas ,  pour 
cela,  d'avoir  son  sort  lié  à  la  manière  dont  le  sol  est  ex- 
ploité  autour  de  lui.  Car  Tagriculture,  aidée  du  com- 
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matériels ,  se  trouve  encore  si  géDéralement  abaadonnée  à 
la  routine?  Cependant  des  pr(^rès  ont  été  faiti,  c'est  oq 
point  incontestable.  La  valeur  vénale  des  propriétés  a 
augmenté  sur  toute  la  France ,  et  il  est  nombre  de  dépar- 
tements où  la  valeur  des  revenus  a  doublé ,  triplé  même, 
depais  quelques  années.  En  Tonraine,  malheureusement 
nous  nous  sommes  peu  ressentis  de  l'élan  qui  s'opère  à 
cet  égard  en  France.  Le  mouvement  agricole  n'a  pas  en- 
core circulé  dans  les  veines  populaires.  La  routine,  insen- 
sible au  gain  et  trop  défiante  de  la  perte,  craint  de  faire 
un  pas  en  avant.  La  cultnre  des  céréales ,  trop  exclusive 
dans  notre  département,  use  les  bras  de  l'homme  en 
même  temps  que  le  soc  de  sa  charrne ,  elle  épuise  sa  terra 
et  annule  ses  finances;  le  bétail  dédaigné  ne  rapporte  de 
son  oïté  ni  argent  ni  engrais,  si  bien  que  le  cultivateur 
tourne  dans  un  cercle  vicieux,  à  tons  les  points  duquel 
il  trouve  la  misère.  Grâces  Soient  rendues,  du  moins  & 
un  certain  nombre  de  propriétaires  riches  ott  aieés  qiâ 
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se  sont  Yoaés  à  introduire  nne  culture  profitable,  dont 
l'exemple  est  salutaire  et  plein  d'avenir  pour  le  pays. 
C'est  ainsi  que  M.  le  comte  de  Villeneuve  a  amélioré  son 
yaste  domaine  de  Ghenonceaux  au  point  de  lui  donner 
une  valeur  digne  du  royal  château  qui  en  occupe  le  cen- 
tre. G*est  ainsi  que  M.  le  baron  de  Ghampchevrier ,  pro- 
priétaire d'une  grande  étendue  de  terrain  réputé  autre- 
fois de  médiocre  valeur ,  et  dont  une  partie  était  inculte, 
est  parvenu ,  après  quelques  années  d'une  sage  et  habile 
administration,  à  rendre  toute  sa  terre  féconde;  d*UQ 
côté  il  a  fait  des  semis  qui ,  préparés  et  exécutés  avec  in- 
telligence, ont  donné  des  résultats  aussi  rapides  qu'ils  se- 
ront durables  ;  d*un  autre  côté ,  il  a  appelé  sur  son  sol 
Istigué  une  population  de  bétail  choisie  sans  idée  de  luxe, 
mais  en  bonne  condition  pour  être  utile ,  et  aujourd'hui 
le  beau  domaine  de  Ghampchevrier  peut  être  réputé  l'un 
des  plus  productifs  du  plateau  de  laTouraine. 

À  l'extrémité  méridionale  du  département,  H.  le  comte 
(de  Beaumont  la  Barthe  cultive  avec  le  plus  grand  succès 
depuis  25  ans.  Lui-même  a  déjà  rendu  compte  (jle  la  na- 
ture de  ses  travaux  dans  un  artide  que  contiennent  vos 
annales  (  1830 ,  page  210).  Élevé  en  Angleterre  pendant 
l'émigration  qui,  pour  lui,  dura  jusqu'en  1814,  M.  de 
Beaumont  mit  à  profit  les  moments  de  l'exil  pour  étudier 
le  secret  de  la  prospérité  agricole  de  l'Angleterre.  De  re- 
tour en  France ,  il  songea  à  appliquer  sur  sa  terre  natale 
le  système  qu'il  avait  tu  suivi  avec  tant  de  succès  par- 
delà  le  détroit.  Il  acheta,  sur  les  bords  de  la  Greuse,  le 
domaine  de  Gaudrn,  abandonné  depuis  longtemps  par 
sespropriét^dres,  et  mis  au  pillage  jusqu'au  fond  de  ses 
b9Û  pfjor  il)  Jiqiirriture  c^  quelques  vi^(|!S^t^rileis»  de 
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bragée  de  nobles  plaotatioa» ,  et  dttu  Isflnetle  une  eaatht 
épaisse  de  terreaa ,  formée  par  la  eoirttance  do  travail  et 
des  engrais, fait  sorgir,  comme  paf  enehateaMBli  ton*- 
tes  les  rétoltes  firartagèree  et  cérédes  que  V^m'-oêettifk 
peine  attendre  des  Uvnlns  les  pin»  remhnnifct' fliwinn^ 
jadis  en  frichè'.'MaïqoaHl'bmtiaè  pi«prlél«irilr4l^iMltb 
s'engraisseilt  abnndlelkiëM  ^t 'bM^' ;poiiir  le'iMNM 
dePoissy.  ■  -■h-n  ;■;  ,!i -'■  ■ipînifil.c 

M.  DhaTcIby,  veiitt4HM  Flandre;*  Importe Itf^èMÛft 
du  Nord  dans  le  doiiitÉlne  diM  HabandtèMi;  «tMÉtUb 
marcher  sur  les  voies  de  M .  de  Beaaibônt. 

M.  le  comte  de  la  Viliarmoîs  dirifre  lui-même  tODte 
l'agriciilturp  du  vaste  domaine  de  Mon;raiiger,  composé 
de  plus  de  viiifït  fermes,  et  il  démontre,  par  sou  eiemple, 
par  ses  travaux  iotelligent'î,  combien  l'activité  peut  don- 
ner de  ressort  à  un  sol  jusque-là  négligé. 

Dans  la  commune  dé  Clére,  M-  le  comte  d'Héliand  s'oc- 
cupe d'agriculture  pour  sa  satisfaction  personnelle,  non 
pour  son  profit,  il  le  dit  lui-même.  Il  s';  livre  avec  ardénr 
CODime  s'il  y  voulait^'gaguer;  liiais  dans  cette  agriculture 
de  luxe  que  de  clioses  utiles  à  observer,  qae  de  résultats 
heureux  sont  obtenus  pour  le  payt;! 

Dans  le  beau  domaine  du  Breuil-St-Paleme,  M.  Pillard- 
Damillevîlle  a  transporté  la  cultnre  avancée  du  départe- 
ment de  l'Eure;  il  j  nourrît  avec  succès  de  nombreux 
troupeaux  de  mérinos ,  et  recueille  de  riches  moissons  sur 
des  terres  qui  jadis  faisaient  le  dése^ir  des  fermiers  et 
des  propriétaires.  Mais,  comme  il'le  dit  lOi-TnMlieî  il  n'y 
a  pas  de  maoTaîB  terrains',  Un^'aqae  dJf'miiaVèfocuHi- 
Tateors. 
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Nous  ayoosyi8ité  récemment  Texploitation  rnraleqne 
le  général  baron  de  TËpinay  a  établie  sur  son  domaine  de 
la  Cbardonnière ,  commune  de  Vouvray.  Nous  y  avons 
admiré  d'abord  les  magnifiques  céréales  qui  couvrent  le 
soi.  Quelques  dépressions  du  terrain  sur  ce  plateau  ont 
été  disposées  avec  art  en  prairies  naturelles  et  donnent 
une  abondante  récolte  de  foin  ;  mais  les  fourrages  artifl- 
<;iels  surtout  y  sont  traités  avec  une  entente  parfaite;  ils 
occupent  de  vastes  surfaces  et  sont  combinés  de  manière 
à  offrir  un  renouvellement  continuel  de  fourrage  frais , 
et  une  grande  variété  de  substances  alimentaires. 

Mous  avons  enfin  visité  avec  un  vif  intérêt  l'agriculture 
de  la  colonie  de  Hettray .  Cet  admirable  établissement  que 
nous  avons  le  bonheur  de  posséder  si  près  de  nous ,  et  qui 
est  peut-être  la  fondation  philanthropique  la  mieux  con- 
.çue  et  la  plus  heureusement  suivie  des  temps  modernes, 
avait  été  jusqu'ici  dans  le  travail  de  sa  création.  Mais  de* 
puis  quelques  mois ,  l'agriculture  s'y  organise  sur  une 
échelle  aussi  vaste  que  bien  posée.  Tous  les  jeunes  gens 
de  la  colonie  devront,  au  besoin ,  prendre  part  aux  tn|i- 
^vaux  des  champs  ;  mais  une  famille  spéciale  choisie  panoi 
eux ,  sera  logée  dans  une  maison  à  part  et  constituera  pnih 
prement  la  famille  agricole.  Des  bâtiments  d'exploitaHoo, 
dignes  de  servir  de  modèles  pour  écurie,  vacherie, 
porcherie ,  se  remplissent  peu  à  peu  d'animaux  de  choix. 
Une  expérience  judicieuse  est  faite  en  ce  moment  pour  dé- 
terminer la  composition  définitive  du  troupeau;  des 
moutons  des  races  les  plus  renommées  ont  été  rassemblés, 
etplus  tard  on  se  déterminera  pour  la  race  qui  aura  offert 
le  plna  d'avantages.  Un  vaste  et  bon  terrain  est  mis  par 
hailài^iitpOMtion  delà  colonie;  la  direction  de  Fagrih 


ville;  Vacher,  à  Epeigoé;  Roulleau,  àUSourderie;  eofio 
MU.  Luminais  et  Desmazis,  qui  ont  fait  de  fécondes  opé- 
rations en  desséctiaDt  les  étangs  de  Rillé  et  d'Bommes. 
Je  regrette,  Messieurs,  que  bien  des  noms  encore  dignes 
d'être  signalés  à  vos  éloges  échappent  à  ma  plume.  Espé- 
rons quêtant  d'bonorables  travaux  porteront  leurs  fruits; 
que  non-seulement  ils  profiteront  aux  conrageui  citoyens 
qui  les  ont  entrepris ,  mais  qu'encore ,  en  se  propageant 
par  l'exemple,  ils  donneront  une  impulsion  nouvelle  à  ta 
richesse  agricole  du  département. 

Parmi  ces  agriculteurs  divers,  je  ne  vous  ai  pas  nommé 
l'un  de  nos  collègues ,  qui,  par  sa  longue  expérience,  par 
le  zèle  et  la  sagacité  de  ses  investigations,  s'est  placé 
haut  dans  l'estime  des  agriculteurs  français,  et  aconquis, 
nous  pouvous  le  dire,  le  premier  rang  dans  la  science  et 
dans  la  pratique  délicate  de  la  culture  de  la  vigne.  M.  le 
comte  Odart  a  publié  cette  année  soos  le  titre  d'Àmpélo- 
graphity  le  résumé  dfi  loi^  travaux  et  ^'inportantes 
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ûbserrattona-  £&  nous  fusant  passer  ea  revue  tcms  hs 
flépeges  les  plas  renommés  de  la  France  et  du  monde  ei^ 
lier,  cépages  qa'il  a  étudiés  à  loisir  dans  sa  riche  collection 
de  la  Dorée,  où  il  les  a  rassemblés  à  grandfi  frais,  il  nous 
initie  anx  mystères  de  la  production  caprideuse  de  la 
vigne.  Son  livre  est  un  vrai  musée,  oà  la  question  se 
présente  sons  tniUe  points  de  vue,  et  dans  lequel  chaque 
homme  en  pottession  d'un  terrain  favorable  peut  combi- 
ner avee  succès  de  grandes  améliorations  à  introduire 
^âBS  son  dos.  Il  est  peu  de  branches  de  l'agriculture  qui 
possèdent  aujourd'hui  uAe  monographie  aussi  complète 
^e  icdle  donnée  à  la  viticulture  par  les  deux  dernicfs 
JMvrages  de  M.  le  comte  Odart,  V Exposé  de$  divers  modm 
4$  tmliure  de  la  Vigne  et  VAmpilogr€^ie. 

flarmi  les  travaux  écrits  des  membres  de  la  Société , 
nous  votts  citerons  d'abord ,  relativement  à  l'agriculture , 
me  Note  de  M.  Breton  sur  l'époque  la  plus  favorable 
pour  les  semailles.  Trop  souvent  les  habitants  de  la  cam- 
q^egne ,  afin  de  s'éviter  de  calculer  les  circonstances  atmos- 
^pUériqœs,  ont  adopté  tin  jour  fl&e  pour  y  rattaoher  le 
oommencéftient  de  leurs  opérations.  Ainsi,  len  Touràine , 
pour  les  semailles ,  c'est  le  9  octobre ,  jour  de  saint  Denis, 
qo'a  lieu  l'ouverture  de  cette  opération.  Sans- doute  IV 
poque  est  excellente  en  elle-même ,  mais  il  est  des  cip- 
oonstànces  où  elle  est  trop  tardive.  Dans  une  grande 
.  -exidoitation ,  par  exemple ,  si  l'on  ne  commence  que  te 
9  octobre ,  on  court  risque  de  n'avoir  pas  fini  avant  la 
mi-novembre ,  et  d'être  surpris  par  les  grandes  pluies  de 
l'arrière-saison.  Enfin  dans  une  exploitation  même  ordi- 
naire, m  raùtoinne  .s'anncmoe  pluvieux ,  on  doit  profiter 
des  pnmkrs  jotandt  beao  tempe^  touj«ars.ei|  ihm  fl:tf- 


y  est  ni'gligéo  d'une  manière  désastreuse  pour  l'agricul- 
ture. Espérons  que  les  exemples  donnés  par  les  agricul- 
teorsde  choix  que  nous  vods  avons  ênumérés,  et  les  avis 
salutaires  de  H.  Pét^lard  appelleront  à  la  fois  l'aticatioo 
des  populations  agricoles  sur  la  nécessité  d'améliorer  le 
bétail,  commeDccment  et  fin  de  toute  culture.  Le  même 
sociétaire  vous  a  fait  conoailTe  les  avantages  des  tubes 
artificiels  qui  ont  été  récemment  inventés  par  M.  Gierster, 
membre  de  la  société  impériale  d'agriculture  de  Vienne, 
dans  le  but  de  faciliter  )a  traite  du  lait  des  vachps.  La 
Société ,  appréciant  les  avantages  de  l'appareil  indiqué 
par  M,  Pételard,  a  décidé  qu'elle  ferait  l'acquisition  de 
dent  de  ces  instruments  pour  les  remettre  à  des  proprié- 
taires, membres  de  la  Société,  lesquels  se  chargeraient 
de  les  faire  connaître  autour  d'eux  par  l'usage  qu'ils  en 
feraient. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  agricoles  auxquels 
ont  pris  part  vos  divera  membres.  Dans  les  science-s  nous 
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livow  à  eoDStater  également  d'heureux  progrès,  et  d'a- 
bord nous  vous  parlerons  du  magnifique  envoi  que  vous 
ayez  reçu  de  H.  le  comte  de  Pambour.  Depuis  longtemps 
M.  de  Pambour ,  ancien  élève  de  Técole  Polytechnique  » 
86  livre  à  d'activés  recherches  sur  la  théorie  et  l'applica- 
tion des  machines  à  vapeur.  Ses  premiers  écrits,  datant 
déjà  de  quelques  années,  furent  couronnés  de  succès. 
Toutefois  la  science  ayant  marché  depuis  ce  temps ,  M.  de 
Pambour  en  a  suivi  les  progrès ,  et  il  a  senti  qu'il  devait 
refondre  ses  travaux  passés  dans  une  élaboration  non- 
"velle.  G*c8t  ce  généreux  effort  qui  a  valu  à  la  science  le 
beau  volume  récemment  publié,  avec  une  richesse  de 
types  et  de  gravures  tout'à<fait  à  la  hauteur  du  stijet* 
H.  Borgnet,  le  savant  mathématicien  auquel  est  confiée 
k  direction  du  collège  royal,  a  bien  voulu  prendre  ren- 
gagement de  vous  rendre  compta  de  cet  important  ou- 
vrage, et  c*est  lui  qui  vous  en  expliquera  tout  le  mérite 
intrinsèque ,  déjà  si  facile  à  pressentir  d  après  les  antécé- 
dents de  Tauteur.  Déjà  M.  Borgnet  vous  a  offert  cette 
année  un  savant  travail  intitulé  :  Note  sur  VEllipsej  qui 
est  confié  à  l'examen  de  M.  Jeuffrain. 

M.  le  comte  de  Montlivault  vous  a  adressé  également 
diverses  propositions  de  hautes  mathématiques 

H.  le  docteur  Morand  vous  a  envoyé  un  volume  intitulé  : 
Observations  cliniques  et  médicales^  dont  H.  le  docteur 
Giraudet  vous  fera  un  rapport. 

H.  Delaunay  a  poursuivi  le  cours  de  ses  observations 
météorologiques  avec  le  plus  grand  zèle,  et  il  en  a  reçu  d'ho- 
norables félicitatioiis  de  la  part  de  M.  le  Ministre  de  TA- 
griculture.  Il  vous  a  enfin  adressé  deux  mémoires  impor- 
tants ,  l'un  intitulé  :  Conjecture  sur  la  cause  et  la  nature 


La  filature  de  soie  grége  de  H.  Bontanl,  dont'iiow 
TOUS  avons  entret«iHiB  l'année  dernière,  arvço  M  nos- 
Tel  accroiSBement  cette  année.  Le  nombre  des  1 


Cette  marche  imprimée  à  l'industrie  séricicole  dans  lé 
département  a  décidé  la  Sociélé  à  eapprimer  les  prix  de 
filage  de  la  soie  qu'elle  distribuait  depuis  si  Inngtenu 
dans  cette  même  bolennité  qui  nous  réunit  aujourd'hui. 
Hais  le  temps  est  venu  où  le  progrès  des  art<i  mécaniques 
a  nécessité  la  division  du  travail.  L'éducation  dn  ver  à 
soie  et  le  filage  des  cocons  doivent  être  deux  industriel 
distinctes,  réparties  en  des  mains  séparées  et  très-spé* 
ciales  pour  chacune  de  ces  opérations.  De  même  qu'on 
propriétaire  de  bétes  à  laine  ne  peut,  sans  préjudice  pour 
le  progrès  général,  filer  lui-même  la  laine  de  ses  trou^ 
peaux ,  ainsi  en  est-il  pour  la  soie  :  tel  peut  être  merveil- 
leusement installé  dans  sa  dem«ire  pour  y  cultiver  le 
mûrier  ou  soigner  une  magnanerie,  qni  sera,  au  con- 
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traire,  presque  toujours  mal  placé  pour  y  (^rer  arec 
succès  le  filage  des  cocons.  Cette  considération  a  engagé 
la  Société  à  modifier  le  système  de  ses  encouragements  ; 
d'un  côté  j  elle  offrira  des  primes  aux  planteurs  de  mù« 
rîers  ;  de  l'antre ,  elle  fera  refluer  sor  l'agriculture ,  prise 
dans  un  sens  général,  une  partie  des  sommes  qu*elle  diih 
tribuait  annuellement  comme  prix  de  filage  de  la  soie. 

Ciette  année ,  Vinconstance  de  la  saison  nous  a  imposé 
l'obligation  de  ftire  un  sacrifice  pour  Tenir  en  aide  aux 
éducateurs  deyers  à  soie.  Par  suite  du  retard  qu'a  éprouvé 
la  végétation ,  les  feuilles  du  mûrier  ne  se  sont  pas  trou- 
vées prêtes  au  moment  de  l'éclosion  des  larves.  Des 
Btilliers  de  ces  intéressants  animaux  sont  morts  de  faim^ 
et  l'industrie  de  la  soie  était  menacée  en  Touraine  d'une 
lottgue  perturbation,  si  vous  n'eussiez  pris  le  parti  de 
rass^nUer  de  la  graine  à  grands  frais  pour  la  distribuèf 
aux  éducateurs  non  fortunés  qui  avaient  fait  le  plus  de 
pertes. 

L'intérêt  séricicole  m'amène  naturellement  à  vous  rap- 
peler que  l'un  de  vos  membres  correspondants,  célèbre 
par  ses  actifs  et  lumineux  travaux,  M.  le  chevalier  Bona- 
fous ,  de  Turin ,  vous  a  adressé  une  traduction  élégante, 
en  vers  français,  d'un  poëme  latin  en  deux  chants,  dont 
le  titre  est  Le  Ver  à  Soie^eX  l'auteur,  Marc-Jérôme  Vida. 

Vous  avez  reçu  plusieurs  hommages  encore ,  soit  litté- 
raires, soit  scientifiques  :  H.  de  laFontenelle  de  Yaudoré, 
correspondant  de  r Institut,  vous  a  adressé  la  collection 
complète  de  la  revue  anglo-française  en  7  volumes,  im- 
portant recueil  publié  sous  la  direction  de  notre  savant 
eoltégue,  et  dont  l'objet  a  été  d'éclaircir  une  foule  de 
points  historiques ,  restés  obscurs  ou  non  suffisamment 


(  ICO  ) 
élaborés,  au  sujet  des  longues  guerres  qae  la  France  son- 


fixé  ffMmes,  de  H.  le  docteur  JuletiTessier,  qui  a  écrit, 
sou."  le  titre  deConfidenee»  du  dieuNémausus,  de  curieuses 
observations  sur  l'état  de  la  Gaule  aux  environs  de  l'an- 
tique Mmes. 

M.  Gatian  de  Glérambault(Philil)erl)voos  ayant  adressé 
on  remarquable  ouvrage  sur  les  Établiisetntnls  de  bien- 
faisance et  sur  la  Réforme  pénitentiaire ,  vous  avez  eu- 
teudu  M.  le  colonel  Vauvillier»  vous  en  iaire  un  rap- 
port, dans  kquel  les  vues  de  l'auteur  sout  jubtemeut 
appréciées  et  l'objet  d'éloges  mcrités. 


(  lei  ) 

IL  le  dottear  GiBté,  notre  coUègoe ,  fendant  à  Mets^^^ 
nooB  a  eùiajé  ane  EsquUse  des  prine^aux  ehangmnetrtê 
âmu  lêphf^iqm  et  le  moral  de  l'homme  et  delà  femme; 
M.  Eloi-Johannean ,  une  Lettre  à  un  horticulteur  $ur  Vo* 
figine  itpMiogiqm  des  noms  des  plantes  Âchimines  et 
Âehominis  et  au  roi  de  Perse  Àehœminis.  M.  Bonlard 
TOOB  a  donné  lectore  de  la  tradaction  qn'il  a  faite  en  Ters 
français  de  deox  satires  d*Horace.  Vous  ayez  admiré  lo. 
tonr  Tif  et  piquant  du  traducteur ,  et  rheureuse  meta* 
morpfaose  par  laquelle  il  a  su  ramener  à  l'expression  f  raft- 
taise  le  style  du  poète  latin.  EnlSn,  Messieurs,  dans  l'unt 
de  Tos  dernières  séances ,  vous  ayez  entendu  le  rapport 
flatteur,  avec  citations  de  morceaux  poétiques  que  vous 
a  présenté  M.  Touchard  sur  les  poésies  de  M*^*  Glairian. 
Ces  gracieuses  productions  tous  ont  inspiré  la  pensée  de 
donner  à  leur  jeune  auteur  la  place  laissée  vacante ,  sur 
fotre  tableau  des  membres  correspondants,  par  la  mort 
de  M«*  la  comtesse  Céleste  Vien,  dont  nous  déplorions  la 
perte  Tannée  dernière. 

Tous  avez  encore  admis  d'autres  membres  reoomman* 
dables  à  des  titres  diyers.  C'est ,  parmi  les  membres  rési- 
dants, H.  Bonnébault,  qui,  propriétaire  d'une  riche  pé« 
pinière  de  mûriers,  se  propose,  à  la  faveur  de  cet  élé- 
ment ,  de  donner  une  nouvelle  et  forte  impulsion  à  l'in- 
dustrie séricicole  dans  le  département.  C'est,  parmi  les 
membres  associés,  M.  "Vapereau,  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  royal,  dont  vous  avez  reçu  l'année  der- 
nière un  remarquable  discours  sur  l'état  et  les  progrès  de 
la  philosophie.  Enfin  vos  suffrages  ont  donné  le  titre  de 
membres  correspondants  à  M.  du  Méril,  secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normand;  à 
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brea  fruitien  ont  éteintes  par  lignes'en  saivant  vu- 
ordre  gradué  qui  mettra  t'«bs«ivateun  «or  iiBe''«oie  iaeiU 
pour  trouver  L'arbre  qu'il  voudra  étudiert    .    i    .   .- 

N.  Hargneron,  BQ  liAe  duquel  la  ville  de  Toors  et  la 
département  deTCont ,  en  gniade  partie,  la  «réatten  dé 
ce  vaste  et  magnifique  jardin ,  vous  a  fsp(tté<,  dans  l'unq 
de  DM  dernières  séances ,  quels  progrès  ont  étéfoitsdaas 
l-'établissement  dn  jardin  pendant  le  eaors  db  l'anné*.. 
L'année  dernière ,  la  partie  des  8«rres  et  des  plantes  het^ 
bacées  avait  seuie  été  faite.  Lea  traTaux  s'arrètaieiU  è  Iq 
ligne  comprise  entre  la  grille  d'entrée  et  la  maison  d« 
jardiaier.  Cette  année,  de  noaveaox  terrassements  oai 
fait  sortir.de  l'ean  et  de  la  fange  toute  la  partie  destinée 
àlasjlvirailtnre. 

H.  le  maire  Walvrein,  poor  suppléer  aux  forces  affai- 
blies par  l'Age  de  l'tiODorable  H.  MargueroD,i  a  préside 
lui-même  à  tous  les  travaux  et  les  a  poassés  avec  le  plni 
grand  zèle,  se  tenant,  4«8  jotars  entiers,  as  milim  êea 


(MJ) 

tnMfllraw  malgré  toates  les  interaptfriés:  àt  la  uÊamm^ 
àaàiowrithni  oetteinunBnseopératiw  y  oii!in>Ta9tç  tehraîÉ 
est' sorti  de»  4ABX  eomme  ua  monde  géologique  ^  touché 
àmie  benrdiMeconeliision.  Encore  qttdqaes'cfforts ,  et  lei 
terraiBements  auront  complètement  assuré  le  ui^ieatt  dtt» 
Éol  eè  eonlt  plantés  les*  arbres  froitiers  étldl>li8 ,  jusqa^iei|i 
ebaote  sur  une  butte  isolée  qui<  attend  le  renblai  pour  set 
tpan^er  en*  tenre  fr^mew 

,  Ce  magniflique  étebliesement,  ce  trioiD(rtie  de  ThoiflH 
oritaveenr  Ikmrainey  nous  ramàne  douloureusemeni  k 
reécmnateé  le-  vide  qu'a  laissé  k  mort  de  l'un  des  horti<<^ 
eoUeUrsles  plus  éclairés  et  les  plus  élégants  que  bom 
èiissioiis  parminouA^  M.  Louis  Cohen  avait  été Tun  des 
plus  iâés>etdes  plus  généreux  fondateurs  du  jardin  bo«> 
tnî^pie.  Une  mort  inattendue,  et,  nous  pouTonslè  dire  y 
pl'éaMiturée,  puisque  rien  ne  ta  faisait  pressentir,  Ta  eûleyé 
ail  milieu  de  tout  le  déreloppement  de  son  goût ,  de  ses 
facullés  et  de  son  zèle  pour  les  progrès  de  la  science  et 
èeTaiHfhortieoleSi  Ilétaitnéà  Amsterdam,  le  ]4juin  1786J 
Utté'ttialttdié  grate  le  rendit  infirme  à  Fâge'de  sept  antî^ 
éC'iMha  sur  son  existence  au  pGM  de  foi  fèi^vla  plo^ 
^^des  earriàres  utiles  ou  brillante^.  Obligé  de^  DeBl# 
sédèbtairé  dhns  la  maison  paternelle ,  il  se  liTra  à  r^ut^j 
èt^  lâen  g<oM  se  dirigea  surtout  Terd  l'histoire  naturelte/ 
Bu'  t808  sdfl  père  éittnt  tenu  habitet*  uncmaisotf  de^  éÊU^ 
piigtieen^ueldre ,  lé  jeunfé  Louis  y  commmca  às^occupéi» 
élETTétÉde  et  du  choii  des  fleurs,  et  lorsque,  trois  aiiir 
a|Ms ,  sa  ftimille  se  décida  à  quitter  laHbUande  ponrYenW 
iié'#t^r  en  Touraine ,  il  possédait  déjà  à  Lahaie  une  re^ 
Éiàti^u&ble  collection  de  géraniums.  A  Tours,  le  dStaM 
i^^fahMmablé  à  la  culture  des  fleurs  ne  put  manquer  éi 


avait  contribué  à  instituer  les  expositions  horticoles, 
qui  ont  coromuniqué  une  si  vive  impulsion  au  commerce 
des  fleurs  dans  la  ville  de  Tours.  Chaque  année  il  était  le 
premier  à  provoquer  une  nouvelle  exposition.  Ravi  de 
voir  un  jardin  botanique  se  créer  à  Tours ,  il  y  souscrivit 
tout  d'abord,  puis,  dès  que  les  serres  furent  en  état,  il 
en  commença  la  collection  en  détachant  de  la  sienne  un 
grand  nombre  de  plantes  précieuses.  M.  Louis  Cohen 
était,  en  outre,  un  homme  aimable,  d'un  esprit  orné  et 
attique,  un  ami  sûr,  noble,  généreux,  qui,  par  ses  pré- 
cieuses qualités  ,  avait  su  se  créer  un  milieu  social  aussi 
doux,  aussi  suave,  que  l'atmosphère  de  choix  dont  il 
avait  rempU  sa  demeure.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
direque  sa  belle  collection  de  plantes  n'a  pas  été  dispersée. 
Elle  a  été  cédée  par  sa  famille  au  jardin  botanique, 
moyennant  un  prix  minime ,  représentant  à  peine  le  quart 
de  la  valeur  réelle.  Nous  avons  à  signaler  dans  cette 
traniaction  deux  actes  de  libéralité,  l'un  de  la  part  des 
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'Jiéritmrs  Goheu  qui  ont  cédé . volontairement ,  poor  une 
Mù^qw  soflune ,  à  on  établissement  affectionné  de  leor 
intear^  >  une  riche  collection  dont  ils  étaient  certinne  de 
^roaver,  ^-îla  le  roidaient ,  une  yalenr  quadruple  ;  et 
t'AMlre» de  In  p«rt .4tt  directeur  du  jardift  botaniquoy  qai 
,9  9»nmfi  de  ses  deniers  ce  trésor  do  fleuiDs^dMiné  à  onnr 
rliMectesde  notre  bel  établissement. 
>itllliis  après  notre  modeste  et  simple  bcirtieulteur9  h 
4o«iété  a  encore  perdu  deux  de  ses  membreii,.  que  lev 
iittérite  «t  tour  bratoure  ayaient  placés  )  haut  daoa  la 
jbiérarclûe.militaireief  dans  l'estimede  Uura  eoocit^ena  : 
f  QQ.est  le  baron  Gbristin;  l'autre^  le  comta.de  Sparre^  a 
>  hà  jMremier,  né»  à  Saint-Claude,  le  30  juillet  17^1, 
^*nne  ancienne  famille  d'échevins  de  cette  vUle ,  entra  à 
:Véeole  polytechnique  en  1800,  et  m  s(^t|t  élève  sons- 
ilieutefiant  du  génie«  Sa  première  campagne  fut  à  la,  Maf- 
^^tinique  en  1804  et  1805 ,  dans  une  expédition  commapdée 
.pav  ramiral  Villeneuve  et  le  général  Lauriston.  Bevesu 
}«ft  France  avant  la  fin  de  Tannée»  il  accourut  sur. ;le8 
jcfaaBips  de  bataille  delà  grande  armée,  et  prit  part  .à 
•J-iismorteUe  journée  d'Austerlitz.  Depuis  il  à  lait  toutes 
les  campagnes  de  l'empire,  presque  toujours  attaché  à 
l'état  major  généial.  C'est  ainsi  qu'il  a  combattu  en  Italie, 
-6D  Prusse  eten Suède;  qu'en  1808  et  en  1809  il  a  suivi 
rempereur  en  Eqpagne;  qu'il  a  assisté  an  trop  fameux 
siège  defiarragosse,  et  qu'il  est  revenu  prendre  part  à  la 
aecoiDde  expédition  d'Autriche.  Pendant  celle-ci,  le  capi- 
taine Christin  se  fit  remarquer  de  l'empereur,  par  la  belle 
défense  qu'il  fit  de  la  place  de  Gottweig  qui  avait  été 
confiée  à  ses  soins  et  dent  lui-même  avait  disposé  les  for- 
.  tiflcàtim&.  Ce  iirt  à  dater  de  ce  momeiil  que  !'< 


>1« mémeafioée.  ftes''l«ng«'et ^Miot«b(es  npviocB  toi  vk- 
-hvent  plas  lard  1»  titre  <dll«oli>Delv  dont  il  a  rempli  I«s 
-iMRtioRB  eBdifOTMs  places  d&gMrnvjw^'ao'aMment 
«6  i  trjvat  acooinplî«eBitpente  anaëee  de  mpvioe,  il  a  pris 
L«a  retraite ,  en  i63< ,  pour  wenir  «e  fixer  petfmi  um|. 
'VoH  l'àrM'teM  'cooiKiy  'Hes^im,  «t  vous  snwzqml 
^Ariltat  tteirégreM'efit'dft>fe'lfboane  toyBlct  inRtrqit,  «a 
-^brare  nriilitairc 'devenu '(titayen  paierie,  .qac  latedété 

.comptait  danaaoDae^ikpuigileaBÔisjleJBiB  1^49. 
.  j  llja  eomie  defl|Mrtei>(Iieai8'£riBe^«itoiepb),  -d'orifiàe 
(Cuédaîas  AJtdntie'acÉmTkppeUe  t'anidtstbéroi^es'eaHi* 
4)agD0Da<dfl  GlB^iBH]UL,aaquiJ.è£«i^legjiiUtt.f780. 
nll^Sorv^t  d'abnrdiideras  la-ikBtqiei-de  «esADoMres,  earil 
-ii|ibute,pariBtceiMngB*t  dans  la  faille  loyâla^eSnMcea 
■}i7d6i  TBtflwiàba  l?MiilsnlraaaBeDviteideKiacc  parla 
«lég&M  ..polonaise^  «t  i^  -paraidt;  nJpideOMDt  ao  grade^de 

«iteM'eacaiiroDi  Méfait  odonèl  M  16(»fr;<géaëiitd  de 
>'U  M'tNrii  tl«13:f  «eoMabid  «éntfMl^aa  :t«U. 


^  v^WfdffiamM  vftpide^  lut  le  lnMt|é6>(»«MM9Qeè  cpd  se 

^ff,^mw^,u1hyt909è>i%li^  ît  ne  «Dittà^  pas  d!àttBëe 
4'£fl(i9gm!iet^uii«^. fignola  en  pUi«eiiftttKM»èMiiSi&'0'€it 

>tèW.4«  SOfJtioiii|ie9;,(iiiiiQfmîère  àla  oage^poiirioôQ^ 
4!awfiW|to^d0nl  >j(¥)0^^mmi»r^  a'était  ftooéAJa  jMe 
^;aa;iK|iMï'lMW9;46m>pii(eeftd9,caaon^  ^lAvgeaiii'eni^w 

i«i'ffip«r9s4widlpi9fiflfiMè»a«ttlMm>it|^  retto'étaîiftfi 
janvier  1811,  M.  de  Sparre,  colooel  du  ibïix$^9m^ée 
trouvait  de  Daasage  à  Murde.  A  peine  sa  petite  troupe^ 
fatl^èe ,  avlu-éae'  commencé  à  prendre  quelque  repos , 
qu'elle  fut  attaquée  par  une  division  de  cavalerie  espa- 
•-§Bek«>lK»  ^e^Spaur^  ^^ussitètodesQeada^AaAJaoplaoet-fet 
entouré  d'ennemis  ;  il  s'élança  rapidement  sur  un  cheval 
de  troupe  qui  avait  perdu  son  cavalier,  et,  ralliant  autour 
de  lui  quelques  dragmiK,  it-ebargéè'avec  tant  d*énergie  la 
cavalerie  ennemie  que  celle-ci  perdit  son  général  et  plu- 
sieurs officiers ,  fut  culbdtëé  ^'^iét''que  le  colonel  resta  seul 
maître  de  la  ville ,  où  il  avait  été  sur  le  point  d'être  accablé 
par  le  nombre.  D'autres  .aatîpns  également  hardies  sont 
encore  inscrites  sur  ses  états  de  services  :  enfin  prenant  sa 
part  des  derniers  revers  de  1  érn^  française  en  18 1 4 ,  il 
fut  grièvement  blessé  à  la  bataille  de  Craonne.  Non  moins 
instruit  que  brave ,  il  dAl^JHiès  hautes  lumières  le  crédit 
illinnlé  ckalit!tt m'a  cessé  de  jouir  depuis  douze  ou  quinze 
ans  au  ministère  de  la  guerre.  U  a  été  succieS^i^iement 
inspecteur  général,  puisiMiibredu  comité  de  cavalerie, 
dont  il  vei^t^dlf^tje,^^^  prési^ej^t  Joç^ue,  la  mort  est 
venu  le  gurpra|i;^e^^  Mi|fi||it  une 

revue. 


i&<Diaiisi2« 


ratlends  depuis  bnjtemps ,  MoDsieur ,  permettetrinoi , 
Je  voudrais  tous  parier,  mais  je  n'ose... 


C'est  moi ,  Monsieur ,  votre  esclave  fldMfl, 
A  son  maître  attaclié ,  le  servait  tfvec  lUe, 


(<t«9  ) 

Qui  connaît  ses  deyoirs  et  les  pratique  assez 
Pour  qu'on  le  laisse  viTre.... 

HOKAGB. 

'  "  A  tes  soins  empressés , 
Je  te  reconnais ,  Dave ,  et  puisque  nos  /iDf^ti;c^ 
En  décembre  ont  voulu  que  les  valets  soient  maîtres , 
Tu  peux  parler... 

DAVl. 

.     ...  '       ■■  ' 

Il  est,  Monsieur ,  des  gens  de  cœur 
Qui  professent  le  Tioe  et  s'en  font  un  honneur  i 
Tandis  que  nouli  Voyons  l'imbécile  vulgaire , 
Marchant  d'un  pàs  boiteux ,  se  traîner  dans  Tornière. 
J'ai  vu  souvent  Priscus  •  dans  chacun  de  ses  doigts , 
Porter  avec  orgueil  trois  anneatix  è  la  fois  ; 
Le  lendemain,  au  cirque  il  venait  sans  panire; 
Léger, 'caj^ricieux,  de  bizarre  nature, 
n  changeait  de  toilette  à  chaque  heure  du  joùf  ; 
Grand  amatedr  dîi  luie ,  ou  simple  toui^  à  t^uir, 
Tantôt  il  se  logeait  avec  magnificence , 
Ou  préférait  un  lieu  de  mauvaise  apparence. 
Il  se  montrait  à  Rome  aujourd'hui  libertin , 
Et  partait,  disait-il ,  pour  Âthëues  démaiin , 
Consacrer  tous  ses  jours  à  la  philosophie. 


I   i 


Jamais  rien  ne  fixa  s6n  incôilstadte  vief.... 
Privé  de  tous  ses  doi^  par  là  gbutte  ÎBOudés , 
Intrépide  joueur ,  d*&umeur  déterminée , 
Pour  tenir  son  cornet  et  ramasser  ses  dés, 
Volanérius  paie  un  homme  à  la  journée.... 
Quiconque  vit  ainsi ,  sans  aucun  repentit, 
Sans  dévier  jamais ,  certes,  doit  moins  souffrir. 
Que  celui  qui ,  vahtuit  sa  vertu  mensongère. 
Fait  un  pas  en  avant  et  deux  jMis  en  arrière. 

*  BOBACI. 

Veux-4u  m^ppi^ndre  k  qdi  ôe  dïMxmrs  de  ëecteuJ^ 
S'adresse »"iMlîMttBiesltl.i''^  ^^t  -^'^  "^^  '^'    :       '  -  ( 
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Etes-TQi»  >  Tibu^,  qe  s'est  plus  le  RiSine  homo^»     ;. 

Vous  désif^  la  rille;...  et  lorsque»  pu  h&Bard, 

Vous  soupez  seul  chez  vous  d'un  me!»  aejrvi  sans  axt. 

Vous  vous  dites  heureux ,.—  oa  |io^tquE  pour  vou&plaire 

Od  croirait  qu'uu  lepos  doit  6ti;e  solitaire. 

Cependant,  poursuivi  par  la  misanthropie. 

Qu'on  vous  dise  :  «  A  souper  Uécène  vous  conTie.  >, 

<  Holii  I  vite  quelqu'un  I  des  partuins.,  jfpporlGï  I 

«  Quoi  I  personne  ne  vient!!  »  VouBCiiez,  tempêtez, 

El  TOUS  voilk  courant tandlaqu'ii  vqlre  porte. 

De  vos  malins  amis.la  perfide  cobortet    . 
De  propos  qu'on  vQua  taix ,  s'égaie  eu a'éloignant.     ,,_ 
Qu'on  me  dise b  moi  :  pave,  ou  tecounMl  gourmii^fli 
A  rode|^i|,(|'un  bon  plat,  l'eau  Ile  vieet  ï  la  bouche^ 
Ajoutez  pa^esseui ,  fainéaat ,  mSmie  eoclin , 
Monsieur,  si  tqus  roulez,  à  boire  voire  vin , 
Je  n'en  disconviens  pas ,  ce  reproche  me  teuche. 
Hais  comme  moi ,  UonsiM^  ;  si  votre  propre  cœur 
Pu>lwJW«.chu»4B,sï3iil|»ng«,«TMibfit^uE»  . 
Ajei  donc  pour  les  aâeoa  m.tm^Miim«^À 


i  t7l  ) 

Et  cacher.. iK»4éfeiilMf)iia^iHM»  mMiMnDC&)îii  •«  <->'  / 
Et  si  je  You9ipsaii«aiBwV(eef(70ftib««ia,4iswafii: . 
On  ,Q0>pettDr9il  timffià»M)Uw<Ài»méïx%n.\  '  >.  n  n  i  i 
Cinq  centftdtiKduni»  9  OM^  ^%j  juste)  ytoiiffiQl^JejQqiinS... 
Modérez-vMftvjMao^ieiiirvdUQalitierqvttteniiile;  i:.  ' 
Ce  Tisage  enramMjUo  xeleiMK  yQti^iiiimii.i  ■.■■.  n  •>  < 
Je  7ou3j|»M¥j«I  fie4|iÂUQz^dUiPortW(d«iC«qilte^^  :> 
Écouter  les  leçoQg.^voi)y^iàfirotrei4iesie«  i 

La  feMMMfHlHiil'feffltii  déViém  Totre  mattrèMë';  : 
Mais  iMif>,^fM^;miteMeh]^tr,tq&  !IUe'd'-ii«|6û!r  '"^ 
Je  porte riMfi^«ltid8Éd.v.i>Qili  de^ôU^^^détoèf^éftlttr,  < ''' 
Mérite  iK)ur  sei^^lilMfu^  V^  tlatiMi>MHifu)i{(fièb*t  '">  ^ 
QilMtfqéi'MâlfltMi  diêJM-i^^'MlleiitâéabiiiS^^ë^  «'^ 
Leurs  cuisaiitek'ttmèttt^ï.  j;%6M'llés  1k)îë  ;'dàc^  M^iii^ , 
Le  jour,  la  nuit,  pahtttif;  jèiHkitt  SviBC^dSélt^   'rn,h<-:\ 

A  rautel  de  Vénfe'WflR*  «on  safertficfeY*' '  ''''  '^"^ '*'''' 
Charmé  par  HrtKësSë',^itt^^^fe^oliii^W,"  '  '»'i  1^  ''  ''  ^^'^ 
Je  reviens  ëflJÉ^Hmi^cbV^rts  ètM'i<ëifHÉltf,n  ^' '^  '"'  ^ 
Et  n'aiik>înt  «(^ronilè''kbil  nltig  lâ'ttaiflfortdn^^^     ^ 
Mais  YOU^ ,  Molosieiir ,  'foyani'la  Itt^ilM^ÉIpMdhèr/  ' 
Dépouillé  deTttiitiëBAideêhûfalièfiei^rhafni'' '^     •     '' 
Cotiti^'dMn  î^ïï  #anteau  ,'lfl<ttte'^arittMëë;*  '  '"  ^-^ 
TrembnM^/éaiéi'déi)M^,^id^^oiir  riM^ 
Quand  tous  «lliiâM ,  'hMlelài'i  Béttâf Toôibl^  ^ti  fchMifè , 
VoVi^ii^tëèt«lài>«cP^âë'^Hà^fMgA6i^d0lMfr^      -^^'''^ 
Agité  jus4il?(tâkoëVT^ttédife]tp»irt^«i^       >   '<  ^ 
QuelsdH€M;ittbii8^flffî6UïVdereoeV<itib!iitt(Wt    '-  '^ 
Ou  d'up>fiÂg«mi  i^fïMgeuiï,  i9«i>  d«  musgff^emUm^. 

Ou  terCdCp»  tOUti  QOMlM^QU»  tt«  pélÛt>hlieflM.vM  ,  >ni,/ 

Enferni^idiilftypiq^fta QÙJ» jqiW^iOrtffiftPUM .  m/i 
D'une  épouse  ad^iàn^'ont  iwécifitaauâeMb^i  ■  i.r. i  •  /  .i 
Au](f]iQii^4«Miimfi#  démhé  aonanumil^ii  .\.  >  i 
Si  répou;^^.iMiift)iDi9()i9te.i fMUi^hiiiairiSft^iiiflliae^  -f 
Frapper  le,nrttotoiMr)ts^wiiilûnt4égitaaaft;/i  ;>->]{  >  >/ 
Cette  feip»li>éatei«wBiiii iMrfmeiffMtiaiBMi)  ^'('<i  iuA 


Esclave  mmefoisl  pire  que  ranimai 
Surpris  avec  effnn  dans  un  piège  btal , 
S'il  échappe  au  péril ,  il  l'éfile  sans  casse. 
Je  ne  suis  pas  pourtant  dépourvu  de  sagesse, 
Direi-vous  ,'je  m'appliqua  à  fuii  les  grands  eicès. 
C'^^ussi  claaquoiour.  Monsieur,  œ  que  je  (sis, 
Moi....  Vousoi-je  voté?  De  votre  argenterie 
Quand  je  compte  le  nombre,  et,  sans  détourner  rien  , 

Je  soigne  vos  efiets autant  qu'homme  de  bien. 

Je  fais  prauve  d'honneur  et  de  philosophie. 
Hais  vQu^et  moi.  Monsieur,  deus  le  cours  de  |a  vie, 
Si  nous  pouvions  a^ ir  quelquefois  s^na  danger, 
Avouez'le  s«d«  fard ,  nous  pourrions  bien  pécher. 
Soumis  aux  pasaioDs  qni  dominent  noire  4tre, 
Vous,  esclave  de  tout ,  fitofr-vouB  bien  mon  mallrel 
Pour  vous  en  affranchir ,  vaioemwit  le  préteur 
Lèverait  quatre  fois  800  bras  libérateur. 
Écoutez  bien  encore,...  ceci  n'€at  pas  moins  grave. 
Ëlablissanl  des  rangs  au  dur  métier  d'esclave , 
Vous  prescrivez  à  tons  i  Binvant  votre  désir , 
Aux  uns  de  commander ,  ni  «utns  d'obéir.... 


Quel  est  le  cplgft,Molil9ie^r,  que  iious  tenops  eqsfunt^lp.t^ 
Sui»-je  au-dessous  de  vous?  au-dessus?  que  tous  seiyiiiiM 
Je  vous  sers  ;,  m§is  Yousrmême ,  autopoate  asservi ,       / 
Vous  n'agissez  en  tout  que  par  la  main  d'autni^i. 
Quel  est  donc  rhomme  libre  ici-bas  î  C'est  le  sage , 
Toujours  maître  de  soi,  que  rien  ne  décourage , 
Ni  les  fers ,  ni  la  mort ,  ni  l'humble  pauvreté  $ 
Domptant  ses  passions ,  des  honneurs  dégoûté^ 
Qui ,  tout  rond  comme  un  globe  à  la  surface  unie, 
Ne  laisse  aucune  prise  à  son  mauvais  génie. 
Dans  ce  portrait ,  Monsieur,  vous  reconnaissez-vous t 

Vous  portez  cinq  talents  à  la  maîtresse  avide 
Qui  vous xetieut  captif,  rampant  à  ^es  genoux. 
Elle  prend  votre  argent....  Votre  sac  est-il  vide , 
On  vous  met  k  la  porte  !  on  vous  jette  de  l'eau  t 
Et  puis  Ton  vous  rappelle  1!  Arrachez  le  bandeau 
Qui  vous  couvre  la  vue  1  Avec  indépendance 
Répétez  :  Je  suis  libre  I  0  comble  d'impuissance  I 
Bfalgré  vous,  l'aiguillon  d'un  maître  impérieux 
Vous  ramène  soumis  vers  ce  joug  odieux  I 

Quand  vous  restez  debout ,  attentif ,  immobile. 
Pour  admirer  longtemps  l'œuvre  d'un  peintre  habile, 
Un  tableau  de  Pausias ,  doit-on  moins  vous  blAmer 
Que  moi-même ,  lorsque  je  me  laisse  charmer 
Par  une  belle  enseigne  aux  peintures  vivantes , 
Où  Rhuiuba  l'athlète  et  le  grand  Fulvius 
Montrent  Lçurs  bras  nerveux  et  leurs  jarrets  tendus  T 
On  croirait  assister  à  leurs  luttes  sanglantes  I 
Dave ,  dit-on ,  est  long ,  négligent ,  amuseur. 
Un  badaud;...  il  n'est  point  de  mots  trop  énergiques. 
Vous  êtes,  vous.  Monsieur,  un  amateur  d'antiques. 
Un  homme  plein  de  goût ,  un  parfait  connaisseur. 
Lorsque  d'un  pâté  chaud  les  vapeurs  séduisantes 
Flattent  mes  appétits, ..  je  suis  un  libertin; 
Pour  vous  c'est  différent  :...  vos  vertus  éclatantes 
TottjourB  avec  honneur  siègent  dans  un  festin. 


Est  encore  inconnn...  Vous  tous  fuyez  rons-inSme  : 
Pour  combaltre  l'ennui ,  dans  votre  ptine  eitrâme , 
Vous  essayez  de  Icmt ,  du  somineil  au'  du  vin  ; 
Hais  il  est  là  loiijours ,  et  rous  fuyez  en  vain.... 

HCBICI. 

Uop  pieml 

El  pourquoi ,  s'il  tous  plstt  T 

Dn  pique  t 
Notra  homote  eat  fatiaux ,  ou  bien  il  fait  de«  Teik 

VOIICB. 

Ëloigne-toi,  maraud |....  surtout  point  dé  réplique, 
Ou  je  l'euToie  aux  champs  gloser  sur  mes  travers. 

B,  BOOLÂRD, 
'  Jnga  d»  piJx  i  Hichelleo. 


(m) 

.  .,m9f^^jra9^.mwmtVHim€^9^mmUm^ 

■■■■  .  ■-•  *  ■— "  .     .  ■'■'.  >i 

,•■  -w  ■  .  '      ■■•  ■  '  ,■ .  ■      .     ■  ^\  ■'\\'X 

Messusubs, 

Charge  de  payer  eette  tnaéd  k  trBmt  d'hommi^il 
qM  110^8  deYOss^è  »  juste  titee  ans  traivaiu  el^à  .k^|llélt 
moire  de  H.  Tabbé  Bouille ,  je  tous  demande  la  pernâit». 
4ov  de  commenotr  aan»  aiieun  préambule  llaiiiljrM  d^n 
de  Bee  manueeritB  ^  œuvre  de  longae  halèitiQ  et  remi^îs 
d'intârftt,  que' je  désire  vous  faire  connallre  le  plus  en»* 
temeut  poseible  y.  aana  tropr  faiiguer  isotne.  bielMFeiUMitp 
attenliou*  -tr^ 

^  GetopTira^  ai  podr  titre  :  D#  latm$tii^iio9^  ffMVKMà 
d0piii^r#nfiMd»^teiitonaf^kia;tii9u'd>I«  ckmP^  cofiHîr 

France  9om  lé»  trm  d^naOks.  :  n 

L'autour  ^l^aeceurant  Vhîsloire  du^  SraMe  de  règoe^b 
fègneyfait  ihi  examen  ^)ppofoBdi  de  touteelea  pbaflesèi 
la  législalieuy  ainû  qu'une  appréciatioui  pbiteeophicpie 
ci  morale  non*aeulement  des  différente»  oîreoBataBiodi 
dane  lesquellachacmie  de  noaloia  fondameiÉtales  fiitâur 
Uiey  mais  aMBore  deâ  TicissitudeB  qu^eUee  eânent  hmbk 
daunla 'Suîted^tâD[ipëi..*;'ii  - -''>..-<^.  ■^.   {^n-'^i  -.  ^i^}^ii 


peuple.  Depuis  ce  jour-là  on  le  traita  de  contul  et  d'au- 
gmle. 

Le  règne  des  premiers  saocessears  de  CloTis  fat  trop 
agité  pour  qu'ils  aient  pu  B'occuper  de  perfectionner  son 
iBDTre  inachevée.  Plus  tard ,  Dagobert  I"  profita  de 
qaelques  instants  de  paix  pour  rétablir  les  lois  dans  leor 
ancienne  vigueur,  et  fit  faire  la  collection  de  celles  des 
différents  peuples  soiuniH  à  l'empire  ftwiçais;  il  tra- 
vailla A  les  corriger,  et  mérita ,  par  les  règlements  otites 
qn'il  fit ,  une  glorieuse  place  parmi  les  législateurs  de  la 
nation.  Pépin  de  Landen,  ministre  de  Dagobert ,  fut  le 
chef  de  ce  qn'on  peut  appeler  la  dynastie  des  maires  du 
palais,  qui  régna  pendant  un  siècle,  sous  le  nom  de 
ces  entants  couronnés  et  captifs,  que  l'histoire  a  trop 
ligourensement  flétris  du  nom  de  rois  fainéants.  Ces 
maires  du  palais  portèrent  si  haut  la  gloire  de  leurs 
armes ,  qu'ils  durent  enfin  {««Ddre  le  titre  de  roi ,  comme 
ils  en  avaient  déjà  la  puissance.  Ce  n'est  pas  uns  entboo- 
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msme  que  nptre  aateur  indique  la  magnifique  ^pée  de 
Gbarles-Martely  qui,  s'échappaot  d'aue  prison,  se  met 
à  la  tête  des  Austrasiens  restés  fidèle^  à  la  mémoire  de 
son  père ,  <c  abat  Chilpéric ,  nommé  roi  contre  la  consti- 
tution; p  et  volant  de  victoire  en  victoire ,  et  passant  sur 
le  corps  du  dfic  d'Aquitaine,  vient  aux  .plaines  de  Tours 
écraser  )es  Sarrasins ,  ne  s*arrétant  enfin  qu'après  avoir 
iréuni  à  la  couronne  de  France  une  de  ses  plus  belles  pro- 
vinces, (la  Bourgogne. 

Le  fils  de;Gbarlei^Martel  est  le  premier  roi  de  la  seconde 

race.  C'était  .P^ffi  le3ref,  père  de  Charlemagne  le  vé- 

jit^l^le  législatev  de  la  France.  Par  lui  la  nation ,  je 

«liasse  parler  M.  Tabbé  Rouillé  :  «  La  nation,  qui  dans  les 

«  premiers  temps  de  la  monarchie  ne  formait  que  deai 

«  ordres ,  fut  alors  partagée  en  trois ,  qui  avaient  chacun 

«  leur  lieu  séparé;  les  évèques  et  les  abbés  d*un  côté,  de 

«  l'autre  les  ducs,  les  comtes  etjles  seigneurs;  et  enfin  ks 

«  représentapts  du  peuple,  composés  de  douze  notables 

^«  députés  de  chaque  comté ,  formant  le  troiiûème  or- 

m  dre.  Gbarlemague ,  par  respect  pour  la  liberté  publî- 

«  que ,  n'assv^t  point  aux  délibérations.  Les  trois  chamr 

«  bres  séparées  se  réunissaient  pour  la  discussion  des 

«  aSaûr^  générales  ;Uejprince  ne  se  rendait  à  rassemblée 

«  qpe  quand  il  y  était  invité  ;  alors  il  donnait  son  couaen- 

«  temept  à  ce  qui  avait  été  arrêté,  et  qui,  ensuite,  était 

«  publié  sous  le.  nom  de  Gapitulaire.  La  nation  eut  donc 

jK  la  puissance  législative,  et  comme  le  monarque  était  le 

«  i^préseutant  de  la  nation  et  le  dépositaire  de  toute  sa 

«  majesté,  c'est  à  ce  titre  qu'il  dit  :  Nous  voulons,  nous 

«  ordonnons.  > 

su.         Le  trop  fEiiUe  Louis  le  {débonnaire  ne  devait  pas  9uf* 
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fermeté,  et  devint  réellement  légÎBlateur  et  magistrat  su- 
prême, tandis  que  la  postérité  de  Charlemagne  perdait 
Bon  pouvoir  eo  France  et  s'éteignait  absolument  en  Ger- 
manie. 

■  Sous  le  gouvernement  féodal ,  dit  M.  l'abbé  Bouille , 

•  ce  furent  les  rois  eui-mèmi'S  qui  dëmolireiil  de  leurs 
a  mains  I  ediûce  de  leur  ancienne  grandeur.  C'est  ce  que 

•  fit  Charles  le  Chauve  en  rendant  incertains  les  droits 

•  de  son  propre  héritier  ;  c'est  ce  que  fit  Louis  le  Bègue 

•  endépeçant  son  royaume  pour  ledonneràses  officiers; 
■  c'est  ce  que  fit  enfin  Charles  le  Simple  en  ne  s'opposaat 
•■  point  à  la  grande  puissance  de  ses  vassaux  et  aux  usur- 
«  palionsdes  grands  de  son  roj'aume.  ■ 

Louis  V  mourut  sans  enfants.  La  couronne  devait  re- 
venir à  Charles  de  Lorraine ,  son  oncle  ;  mais ,  dit  un  bis- 
torieti ,  ce  pauvre  prince  s'était  destitué  lui-même  en  se 
rendant  étranger.  La  France  ne  pouvait  souffrir  un  chef 
qui  se  fût  rendu  vassal  d'un  antre  roi.  Hugues  Capet ,  qui 


(  179) 
possédait  déjà  les  duchés  de  Bourgogne,  de  France  et  de 
Normandie ,  avec  les  comtés  de  Paris  et  d*Orléans ,  et  qui 
commandait  à  des  vassaux  tels  que  le  comte  d'Anjou ,  fut 
élu  roi.  Ce  fut  le  chef  delà  famille  qui  remplaça  celle  de 
CtiarIemagne,dont  les  premiers  princes  avaient  gouverné 
longtemps  avant  d'être  rois ,  et  dont  les  derniers  furent 
rois  longtemps  après  avoir  cessé  de  gouverner. 

Hugues  Gapet  revendiqua  tous  les  droits  delà  couronne, 
dont  les  seigneurs  s'étaient  emparés  ;  et ,  par  l'établisse- 
ment de  la  pairie ,  qui  régularisa  et  mitigea  le  gouverne- 
ment féodal,  lui  porta  en  réalité  le  premier  coup»  en  in- 
diquant par  là  ce  qu'on  pourrait  faire  dans  la  suite. 

Gomme  autrefois  Glovis,  comme  autrefois  Gharlema- 
gne ,  Hugues  Gapet  n'eut  pas  un  successeur  digne  de  lui 
SM.  dans  son  fils  Robert ,  dont  l'autorité  fut  d'ailleurs  parar 
lysée  par  l'excommunication  que  fulmina  contre  lui  Gré- 
goire y  9  à  cause  de  son  mariage  avec  Berthe ,  sa  trop 
proche  parente.  Sous  loi ,  les  guerres  que  les  seigneurs 
se  faisaient  entre  eux  désolèrent  encore  le  pays.  Pour  y 
1091.  mettre  un  frein  »  Henri  P'  ne  put  qu'établir  la  trive  de$ 
seigneurs ,  qui  défendait  les  combats  depuis  le  mercredi 
jusqu'au  lundi. 

Ce  fut  Louis  le  Gros  qui  continua  Vœuvre  du  chef  de 
sa  race.  Par  Tacte  important  de  raSranchissemcnt  des 
communes ,  il  donna  à  son  trône  des  racines  dans  le  pen« 
pie,  et  augmenta  l'autorité  royale  au  détriment  de  celle 
des  seigneurs.  En  établissant  la  cour  des  assises  du  rci , 
qui  dut  reviser  les  jugements  des  vassaux  de  la  couronne, 
il  donna  une  garantie  à  la  justice  et  à  la  liberté. 

M.  l'abbé  Bouille  salue  avec  admiration  la  grande  figure 
80   I32S.  de  Philippe-Auguste ,  dont  Louis  le  Lion  fut  le  digne  ûbh 


la  noblesse  de  robe. 

Le  parlement  prit  bien  vite  dans  l'État  une  grande  im- 
portance; d'abord  il  suivait  la  cour.  Philippe  le  Bel  le 
fixa  à  Pans  et  en  créa  deax  nouveaux ,  l'un  à  Rouen,  l'au- 
tre àToulouse.  Ces  compagnies  mirent  un  ordre  plus  ré- 
gulier dans  la  poUce  ^  elles  assurèrent  l'autorité  royale 
contre  les  prétentions  des  grands  et  surtout  du  clergé , 
dont  elles  restreignirent  la  juridiction.  Ce  furent  elles 
enfin  qui ,  d'après  la  constitution ,  appelèrent  au  tràue  la 
branche  des  Valois  contre  tous  ceux  qui  ;  prétendaient , 
contre  cet  Edouard  111  d'Angleterre ,  qui  le  revendiquait 
comme  petit-fils,  par  sa  mère,  de  Philippe  le  Bel.  On  sait 
trop  de  quelle  longue  suite  de  calamités  cette  rivalité  fat 
la  source. 

Charles  V,  aidé  de  Du  Guesclin,  répare  presque  tous  tes 
désastres  éprouvés  sous  le  règne  de  Jean,  son  père,  à 
Fool-Vaslia  ;  et,  en  maint  autre  lieu»  les  Anglais  expient 
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Dès  défaites  de  Gréci  et  de  Poitiers.  Ge  fut  lai  qui  créa  les 
lits  de  justice,  solennités  judiciaires  où  figuraient  les 
grands  officiers  de  la  couronne ,  les  évèques  et  les  dépu- 
tés de  la  bourgeoisie ,  qu'on  nommait  le  tiers-état  depuis 
PhiMppe  le  Bel.  C'est  alors ,  et  dans  un  de  ces  lits  de  jus- 
tice ,  que  la  majorité  des  rois  de  France  fut  fixée  à  treize 


Charles  YI  j  d'abord  mineur  et  ensuite  insensé,  eut  un 
règne  de  quarante-deux  ans,  qui  ne  fut  pour  la  France 
qu'un  long  malheur.  Les  discordes  civiles  firent  couler  à 
grands  flots  notre  sang  et  notre  or;  des  traîtres  conduisi- 
rent à  Paris  le  roi  d* Angleterre  qu'ils  nommèrent  leur  roi, 
et  le  parlement  lui-même ,  fait  pour  garder  les  lois  de 
l'État,  le  parlement,  qui  nous  avait  sauvés  de  l'anarchie 
à  l'ayénement  des  Valois,  s'incline  devant  F  Anglais  et 
déclare  le  dauphin  (Charles  VII)  déchu  de  toute  succes- 
rion ,  honneur  et  dignité.  C'est  alors  que  parait  Jeanne 
d'Arc,  inspirée  de  Oieu,  de  l'amour  de  la  patrie,  et  sans 
doute  aussi  de  sainte  Geneviève,  l'humble  fille  de  Nan- 
terre ,  qui  nous  avait  sauvés  des  hordes  d*  Attila.  Elle  rap- 
pelle à  la  France  ses  devoirs  et  ses  droits,  ranime  le  cou- 
rage du  roi  un  moment  abattu ,  le  mène  droit  à  l'ennemi 
et  lui  rend  sa  couronne.  Notre  auteur  semble  avoir  versé 
dès  larmes  amères  en  la  voyant  mourir  noble  victime  de 
la  férocité  de  ces  Anglais  qu'elle  avait  loyalement  vaincus 
et  précipités  d'un  trône  qu'ils  n'auraient  pas  dû  avoir 
rtosolence  de  toucher. 

Le  caractère  de  Louis  XI,  qui  fut  mauvais  fils ,  mauvais 
père,  ami  perfide  et  frère  injuste  autant  que  mauvais 
mari ,  n'empêche  pas  notre  êonsciencieux  philosophe  de 
reoMmattre  rimporUneedesonrigiie.*  Depuis  ce  prince, 


placer  les  états  géoéraux  par  les  assemblées  des  notables. 
Je  cite  le  jugement  que  je  trouve  porté  sur  cette  queslion  : 

■  Le  parlement,  cherchant  à  contenter  la  cour  et  le  pu- 

•  blic,  perdit  sa  considération  ^  en  se  séparant  du  tiers- 

■  état  aux  assemblées  des  notables,  on  reconnut  son 

■  esprit  de  dédain  pour  le  peuple,  qui  le  méprisa  à  son 
«  tour.  • 

M.  l'abbé  Rouillé  raconte  avec  la  plus  grande  lucidité, 
mais  trop  longuement  pour  le  rapporter  ici,  comment, 
sous  les  derniers  Valois ,  la  France  fut  troublée  et  mise  à 
deux  doigts  de  sa  perte  par  l'esprit  d'intrigue  de  Catherine 
de  Médicis,  par  l'insubordination  du  parlement  et  l'am- 
bition des  Guise ,  et  comment  le  fanatisme  met  le  poignard 
à  la  main  de  ras.sasgin  de  Henri  III,  qui  tombe  en  pro- 
clamant Henri,  roi  de  Navarre,  son  successeur.  ■  Ainsi 
«  finit,  dil-il,la  race  des  Valois,  qui,  pendant  la  période 

•  ta  plus  tumultueuse  de  notre  histoire,  présente  les  scè- 

■  Des  les  plus  frappantes  et  les  plus  instractives.  Oa  ; 
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«  Yoit  le  triomphe  de  la  coustitution  poar  la  loi  fonda- 
«  mentale  de  la  succession.  On  y  voit  Tautorité  royale 
«  s*accroitre  malgré  les  désastres  intérieurs  et  extérieurs 
c  que  cette  branche  a  éprouvés.  Il  semble  que  c'est  par 
«  un  dessein  particulier  de  la  Providefice  que  chacun  de 
«  ces  désastres  a  été  suivi  de  la  réunion  d'un  grand  nom- 
«  bre  d'acquisitions  territoriales ,  comme  si  tous  ces  mal- 
«  heurs  eussent  préparé  les  triomphes  éclatants  qui  ont 
«  signalé  les  règnes  de  la  branche  des  Bourbons,  que  nous 
«  allons  parcourir.  » 
15S9.  Que  dire  de  Henri  lY qui  ne  soit  connu  de  tous?  Pour- 
tant notre  auteur  fait  comme  tous  ceux  qui  ont  eu  à  s'en 
occuper.  Il  perd  sa  froideur  de  philosophe  et  s'étend  avec 
complaisance  sur  tout  ce  qui  a  rapport  au  bon  Henri , 
qui,  une  première  fois  vainqueur  de  Paris,  où  il  avait 
ramené  Henri  III,  n'en  veut  plus  faire  le  siège,  en  di- 
sant :  Je  suis  le  vrai  pire  de  mon  peuple;  je  ressemble  à 
celte  vraie  mère  de  Salomon;f  aimerais  quasi  mieux  n'a- 
voir point  de  Paris  que  de  l'avoir  tout  ruiné  et  tout  dis- 
sipé par  la  mort  de  tant  de  personnes.  «  Et  comme  si  la 
«  Providence ,  dit  M.  l'abbé  Rouillé,  eût  voulu  faire  con- 
«  naître  aux  Français  les  belles  qualités  de  son  âme ,  que 
«  la  vraie  religion  devait  encore  accroître ,  elle  lui  inspire 
«  le  désir  de  la  connaître.  U  se  fait  instruire  et  abjure  une 
«  religion  qui  ne  faisait  que  naître,  pour  suivre  celle  de 
«  ses  pères  et  du  fondateur  de  la  monarchie.  » 

On  sait  comment  les  bras  et  les  cœurs  s'ouvrirent  pour 
Henri  lY ,  malgré  les  armes  des  Ligueurs ,  leur  fantôme 
de  roi  et  leurs  processions  ridicules ,  malgré  les  efforts 
des  sophistes,  qui  ne  purent  longtemps  abuser  les  Fran- 
çais. On  connidt  la  noUeiermeté  da  Béarnais  vis^vis  du 


gloire  do  nom  français;  et  pourtant ,  M.  l'abbé  Bouille 
ne  me  permettrait  pas  de  le  taire,  sur  la  mémoire  de 
Lonis  XIV  doit  toujours  peser  coiAme  un  remords  la  révo- 
cation de  l'édilde  Nantes,  acteinjuste,  impolitique  éternel. 
Pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  la  France  est  scan- 
dalisée par  la  régence  dj  duc  d'Orléans  et  la  monstrnense 
élévation  du  cardinal  Dubois  au  mi^isl^^e.  Elle  est  con- 
soKt  par  1b  sage  administration  dO  cardinal  de  Fleor;  , 
•  qui ,  dit  notre  auteur,  laissa  tranquillement  ta  France 
•I  réparer  ses  pertes  et  s'enrichir  par  le  commerce  sans 
■  innovation,  en  traitant  l'État  e6inme  on  corps  puissant 
-  et  robuste,  qui;  fort  de  sa  c4iistitation ,  se  rétablit  de 
«  lui-même.  » 

On  vit  alors  le  roi,'  à  la  tète  de  l'armée,  faire  écrire  dans 
l'histoire  les  noms  de  Fontenov ,  de  Bocoax ,  de  Lauféld , 
de  Berg-op-Zoom  et  de  Maëstricbt,  qui  firent  bientôt  on- 
blier  Dubois  et  le  régent,  et  dont  la  gloire  ne  pent  être 
effacée  par  tes  fiiotes  qai  fbrtet  ooiBiniMs  phn  tard  dans 
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léé  démêlés  trop  fameux  de  la  coar  et  des  pafrlcments  ; 
fautes  à  jaihâis  déplorables ,  puisqu'elles  furent  en  partie 
la  cause  de  la  révolution  la  plus  sanglante  qui  ait  jatnhis 
attristé  Feis  annales  d'un  grand  peuple. 

J'ai  pensé ,  Messieurs ,  qu'il  serait  trop  long ,  peut-être 
trop  (félicàtde  âuîvire  M.  l'abfié  Bouille  dans  l'appréda^ 
tion  qu'il  fait  de  cette  période  de  notre  histoire,  groMe' 
encore  d'une  foule  de  questions  auxquelles  le  temps  n*a 
pas  donné  une  dernière  solution.  Je  terminerai  donc  par 
la  citation  d'un  passage  que  je  puis  en  quelque  sorte  re- 
garder comme  le  résumé  des  longues  et  judicieuses  ré- 
flexions qu'il  fait  sur  la  révolution. 

«  La  France  était  divisée  en  provinces  ou  gouveme- 
«  ments  militaires,  régis  par  des  intendants  pour  la 
répartition  des  impôts  et  l'administration  de  ces  pro- 
vinces. La  justice  était  rendue  par  des  parlements  qui 
jouissaient  en  outre  du  droit  d'enregistrer  les  édits 
en  l'absence  des  états  généraux.  11  y  avait  conseils 
supérieurs,  cour  des  aides,  chambres  des  comptes , 
couris  des  monnaies,  sénéchaussées  et  bailliages  pdttf 
juger  les  procès.  On  comptait  trois  ordres  dans  l'État , 
le  clergé ,  la  noblesse  et  le  tiers-état  ;  les  deux  premieH 
jouissaient  de  privilèges,  mais  tout  était  compensé  pa^ 
les  secours  qu'ils  d^aient  et  qu'ils  rendaient  souvent 
au  tiers-état.  Tel  était  le  gonremement  politique  > 
judiciaire  et  administratif  de  la  France  sous  les  der- 
niers rois ,  gcovemement  qui  avait  existé  depuis  âe$ 
m  siècles ,  et  qui  auhdt  subsisté  encore  longtemps  si  Ton 
eût  réformé  les  abus  qui  sont  inséparables  des  institu- 
tioas  bumaiiies.  C'était  ausâ  le  vœu  de  tous  les  FriB- 
«aïs  eiiviiiié  daiia  t0te  leaèéiiierB  de  doléaneea^etk 


Messieurs  , 

Nous  avons  pensé  qu'il  était  de  notre  devoir  de  vous 
faire  un  rapport  détaillé  sur  l'état  dans  lequel  se  trouve 
aujourd'hui  le  Jardin  botanique  et  d'acclimatatioa  de 
Tours,  et  c'est  ce  rapport  que  nous  avons  l'Iionneur  de 
TOUS  présenter. 

Vous  n'avez  point  oublié,  Messieurs,  que  ce  faten  1832, 
que  nous  eâmes  l'honneur  de  vous  proposer  la  création 
d'un  Jardin  botanique;  l'intérêt  que  vous  portez  à  l'hor- 
ticulture et  aux  sciences ,  vous  ût  approuver  cette  propo- 
sition ;  une  commission  fut  chargée  de  vous  présenter  un 
projet  qui  fut  adopté  à  l'unanimité  et  transmis  par  vous 
à  H.  le  Préfet ,  avec  prière  de  le  mettre  sous  les  yeux  du 
Conseil  général ,  &  la  seseioa  de  la  même  amiée. 
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Le  Conseil  général,  tout  en  reconnaissant  Tutilité  et  les 
avantages  qui  résulteraient  d'un  pareil  établissement , 
ajourna  cependant  la  proposition ,  en  se  motivant  sur 
l'inopportunité,  par  suite  de  l'absence  d'un  terrain  conve- 
nable et  de  la  pénurie  de  ses  finances. 

Tous  les  ans  vous  avez  représenté  le  même  projet, 
et  les  réponses  du  Conseil  ont  toujours  été  à  peu  près  les 
mêmes. 

En  1836 ,  nous  ayons  cru  devoir  recourir  à  une  sous- 
cription ;  la  Société  d'Agriculture ,  ainsi  que  les  membres 
qui  la  composent  y  s*est  placée  en  tète  de  la  liste;  la 
Société  médicale,  partageant  1  heureuse  idée  de  cette 
création ,  a  suivi  cet  exemple ,  et  nous  avons  vu  avec 
plaisir  les  notabilités  de  notre  ville  et  tous  les  hommes 
zélés  de  la  science  s^empresser  d'apporter  leur  tribut. 

A  la  même  époque,  H.  le  Préfet  s*empressa  d  offrir  la 
portion  du  jardin  de  la  Préfecture  qui  longe  le  mail; 
le  projet  fut  présenté  de  nouveau  au  Conseil  général,  qui, 
donnant  toujours  son  approbation  à  la  création,  re- 
connut l'impossibilité  de  toucher  au  jardin  de  la  Préfec- 
ture, en  se  motivant  sur  ce  que  cette  concession  ne  pouvait 
avoir  lieu  que  par  suite  d'une  ordonnance  royale;  force 
fut  donc  alors  d'ajourner  le  projet  jusqu'à  ce  qu'il  se 
présentât  une  circonstance  favorable. 

Elle  s'est  présentée ,  cette  circonstance  fayorable ,  en 
1841,  époque  à  laquelle  une  ordonnance  royale  portait 
création  d'une  école  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  à  l'Hospice  général  de  Tours.  Par  la  même 
ordonnance,  tous  les  professeurs  de  cette  école  étaient 
nommés,  et  parmi  eux  se  trouvait  un  professeur  de  ma- 
tière médicale  et  de  botanique. 


1000  fr.  pour  1845. 

En  1842  et  1843,  les  travaux  de  remblais  ainsi  que 
ceux  des  fondations  pour  les  constructions  furent  poussés 
avec  la  plus  grande  activité;  et  le  9  novembre  1843  la 
première  pierre  de  l'orangerie  et  des  serres  fut  posée  par 
M.  le  Préfet,  en  présence  de  Mgr  Morlot,  archevêque  de 
Tours,  des  autorités  et  notabilités  de  la  ville,  des  fon- 
dateurs et  souscripteurs,  et  d'un  grand  concours  d'habi- 
tants. 

Nous  avons  été  heureux  de  ee  qne  l'hiver  de  1843  & 
1844  n'ait  apporté  aucune  suspension  dans  nos  travaux 
de  remblais ,  de  terrassements  et  de  coustructions ,  ce  qaï 
nons  a  permis  d'ouvrir,  le  1"  juillet  1844,  notre  école  de 
botanique  réunissant  plus  de  deux  mille  plantes,  par 
suite  des  relations  que  nous  avions  établies  avec  HM.  les 
directeurs  des  Jardins  botaniques  qui  nons  environnent, 
et  avec  les  amateurs  et  borticultears  de  notre  départe- 
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La  ciéatioQ  dft  notre  Jardin  ^  plaoé  au  oanlre  de  la 
France ,  la  fertilité  de  notre  sol ,  la  température  de  notii 
climat,  ont  excité  les  sympathies  de  tous;  oliaoun  y  a  fl 
des  moyens  d'acclimatation  et  a  \ouIu  contribuer  à  oette 
ceoYre  importapte  :  nous  en  avons  eu  la  preuve  par  la 
quantité  de  plantes  vivantes  et  de  graines  qui  nous  ont 
été  envoyées  9  en  janvier  et  février  1845,  par  le  muséum 
de  Paris  et  par  MM.  les  directeurs  des  Jardins  botaniques 
de  Dijon  et  de  Liège,  etc.,  ce  qui  nous  a  forcé  de  dépasser 
les  limites  que  nous  nous  étions  imposées ,  et  de  obanger 
le  plan  de  notre  Jardin. 

Le  Jardin  botanique  de  Tours ,  tel  qu'il  est  orgioM 
anjourd*hai ,  se  compose  de  sept  divisions  que  nous  dé* 
eigneron»  sons  les  noms  d'écoles  : 

P  L^ÉoouE  DE  BoTAiiiQUE,  proprement  dite,  dâoe 
laquelle  se  trouvent  déjà  réunies  plus  de  sii  mille  plantes , 
tant  indigèMs  qn'ecu^ues  ;  c'est  daae  cette  divisUm  que 
les  amateurs  de  la  sdence  viendront  étudier  eeite  Mb 
partie  de  rhistoire  natardle,  et  qoe  les  élèves  de  mrtfe 
École  poifleroDt  ke  coonaissanees  relatt  ves  à  le  f^otmitm 
qn^ils  ont  embrassée. 

2*  L'Amoeetcii  ^  dans  lequel  se  tfoofart  éàfk  pleetéi 
idMde3000  pi0dsd'ari>reefcMMlk»etd'eraeme0t,if«ë 


3*  VÉooÊM,  Futhûie,  «mposéed^  de4|Mtre4€taf 
d^nrimei  frmtiftn  d^espèeee  eimeies,  pmàwmÊt 

à  oritiecr^  tailkr  et  éumser  les 
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avons  l'espoir  de  l'obtciiir  d'un  savant  viticulteur,  notre 
collègue,  qui  s'est  distingué  par  la  publication  d'impor- 
tants ouvrages  t^ur  la  matière. 

D'après  une  organisation  aussi  complète,  nous  pouvons 
affirmer,  Messieurs,  que  le  Jardin  botanique  de  Tours 
sera  un  jardin  modèle  et  un  des  plus  riches  de  France; 
il  sera  l'honneur  de  notre  département  et  un  des  plus 
beaux  monuments  de  notre  cité ,  surnommée  ajuste  titre , 
le  Jardin  de  la  France. 

Qu'il  nous  Boit  permis  d'ajouter  que  M.  le  maire  Wal- 
vrein ,  dont  le  génie ,  le  zèle  et  l'activité  se  manifestent 
toujours  lorsqu'il  s'agit  de  l'embellissement  et  de  la  pros- 
-péritëde  notre  ville ,  a ,  par  d'heureuses  combinaisons ,  fait 
arriver  toutes  les  eaux  du  puits  artésien  de  l'hospice,  dans 
le  Jardin  botanique,  où  elles  ciroulenl  de  la  manière  la 
plus  favorable  et  la  plus  gracieuse.  Ceseaui  serviront  aux 
arrosemeots  de  toutes  nos  cultures;  l'on  connait  par- 
faitement aujourd'hui  la  propriété  fertilisante  de  ces 
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empressés  de  nous  envoyer  le&ricbes  collectiODS  de  plan  tes 
vivantes  et  de  graines  que  nous  possédoos  :  parmi 
MH.  les  directeurs,  nous  citerons  MH.  Mirbel,  du  Mu- 
séum deParis;  Fleurot,  de  Dijon  ;  (le^ristan,  d'Orléans  j 
Beaulils.daMaas;  Boreau,  d'Angers;  Vincent,  de  Brest  j 
Grimaux,  de  Bochefort;  Charles  Morreo,  de  Xàége,  et 
Hauduit ,  supérieur  du  petit  séminaire. 

Parmi  tes  amateurs,  M.  le  comte  et  ltt'°*  la  comtesse  de 
ViUepeuve,  M^'lacomtessedeRicbemont,  M.  le  comte  de 
la  Villarmoia ,  U.  le  comte  Odart,  U.  de  MonviUe,  près 
Booen,  H.  le  docteur  Bretonneau,  M.  Solange-Bodin,  à 
Fromont-sur-Bis ,  U.  André,  receveur  général,  H.  Gouïn 
Henri,  M.  Louis  Cohen,  que  nous  avons  eu  le  malheur  de 
perdre ,  mais  dont  la  famille  s'est  empressée  de  noos 
gratifier  des  riches  collections  du  défunt;  U.  André 
Leroy ,  pépiniériste  à  Angers;  H.  de  la  Pinsoaoière  ,  à  la 
Tranchée;  M.  Cai^et.  horticulteur  à  Angers,  et  M.  Wo^t, 
&  Tours. 


(193) 

Enfin  parmi  les  jardiniers  horticulteurs  de  notre  ville , 

.nous  citerons  HM.  Porcher  fils,  Chatenay,  Yausseur, 

Delahaye,  Messire,  Penellet,  M"*^  Y"  Barillet,  et  son  fils 

aujourd'hui  directeur  du  Jardin  botanique  de  Saint^ 

Pierre,  à  la  Martinique. 

Nous  devons  aussi  vous  signaler  M.  Bussienne ,  notre 
jardinier  en  chef,  dont  le  zèle,  l'activité  et  les  con- 
naissances en  horticulture  et  en  multiplications,  contri- 
bueront d'une  manière  toute  particulière  à  l'embellisse- 
ment et  à  la  richesse  de  notre  Jardin ,  par  les  échanges 
que  nous  serons  à  même  de  faire. 

Tours,  le  9  août  1845. 

Le  Directeur  du  Jardin  botanique , 

MABGUERON. 


S«r  1»  cvltvre  da  MAHer* 


Messieurs, 
De  tous  les  grands  végétaux  exotiques  acclimatés  en 
Europe ,  il  n'en  eiiste  peut-être  pas  qui  s'identifie  mieux 
que  le  mûrier  avec  les  exigences  de  notre  climat.  Au 
nord  comme  dans  le  midi  de  la  France ,  libre  de  ses  allu- 
res, sa  végétation  s'accroit  constamment,  brave  nos 
hivers  les  plus  rigoureux ,  et  sa  durée  égale  cdle  de  nos 
plus  grands  arbres. 
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actuel ,  M.  de  LàtoSl'r  Htà  IHo-tacbans  ,  par  respect  pour 
sa  vieillesse,  avait  fait  entourer  d'un  mur  qui  pût  assurer 
sa  conservation  en  empOcbant  de  l'effeuiller  plus  long- 
temps. 

Deux  vieux  mûriers ,  qu'on  regarde  comme  contempo- 
rains du  premier ,  existent  l'un  dans  un  hameau  dépen- 
dant de  la  commune  d'Allan ,  l'antre  dms  un  village  voi- 
sin. Le  tronc  d'un  de  ces  arbres,  mesuré  en  1824,  avait 
treize  pieds  de  circonférence  à  hauteur  d'homme. 

A  Hontmajor,  près  d'Arles,  nn  mûrier  énorme,  dont 
le  tronc  a  dix-oeuf  pieds  de  contour,  est  probablement 
-aussi  un  des  fruits  de  l'expédition  de  Charles  VIII. 

Dans  notre  localité  enfin,  on  trouve  çA  et  là  des  mû- 
riers Bécalaires,  monuments  de  notre  ancienne  splendeur, 
-restes  vénérables  de  l'édit  bienfaisant  de  1604,  luttant 
chaque  année  contre  l'abandon  coupable  de  leurs  pro- 
priétaires et  le  dépouillement  IrréQéchi  et  sans  compen- 
sation qu'on  leur  fait  subir,  et  présentant,  aoQobstant 
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cette  80i;te  d'ostracisme,  une  vigueur  toujours  repiar- 
quable. 

Cet  état  se  modifie  sans  doute  quand  nous  voulons  le 
soumettre  à  un  effeuiUement  annuel ,  et  c'est  alors  que 
des  soins  bien  entendus  lui  sont  indispensables  pour  sup» 
piéer  à  la  suppression  momentanée  de  ses  organes  respi- 
ratoires ,  mais  partout  où  nous  avons  la  certitude  de  le 
voir  aoûter  un  nouveau  bois,  suivant  l'opinion  de  M.  de 
Gasparin ,  nous  pouvons  marcher  avec  confiance  ;  aucune 
culture  j  aucun  produit  ne  peuvent  entrer  en  comparaison 
avec  le  sien. 

Je  ne  me  ferai  poipt  Técho  de  ces  théories  plus  ou 
.pioins  séduisantes  et  dont  la  combinaison ,  à  mes  yeux , 
était  d'offrir  aux  planteurs  des  résultats  plutôt  immédiats 
que  durables.  L'écueil  me  semble  trop  près  du  but.  Je  ne 
plante  pour  mon  copipte  ni  je  n'encourage  la  culture  du 
,  mûrier  à  bassetige  ou  à  mi-ti^e. 

Béduit  forcément  à  l'état  de  nain  ^  quand  sa  nature  est 
de  s'élancer  dans  Tespace,  multiplié  sur  le  même  sol  par 
suite  de  la  réduction  que  la  mjutilation  fait  subir  à  son 
produit,,  ses  racines,  qui  ne  peuvent  être  soumises,  aux 
mêmes  caprices,  et  qui  s'étendent  en  raison  iaverse  de  la 
restriction  apportée  à  son  développement  extérieur^  épui- 
sent le  sol,  se  dévorent  entre  eUes,  et  çnt  ,bientôt  ap^ti 
ce  genre  de  plantation  en  laissant  sans  retour  le  cultiva- 
.teur^au  dépourvu.  Ce  système ,  d'ailleurs ,  ne  po.uiTf^t 
être  mis  en  pratique  que  sur  un  vaste  domai^ne  et  en  VW- 
lam  ainsi  de  grands  espaces  de  terrain.  Mais  une  quç«- 
,tÂon  capitale  se  présente  :  c'est  qu'il  ne  su^t  pas  de 
I^^uir^  beaucoup ,  il  faut  encore  bien  produire  j  là  wij- 
..Jfflttcaf.^je  succéda  présent  et  de  Vavemr. 


l'insecte  est  plus  saine,  plus  oxygénée,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi ,  et  qu'elle  ne  présente  pas  les  inconvénients 
redoutables  de  la  feuille  cueillie  aux  sujets  devenus  ar- 
bustes, trop  rapprochée  de  la  terre,  où  elle  nage  en 
quelque  sorte  au  milieu  des  vapeurs  et  des  gaz  méphiti- 
ques ,  plus  pesants  que  Tair,  et  qui  se  succèdent  à  sa  sur- 
face. L'expérience  vient  justifier  cette  opinion,  et  dans 
les  Céveanes ,  le  pays  de  France  où  cette  culture  est  le 
mieux  entendue,  les  filateurs,  dont  les  avis  intéressés 
peuvent  servir  de  guide  certain ,  apprécient  et  recherchent 
de  préférence  les  cocons  des  éducations  faites  sur  les  pla- 
teaux et  surtout  dans  la  montagne.  Si,  comparativement 
aux  vallées,  le  produit  est  moindre,  la  soie  qui  en  pro- 
vient possède  une  valeur  rendue  supérieure  par  la  qualité 
de  la  feuille  et  par  le  succès  plus  suivi  des  éducations. 
Aussi,  dans  ce  pays,  ne  connaît-on  généralement  que  les 
plantations  des  grands  arbres,  pour  lesquels  aucune  dé- 
pense n'est  épargnée.  Vous  vous  ferez,  Messieurs,  une 
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idée  da  produit  qu'on  en  attend  et  qu'on  en  retire ,  en 
effet,  en  apprenant  que  chaque  sujet  revient,  pour  cer- 
tains planteurs ,  dans  des  localités  difficiles  où  des  murs 
de  soutènement  deviennent  nécessaires ,  et  par  suite  des 
soins  qu'on  y  prodigue ,  jusqu'à  douze,  quinze  francs ,  et 
quelquefois  un  prix  plus  élevé. 

Sous  le  rapport  du  sol ,  notre  pays  ne  semble-t-il  pas 
destiné  à  cette  culture?  Le  mûrier,  comme  la  vigne,  se 
plaît  de  préférence  dans  les  terrains  siliceux,  pierreux,  et 
sur  les  plateaux  exposés  à  une  ventilation  suivie.  Où  traa- 
ve-t-on  ces  conditions  plus  souvent  réunies  que  dans 
notre  pays  accidenté ,  incessamment  coupé  par  des  vallées 
et  par  des  pentes  beaucoup  plus  propres  à  des  plantations 
à  demeure  qu'à  devenir  des  terres  arables?  Tout  concourt 
donc ,  chez  nous ,  à  accroître  cette  sorte  de  culture,  avan- 
tageuse surtout  au  propriétaire  qui  ne  conduit  pas  lui- 
même  sa  charrue ,  intéressante  par  les  occupations  agréa- 
bles qu'elle  procure  à  la  campagne ,  et  qui  remplacerait 
si  bien  les  vignes  épuisées ,  dont  la  multiplication  a  rendu 
de  nos  jours  le  rapport  si  problématique. 

n  n'est  pas  de  fermes ,  de  vignobles ,  de  maisons  de 
plaisance,  qui  ne  puissent  comporter  des  plantations  de 
mûrier,  soit  spéciales,  par  ceintures  ou  en  parcs.  Cet 
arbre  se  prête  merveilleusement  aux  formes  capricieuses 
qu  on  veut  lui  faire  subir,  et  aucun  autre  ne  surpasse  la 
beauté  et  la  vivacité  de  son  feuillage.  Par  une  taille  bien 
raisonnée  et  dont  le  grand  mérite  est  de  conserver  l'équi- 
libre constant  de  la  nature  en  même  temps  que  d'obtenir 
la  meilleure  et  la  plus  grande  quantité  de  feuilles ,  son 
développement  augmente  incessamment ,  et  nous  rému- 
nère largement  des  soins  qui  y  sont  consacrés.  Dans  les 


chantes  de  la  précieuse  ehenillc,  aos  fermes  y  troaveraient 
encore  pour  le  bétail  une  Dourriture  préférable  à  celle  de 
l'orme ,  Bi  multiplié  partout ,  et  qui ,  sous  ce  rapport  seu. 
lement,  ne  le  remplace  pas.  Nos  plateaux ,  aussi  reboisés 
par  ce  moyeii,  deviendraient  des  proi)riétés  de  premier 
ordre,  et  ces  forèls  de  nouvelle  création,  en  modérant 
la  violence  des  vents,  augmenteraient  les  chances  de  tet- 
tilité  das  terres  voisines  livrées  à  d'autres  cultures. 

Assurés  de  la  récolte  du  mùrier,auquel  nous  ne  de- 
mandons que  ses  feuilles,  quand  tant  de  circonstances 
sont  oécessaires  pour  là  Aiaturité  des  fruits  des  autres 
produits;  certains  de  l'emploi  de  cette  feuille  par  l'édo- 
calion  des  vers  à  soie,  si  les  pi'éjUgéâ  de  l'ignorance  pro- 
fongent  la  difGciillé  de  sa  vente  p&r  les  propriétaires  aux 
classes  malheuieilses  qui  pouiraietit  y  trouver  un  si  grand 
soulagement  à  leur  position  ;  tranquilles  sur  les  produits, 
lorsque  nous  possédons  des  cocons  qu'à  défaut  d'indus- 
triels nous  pouvons  failre  eouTertir  nous-mCnles  en  soie , 


(  199) 

n'est-ce  pas  le  liea  de  rappeler  ce  Tieil  adage  du  midi  : 
«  Si  les  cocons  sont  de  l'argent,  la  soie,  c'est  de  l'or.  » 

Gomment  tant  d avantages  sont-ils  donc  méconnus? 
Pourquoi  ne  voyons-nous  pas  tous  les  propriétaires  éclai- 
rés, avec  la  certitude  d'ajouter  un  nouveau  produite 
ceux  distants,  sans  en  gêner  aucun,  s'élancer  à  l'envi 
dans  une  voie  aussi  profitable ,  et  qui  doublerait ,  c'est 
notre  conviction ,  la  valeur  territoriale ,  aussi  bien  qu'en 
fournissant  du  travail  à  toutes  les  nécessités,  elle  re- 
créerait l'industrie  dont  nous  sommes  déshérités  depuis 
bientôt  deux  siècles,  et  qu'aucune  autre  n'a  pu  parvenir 
à  remplacer  j  usqu'ici  ? 

Je  craindrais  d'émettre  une  opinion  conjecturale ,  en  en 
reportant  la  cause  au  mauvais  vouloir  des  uns ,  à  l'apathie 
et  à  l'ignorance  des  autres ,  peut-être  à  ces  causes  diverses 
réunies  ;  mais ,  pour  fortifier  nos  convictions  sur  la  cer- 
titude du  résultat,  rappelons-nous  les  phases  qui  ont 
suivi  en  Europe  l'introduction  de  la  pomme  de  terre,  de 
ce  papat  du  Pérou ,  le  plus  beau  présent  que  nous  ayoujs 
reçu  du  Nouveau-Monde ,  alors  que  nous  n'étions  ébV>ui8 
que  de  La  découverte  de  ses  mines.  D'abord ,  servie  sur 
la  table  des  rois,  comme  mets  très-rare  et  hors  de  la 
portée  du  vulgaire  ;  proscrite  ensuite  par  les  médecins  et 
les  chimistes  de  l'époque ,  qui  la  déclarèrent  nuisible  à 
la  santé  de  l'homme  et  à  celle  des  animaux  ;  reléguée 
enfin  dans  les  jardins  comme  objet  de  curiosité  et  de 
nomenclature,  jusqu'à  ce  que,  par  les  efibrts  persévé- 
rants de  Parmentier  en  France,  elle  vint  faire  partie 
essentielle  de  nos  assolements  et  devint  l'une  des  plus 
précieuses  ressources  de  notre  acclimatation ,  en  même 
tempe  qu'elle  a  immortalisé  l'homme  supérieur  qui  a 
doté  son  pays  d'un  si  grand  bienfeit. 
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Dans  mes  étadeê  sur  le  mûrier,  le  parc  de  NeaiQy, 
qui  ea  possède  UD  grand  nombre,  et  sa  magnanerie  ont 
fixé  parliculiërement  mon  attention.  J'ai  pa  y  obseirer 
notre  reine,  à  l'imitation  de  cette  impératrice  de  la 
Chine ,  qui  ouvrait  chaque  année  la  campagne  des  vers 
à  Boie ,  suivant  avec  intérêt  len  travaux  de  notre  précieDX 
insecte ,  et  expliquant  à  son  intéressante  famille  l'origine 
de  ces  tissus  moelleux  qui  les  recouvrent,  henrenx  privi- 
lège du  riche,  qui,  dans  son  usage,  n'en  apprécie  peutr 
être  pas  assez  les  propriétés  idio-électriques. 

Combien  de  nos  dames ,  inoccupées  dans  leurs  terres 
pendant  la  belle  saison,  pourraient,  à  l'eiemple  de  la 
souveraine,  se  rendre  utiles  au  développement  de  l'indus- 
trie et  se  soustraire  à  l'oisiveté,  en  propageant  les  éduca- 
tions, et  en  multipliant  ainsi  autour  d'elles  les  occasions 
de  procurer  un  pins  grand  bien-être  anx  pauvres  habi- 
tants qui  les  entourent;  de  même  que,  par  un  revena 
jusque  alors  inconnu,  elles  ajouteraient  une  valeur  notC 
Telle  h  leurs  propriétés. 

Au  sein  de  la  paix,  dont  nous  devons  la  prolongation 
à  une  haute  sagesse,  nous  croyons,  Messieurs,  qu'une 
grande  institution  manque  au  pays,  celle  d'une  direction 
suprême  et  spéciale  de  l'agriculture ,  base  fmidamentale 
et  invariable  de  la  prospérité  d'uu  royaume ,  placée,  par 
sa  nature,  au-dessus  et  en  dehors  de  toutes  les  fluctua- 
tions politiques,  et  qui,  possédant  à  sa  tête  l'un  des  éco- 
nomistes supérieurs  qui  font  la  gloire  de  notre  patrie, 
donnerait  une  impulsion  plus  large  &  la  culture  existante , 
rendrait  pins  facile  le  défrichement  des  landes  immenses 
B  d'habitants ,  par 
.  Don  avec  le  luxe 
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princier  d'an  goayernement  qoi  ne  compte  pas,  mais 
dans  les  conditions  les  plus  ordinaires  de  nos  eiploita- 
tions  ;  familiariserait  les  cultiyateors  de  chaque  dépar- 
tement avec  les  meillears  systèmes,  pratiqués  sous  leurs 
yeux ,  sous  les  influences  du  climat  local  ;  convaincrait 
par  là  nos  populations  rurales,  trop  disposées  à  l'émi- 
gration, qu*il  n'est  point  de  terres  improductives;  que 
par  le  découragement  ils  dédaignent  et  foulent  aux  pieds 
les  richesses  d'un  sol  toujours  prêt  à  obéir  à  Tintelligence 
laborieuse  qui  sait  l'exploiter  et  l'approprier;  contrain- 
drait nos  communes  à  concéder ,  vendre,  ou  à  mettre  en 
valeur  les  terres  dites  vaines  et  vagueê ,  sans  rapport  ap- 
préciable entre  leurs  mains,  et  dont  la  culture  bien  enten- 
due viendrait  augmenter  la  prospérité  territoriale  et  les 
revenus  publics  ;  et  enfin ,  par  une  heureuse  application 
des  méthodes  expérimentées  et  des  connaissances  nou- 
velles que  nous  devons  à  la  chimie ,  offrirait  aux  néces- 
sités, chaque  jour  plus  impérieuses,  l'existence  paisible 
qui  nait  du  travail,  et,  mieux  aussi ,  à  l'État ,  la  sécurité  et 
la  force ,  en  échange  de  la  protection  de  tous  les  intérêts. 
Plusieurs  fois  nous  avons  invoqué  Tassistance  des 
organes  de  nos  besoins  au  Conseil  général  pour  le  déve- 
loppement de  la  culture  du  mûrier ,  dont  la  conséquenee 
serait  le  rappel,  dans  notre  pays,  d'une  industrie  qui  a 
fait  si  longtemps  sa  prospérité ,  et  que  des  passions  aveu- 
gles ont  po  seules  nous  ravir.  Pénétrés  de  la  justice  de  nos 
soUicitations,  ne  nous  lassons  pas  d'implorer,  car  tAt  ou 
tard  les  Yorax  légitimes  sont  exaucés,  et  notre  position 
nous  commande  de  les  faire  entendre,  comme  le  devoir 
de  nos  âaa  est  d'y  faire  droit. 

BONNÉBAULT. 
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Son  âge,  dix-hnit  ans;  son  cœur ,  novice  enoor; 
Ne  connaît  point  l*aiDour  et  son  brûlant  essor  : 
Elle  admire  les  deux  et  la  riche  nature 
Qui  déroule  à  ses  yeux  sa  brillante  parure; 
Elle  sait  marier  les  accents  de  sa  voix 
Aux  accords  de  l'oiseau ,  chantre  aimé  de  nos  bois  ; 
Sous  ses  doigts  effilés ,  habiles  en  magies. 
Les  tissus  sont  des  fleurs  de  couleurs  assorties , 
Dont  l'éclat  ravissant  enchante  tous  les  yeux , 
Défiant  nos  jardins  de  pouvoir  créer  mieux  ; 
La  lecture  parfois  occupe  sa  pensée ,  ^ 

Mais  par  elle ,  jamais  sa  vertu  n'est  blessée  ; 
Des  choses  d'ici-bas ,  pour  reposer  son  cœur , 
Pour  éviter  l'ennui ,  le  chagrin  ou  la  peur , 
Elle  a  les  livres  saints  que  lui  légua  sa  mère , 
Les  louanges^de  Dieu ,  la  Bible  et  sa  prière  I 
Ainsi  vivait  en  paix  la  vierge  du  castel , 
Trésor  caché  pour  tons ,  mais  brillant  pour  le  Ciel  t 


Alphonse  de  Valmont ,  père  de  Léouelle , 
Adorait  son  enfant ,  l'abritait  sous  son  aile  ; 
Grand  seigneur  autrefois ,  et  fier  de  ses  aïeux , 
De  son  nom ,  de  sa  fille ,  il  était  glorieux. 
Mécontent  de  l'époque  où  gravite  le  monde , 
Aux  parvenus  portant  une  haine  profonde , 
11  s'était  bien  promis  qu'un  gendre  de  son  choix 
Rendrait  k  sa  maison  son  lustre  d'autrefois  ; 
Fûtril  très-pauvre  d'or ,  mais  riche  de  naissance, 
11  voulait  avant  tout  uue  noble  alliance. 
Tout  plein  de  ces  pensers,  il  attendait  toujours 
Un  époux  de  renom  y  et  d'illustres  amours  ; 
Défendant  sa  demeure  à  la  foule  importune  y 
Qui  n'avait  pour  briller  qu'un  blason  de  fortune. 
Sur  la  rive  opposée ,  un  ancien  général 
Possédait  ce  château ,  monument  féodal , 
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La  lunette  élail  bonno ,  observe  la  critique  ; 
Le  sage  vous  dira  si  l'eiemple  est  unique  I 
Bientilt  un  messager,  se  disant  pclenn  , 
Récemmcnl  échappé  des  mains  du  Sarrazin , 
Pénètre  dans  les  murs ,  jaloux  de  Léouellc  , 
El  trompe  les  Argus  qui  veillent  auprès  d'elle, 
Lui  montre  le  donjon  où  se  cache  l'amour. 
<  Dans  ce  château  ,  dil-il ,  un  amani ,  nuil  et  jour  , 
«  Tourne  ses  yeux  vers  vous  ;  répondez  k  sa  flamme , 
0  il  vous  veut  pour  compagne,  ou  damnera  son  âme.  > 
A  peine  a-t-il  parlé ,  qu'il  disparaît  soudain , 
Laissant  rËvei  la  vierge  à  ce  discours  mondain... 

A  partir  de  ce  jnor,  la  tendre  Léondie, 
Pour  respirer  l'air  par ,  voulut  une  lotirellc... 
Voil^  pourquoi,  lecteur,  le  joyeux  OuTeruni 
A  de  se  marier  an  désir  Irè^prcssant... 

UaiQlenant ,  sur  Valmont ,  reportons  nos  pensées  j 
S«3  phèree,  bétaa  I  ne  sont  point  exaucées  ; 


Le  temps  s'est  éeoulé  ;  plosieurs  jeunes  tttgneurs 
Se  sont  bien  dédArés  zélés  adorateurs 
De  sa  fille  chérie ,  et  briguant  sa  tendresse , 
Ont  mis  à  ses  genoux  leur  antique  noblesse  ; 
Mais  la  vierge  indocile  a  refusé  sa  foi , 
Prétendant  de  Tamour  échapper  èi  la  loi  ! 
Quel  est  donc  le  dessein  de  la  belle  recluse? 
Son  refus  est-il  franc  ou  n'est-il  qu'une  ruse? 

La  fille  de  Valmont ,  la  vierge  au  noble  cœur , 
Fait  peu  de  cas ,  hélas  I  d'un  illustre  épouseur 
Inhabile  à  lui  plaire.  Éprise  des  louanges 
Qui  dotent  Duversant  de  qualités  étranges , 
Elle  éprouve  dans  l'âme  un  sentiment  nouveau 
Qui  fait  battre  son  cœur ,  enivre  son  cerveau.... 
En  vain  croyant  chasser  l'amour. qui  la  domine , 
Léonelle  à  genoux  dévotement  s'incline , 
Le  chafme ,  tous  les  jouis ,  augmente  plus  puissant^ 
Et  lui  peint  f  inconnu  ,  gracieux,  ravissant... 

Son  père ,  consulté ,  répond  avec  colère 
Que  le  sieur  Duyersant^  anobli  par  la  guerre. 
Est  un  rustre ,  un  vilain ,  qu'il  méprise  de  cœur  ; 
Que  s'allier  à  lui  serait  un  déshonneur  I 
Alors  la  pauvre  enfant ,  stupéfaite ,  éplorée , 
Se  retire  en  trembbnt ,  l'âme  triste,  ulcérée^ 
Promettant  en  sécrétée  haïr  désormais 
Tout  homme  qui  voudrait  admirer  ses  attraits... 
Ainsi  sont  éconduits  prétendants  de  famiUç , 
Qui  du  seigneur  Valmont  ont  recherché  la  fille... 
Mais  contre  Duversant  le  sermon  ne  tint  pas , 
C'était  pour  lui,  grand  Dieu,  de  la  vie ao  trépas; 
Et  chaque  jour ,  au  loin ,  iateodre  LéooeOe 
Se  montrait  empieasée  à  son  amant  fidèle... 
Cependant  dob  vieîUards  approdieat  du  tombeau , 
Bi^itdt  la  mort  sur  eux  va  poser  son  niveau...  - 
Moroses  et  chagrins,  ib  pleoreot  la  noUeve 
Qai  jelte  «ir  lauB  jom  on  BMiiteMi  de  tiirteM  $ 
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—  Merci  1  dit  sèchement  rorgueilleui  châtelaia  ; 

—  Léouelle  en  ces  lieui  vous  manque  ce  matin  I 

—  Vous  le  voyez  ,  Monsieur  ;  oh  I  mais  à  LéooeUe 
Vous  paraissez  porter  une  amitié  réelle  I... 

Duversaol  insensible  à  ce  Iod  persifleur  ; 

—  Quand  j'aime  votre  enfant ,  blSmerez-TOus  mon  cœur  T 

—  Dieu  m'en  garde ,  Monsieur  !  mais  ,  pour  aimer  mia  Ûlle  , 
Vous  avez ,  je  ie  vois  ,  certain  mal  de  famille  I 

A  ces  mots  oti  trop  fort  le  dépit  est  marqué , 
Le  brave  général  cette  (ois  est  piqué  : 

—  Quoi!  l'amour  de  mon  Dis  est-il  donc  une  offense? 
Je  le  croyais  plutôt  une  simple  imprudence... 

Si  vous  avez  do  l'or ,  je  suis  riche  à  mon  tour , 
Comme  voire  château ,  mon  château  porte  leur, 
Et  sur  mon  écusson  ma  noblesse  est  écrite  , 
Certes ,  comme  la  vdtre ,  elle  a  bien  son  mérite  I 

—  Non ,  sur  ce  dernier  point ,  vous  êtes  dans  l'erreur  ; 
A  la  guerre  on  connut  votre  haule  valeur; 

Pour  la  récompenser,  dans  un  jour  d'allégresse. 
On  vous  donna ,  Monsieur ,  des  litres  de  noblesse... 
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—  En  faut-il  plus ,  morbleu ,  pour  être  de  haut  rang? 
Mes  titres  sont  payés ,  c'est  le  prix  de  mon  sang  ; 
Vos  aïeux ,  je  le  sais ,  sont  fameux  dans  l'histoire  ; 
Vous  brillez  aujourd'hui,  mais  c'est  en  leur  mémoire... 
Vous ,  TOUS  êtes  la  fin ,  moi  le  commencement  I 
Tenez ,  mon  cher  voisin ,  causons  plus  sensément  : 
Léonelie  et  mon  fils  sont  brûlants  de  tendresse  j 
Us  s'inquiètent  peu  de  grandeur ,  de  noblesse  ; 
Unissons-les ,  Valmont  ;  lorsqu'ils  seront  heureux , 
Nous  autres ,  bons  vieillards,  nous  le  serons  par  euxl 
Dans  la  France ,  toujours ,  noblesse  fut  l'honneur  I 
Soyons  nobles  tous  deux  et  frères  par  le  cœur  I 
A  ces  mots  y  pU^ins  d'élan ,  les  deux  voisins  s'embrassent , 
£t  de  Valmont  soudain  les  préjugés  s'effacent. 
D'un  aussi  grand  bonheur ,  nos  amants  enchantés , 
De  gatté ,  de  plaisir  se  montrent  transportés... 
Enfin  au  jour  fixé  la  noce  est  diligente, 
Et  pour  suivre  à  l'autel  la  vierge  palpitante  , 
Chacun  vit  s'avancer ,  marchant  tout  à  la  fois , 
Noblesse  d'ai^ourd'hui ,  noblesse  d'autrefois  ! 

Pbospsr  TOUGHARD. 


ConJ^ctnre  Nur  1»  cmnse  de  l'orale»  ém  Im  pl^le» 

de  1»  grêle  f  etc. 


Encore  une  conjectare  !  Pourquoi  non,  poisqpie  nous 
n'avons  plus  à  traiter  que  ce  sujet;  qu'il  n'est  plus  per- 
mis aujourd'hui  de  parler  autrement;  que  les  physiciens 
se  nienseat  devant  ta  inductions  que  peuvent  nous  don- 
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jour  autour  de  nous.  A  quoi  nous  servent  doue  toutes  ces 
découvertes ,  si  nous  ne  pouvons  pas  en  tirer  les  induc- 
tions qui  seraient  Bi  propres  à  nous  éclairer,  s'il  faut 
attendre  que  l'expérience  directe  Tienne  les  confirmer  ? 
MaiK  nous  ne  pouvons  pas  faire  la  pluie ,  la  grêle ,  la  tem- 
pête ,  les  orages;  ces  phénomènes  ne  seront  donc  jamais 
connus ,  si  nous  tenons  toujours  à  ce  préjugé  qui  res- 
treint, enchaîne  et  rétrécit  nos  idées. 

Ce  n'est  point  assurément  à  l'expérience  que  nous  de- 
vons les  pins  beanx  faits  de  l'astronomie;  pour  arriver 
au  point  où  cette  science  est  parvenue,  il  a  fallu ,  au  dé- 
faut de  l'expérience,  avoir  recours,  soit  à  l'analogie,  soit 
aux  théories ,  fondées  toutefois  sur  les  principes  de  la 
physique  et  du  calcul.  Ces  moyens  ont  sufB  pour  en  faire 
une  science  exacte .  Qni  nous  empêche ,  en  sortant  de  cette 
étroite  limite  de  la  pensée ,  source  de  ce  misérable  adage, 
que  nous  ne  savons  pltis  rien,  d'imiter  l'astronomie  dont 
la  science  embrasse  tous  les  mondes ,  pour  panreûir  Â  1^ 
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jBohiti^a  du  problème  que  les  ph^oomèDes^  de,  1&  météoro- 
logie nous  pféseatent? 

)Faisant  suite  h  notre  prudent  mémoire,  lur  la  cause 
éi  la  nature  de  la  vapeur  des  nuages  (1),  vapeur  que 
nous  avons  provisoirement  nommée  tnipeur  brumique, 
celui-ci  aura  pour  but  d'expliquer  Y  orage ,  la  tempêle  et  la 
{grêle  qui  en  surgissent.  Et  si  précédemment  nous  avons 
lûtdépendre  les  autres  météores  aqueuX;  tels  que  la  bruine, 
la  pluie  j  ï averse  y  de  la  promptitude  avec  laquelle  les 
f mifkges  perdent  leur  fluide  éldctrique ,  ce  fluide  va  nous 
jervir  aujourd'hui  à  expliquer  l'orage  et  tous  les  jAéno- 
imtoes  qui  en  dépendent. 

Afin  d'être  uùeux  compris,  dérivons  diabord  l'orage 
.et  les  phases  qu'on  remarque  le  plus  erdin^irement  dans 
ce  météore. 

Quelqiios  heures  avant  Torage ,  le  ciel  est  pur  ^  le  temps 
'Calme,  la  girooetteiiiieertaine  ;  le  baromètre  baisse ,  et  le 
•  tbecmomètre  monte. 

Le  soleil  pâlit  ;  peu  à  peu  ses  rayons  ^'obscnrcissentet 

ijoiai  peine  à  traverser  une  vapeur  nébtikuse  qoi^se  forme, 

s'étend  et  s^épttssit  successivement.  Quelques  nuages  ié- 

i.gers,  blanchâtres  et  floconneui ^  commencent^ circuler. 

.fiientôtdenoHveaux  nuages  se  fMrpient,  s'épaississent  et 
se  foncent  en  couleur  ;  alors  la  chaleur  est  iasupportalfle. 

,  L'excitation  élecUriqne  devient  difficile, tpascequa  l'air 
n ambiant  étant  fortement  électnsé,  son  fluide  .rq[M>usse 
ipar  influepcCidans  leuTiintérieur  celui  des  corps  ^qu'^  7 
concentre. 


(1)  Annales  de  la  Société  d'Agricolture ,  des  Sciences,  Arts  et  Befle»- 
Leltretds  dép«rleaièBld%Mre*eihLoire,  toiiie34,  JuMet  ISH,  page  199. 


Alors  un  petit  vent  frab,  précursear  de  la  tempête ,  se 
fait  sealir. 

Les  corps  légers  s'élèvent  etflotteat  en  l'air;  l'excita- 
tioa  devient  plus  difficile  encore;  les  éclairs,  plus  fré- 
quents, nous  éblouissent  de  leur  lumière,  et  le  tonnerre 
gronde  plus  fortement. 

La  tempête  surgit  immédiatement,  et  des  vents  foa- 
guem  soufflent  dans  toutes  les  directions. 

La  grêle  survient;  elle  suit  ou  précède  la  tempête  qui 
ta  jette  an  loin,  et  quelquefois  bien  au-devant  de  la  nuée 
qui  lui  a  donné  naissance. 

L'averse  tombe  à  flots  et  inonde  le  terrain  ;  elle  est  pré- 
cédée de  larges  gouttes  d'eau  qui ,  en  tombant  sur  la  pous- 
sière, répandent  une  odear  suffocante  qui  ajoute  encore 
à  notre  malaise. 

Les  roulements  du  tonnerre  se  succèdent  rapidement 
et  se  font  entendre  dans  tous  les  seos  ;  puis  un  craque- 
ment eOroyable,  que  les  échos  répètent  mille  fois,  por- 
tent partout  la  terreur. 
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La  foadre  éclate  enfin,  et  son  brait  épouvantable  plonge 
tous  les  êtres  dans  la  stupeur  ;  car ,  sur  tous  les  points 
de  la  terre  où  elle  frappe,  elle  porte  la  flamme  et  la 
mort. 

A  ce  moment,  le  foyer  d'action  de  la  nuée  orageuse  se 
trouve  au-dessus  de  nos  tètes ,  et  après  avoir  dépassé  notre 
zénith,  ce  terrible  fléau  diminue  d'intensité. 
,  Si  pendant  ces  circonstances  le  baromètre  tend  à  mon- 
ter, on  voit  ce  formidable  appareil  se  dissoudre ,  se  dis- 
siper dans  les  airs  et  disparaître ,  pour  ne  laisser  à  sa 
place  qu'un  ciel  pur,  un  temps  calme  et  un  air  frais. 

Voilà  ce  qui  se  passe  le  plus  communément  dans  un 
orage.  Maintenant  essayons  d'eipliquer,  les  unes  après 
les  autres ,  les  différentes  périodes  de  ce  grand  phéno- 
mène. 

Malheureusement  notre  voix  est  bien  faible  pour  oser 
combattre  les  préjugés  des  savants  et  fixer  leor  attention  ; 
mais  qu'importe,  notre  tâche  sera  remplie. 

Sûr  de  nos  observations,  sûr  des  assertions  qu  elles 
nous  ont  suggérées ,  nous  osons  conserver  l'espoir  que  la 
plupart  nous  sauront  gré  de  nos  travaux^  et  même  que 
quelques-uns  se  rangeront  à  notre  avis. 

Si  en  été,  après  quelques  jours  de  beau  temps,  le  ba- 
romè^e  vient  à  baisser ,  le  gaz  aqueux  mêlé  avec  l'air  s'en 
sépare  et  commence  à  se  condenser  en  vapeur  brumique  ; 
et ,  comme  noas  l'avons  fait  voir  dans  notre  précédent 
Mémoire ,  il  doit  en  résulter  une  augmentation  de  temr 
pérature  qui  fait  monter  le  thermomètre  au  milieu  d'un 
calme  plat  qui  règne  dans  ce  moment. 

En  raison  de  ce  calme,  la  vapeur  brumique  se  forme 
anr  toua  iea  points  à  la  lois  de  b^portîon  «tmoaphéri^ 
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qn»  8é  trômre  mir  notre  horizon  ;  derenanl  depliUiea  pllis 
intense,  cette  yapear,  d'abord  aniforme,  fait  pâlir  le 
leil  en  absorbant  ses  rayons  qu^dle  réfracte  un  instant 
halos,  météore  que  nous  voyons  souvent  dans  de  sen^ 
bhbteseireonstances; piiis  elle  se  rassemble  en  nua^ 
que  leur  légèreté  rei^  d'abord  épars,  blancs  et  floeon* 
neuz. 

Ëes  nuages,  se  multipliant,  deTiennenl  plus  dmacA, 
^s  épais  et  plus  noirs ,  parce  que  la  masse  du  luide 
âectrique  qui  s'est  dragée  du  gaz  aqueux  en  mèmetempar 
que  le  calorique,  ne  pouvant ,  comme  celui-ci ,.  s'éclMpper^ 
les  concentre ,  e»  rapprochant  davantage  ka  globales  de 
leur  vapeur.  Je  ne  pense  pas  qu*on  pcÉme  attribuer  eet 
effet  à  d'autres  canises ,  puisque  nous  ne  le  ?  oyons  le  plus 
souvent  que  dans  des  temps  d*orages  ;  en  hiver  et  daw 
les  temps  ordinaires  ^  queUe  que  soit  la  noirceur  des  nua- 
ges,  il  ne  présenta  jalmais  cet  aifpect  qui  caractérise  si  bien 
les  nuages  orageui. 

Je  dis  que  Feicitation  électriqule,  dans  le  cas  qui  nous 
oecutité ,  devient  difficile ,'  en  effet ,  tous  les  phyriclens  ont 
dft  observer,  comme  ifiol ,  que  cette  èxeitatidn  dans  les 
temps  très-chauds,  et  suttdut  àtant  un  orage,  est  prea« 
que  nulle,  e*est*àfMlfi^  que  les  étlhcetles  tirées  d'une  ma- 
éhitté  électrique  sont,  dans  <te  èas,  plus  faibles  et  plus 
éouites  qu'à  l'cMrdiilMre  ;  mais  loin  d'en  attribuer  l'effet, 
édmmeils  le  font  httbituellemetit,  au  calorique  ou  à  rhu- 
midité ,  la  causé  que  j'indique  me  semble  bien  plus  ration* 
nelle ,  cài*,  indépetidémment  de  la  tension  générale  qui 
fait  baisser  le  baromètre ,  la  portion  inférieure  de  l'at- 
mosphère étant  soumtee  à  la  puissance  de  l'orage  est  for- 
tement âectriaée,  et  le  fluide  propre  des  oorps  étant  re- 
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poussé  par  inflaence  reste  stationnaire  daas  l'intérieur  de 
leur  masse. 

Un  peu  avant  le  passage  de  la  nuée  orageuse  à  notre 
zénith ,  le  ciel  est  couvert  de  gros  nuages  blancs ,  grLs  ou 
noirs,  dont  on  distingue  fort  bien  tous  les  mouvements. 
Les  uns  s'attirent ,  les  autres  se  repoussent  à  cause  de  leur 
électrisation  différente.  Si  par  quelque  trouée  le  soleil  pé- 
nètre jusqu'à  nous,  sa  chaleur  est  étouffante.  Les  objets 
terrestres  éclairés  par  ses  rayons  se  dessinent  et  tranchent 
singulièrement  sur  un  fond  noir.  La  nuée  s  avance,  et  son 
aspect  sinistre  nous  fait  craindre  les  plus  grands  mal- 
heurs^ c*est  dans  son  sein  qu'est  le  foyer  de  l'orage,  et 
précisément  au-dessous,  le  fort  de  la  tourmente  dont  nous 
devons  bientôt  éprouver  la  fureur  ;  c'est  là  que  se  passent 
les  principaux  phénomènes ,  que  se  fait  le  plus  grand  écou- 
lement du  fluide  électrique ,  que  tous  les  éclairs  conver- 
gent pour  constituer  la  foudre;  c'est  là  enfin  que  s^excite 
Vaverse ,  la  tempête  et  la  grêle ,  phénomènes  qui  ne  se 
manifestent  ni  avant  ni  après  l'orage ,  mais  au  moment 
même  du  passage  au-dessus  de  nos  têtes  de  ce  point  que 
j'appelle  le  foyer  d'action  de  la  nuée  orageuse. 

Mais  ce  qui  rend  encore  à  nos  yeux  l'aspect  de  cette 
nuée  plus  terrible ,  ce  sont  surtout  ces  immenses  rouleaux, 
ces  cumulus ,  ces  masses  de  nuages  noirs  ou  blafards  qui 
la  précèdent,  et  qui  sont  ainsi  façonnés  par  la  tempête  qui 
s'exerce  derrière  eux,  qui  les  roule  sur  eux-mêmes  et  leur 
donne  la  forme  de  longs  cylindres  dont  l'étendue  embrasse 
tout  l'horizon.  Nous  verrons  bientôt  qu'au  foyer  d'action 
qui  suit  imjnédiatement  ces  rouleaux ,  il  s'excite  de  violents 
mouvements  de  colonnes  d'air ,  dont  l'impétuosité  instan- 
tanée peut  leur  faire  produire  des  effets  plus^surpreDants , 


mes  immeoiaiement  sous  le  lo;er  aaction  ae  la  nuée 
oragease.  Hais  arrëtoos-nous  sur  chacun  des  phënomèses 
importants  qui  vont  Buivre,  et  décrivons  d'abord  la  tem- 
pête qui  a  lien  dans  ce  moment. 

La  tempête  sous-orageuse ,  dont  on  ne  fait  nulle  part 
mention ,  quoique  se  montrant  pourtant  dans  la  plupart 
des  orages,  est  un  conflit  des  vents  fougueux  qui  souf- 
flent de  tous  les  côtés  sans  s'étendre  bien  loin,  et  dont 
l'impétuosité  occasionne  souvent  des  effets  désastreux.  Ce 
silence  sur  un  phénomène  aussi  commun  et  aussi  remar> 
quable  m'étonne,  et  vient  peut-être  de  la  difficulté  de  pou- 
voir convenablement  l'expliquer.  Mais  d'après  les  prin- 
cipes qui  nous  ont  jusqu'ici  servi  de  bases,  nons  allons 
voir  que  ce  phénomène  est  tout  aussi  simple  que  les  au- 
tres, et  que  ces  principes  vont  de  même  nous  donner  la 
BolutioQ  du  problème.  Pour  cela ,  remontons  an  pen  pins 
haut. 

Bappelons-nons  d'abord  comment  aoas  avons  conçu 
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la' légèreté  spéelfique  des  globales  composant  la  vapeor 
des  nuages.  Cette  légèreté,  avons-nons  dit,  dépend  deee 
qne  chacon  d'eux  occupe  dans  l'air  un  yolume  plas 
grand  que  la  particule  d'eau  située  à  son  centre ,  et  que 
le  fluide  électrique  entoure  et  maintient  sous  cette  forme 
globulaire.  En  conséquence  un  nuage  quelconque  étant 
composé  de  ces  globules ,  son  ensemble  doit  nécessaire- 
ment  occuper ,  au  milieu  de  Tair ,  un  volume  bien  plus 
grand  que  celui  qu'occuperait  la  masse  d'eau  qui  le  for- 
me ,  réduite  à  son  état  normal.  Or,  si  une  cause  \ient  subi- 
tement lui  donner  cet  état,  c'est-à-dire  si  le  fluide  élec- 
trique s'échappe,  soit  par  étincelle  ou  autrement,  et  Ta- 
bandonne  tout  à  coup ,  alors  ce  nuage  se  concentre  en  une 
masse  d'eau  inerte  qui ,  n'étant  plus  soutenue ,  tombe  sur 
la  terre  en  averse.  Cette  masse  d'eau ,  en  se  concentrant 
ainsi ,  a  donc  laissé  autour  d'elle ,  dans  Tinstant  même , 
un  vide  relatif  que  la  soustraction  subite  du  fluide  élec- 
trique a  opéré,  et  que  les  colonnes  d'air  environnantes  ten- 
dent tout  de  suite  à  remplir.  Mais  cet  effet  ne  peut  avoir 
lieu  sans  qu'il  en  résulta  une  brusque  et  forte  agitation 
dont  la  violence  dépendra  de  la  masse  de  nuages  ainsi  ré- 
duits, et  de  la  vitesse  avec  laquelle  elle  aura  perdu  son 
fluide  électrique. 

Cette  agitation  instantanée  dans  la  nuée  orageuse ,  la 
tourmente  qu'elle  suscite  et  qui  façonne  les  rouleaux  qui 
précèdent  cette  nuée,  les  vents  fougueux  qui  en  sortent  et 
que  la  pression  atmosphérique  réfléchit  de  haut  en  bas 
jusque  sur  la  surface  de  la  terre,  sont  ce  que  j'appelle  la 
tempête  sous-orageuse.  Cette  tempête,  qui  n'est  que  mo- 
mentanée ,  comme  la  cause  qui  la  produit ,  ne  peut  pas 
Sf^étendie  bien  loin.  Aussi  ne  la  ressentons-nous  ipoiQt 


souvent  aperçus ,  surtout  par  un  temps  orageux,  qu'im- 
médiateiuent  après  ud  coup  de  tonnerre  ou  un  viC  éclair, 
il  sui^t,  soit  ici  ou  à  peu  de  distance,  une  averse  dont 
l'aboudance  est  proportionnelle  à  la  force  de  l'iitinceUe  et  à 
la  quantité  de  fluide  électrique  qu'elle  a  eulevée  au  nuage 
qui  la  fournit  i  d'an  autre  cdté,  ils  doivent  aussi  avoir 
observé  qu'une  averse,  vue  de  loin ,  se  présente  à  nos  yeox 
sous  la  forme  d'un  éventail  noir,  à  demi  ouvert ,  dont  le 
manche  touche  les  nuages;  cela  indique  donc,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  que  l'eau  de  l'averse  commence 
par  tomber  en  masse  à  cette  hauteur. 

Pour  suivre  l'ordre  de  la  description  de  l'orage  que 
Qooa  avons  fait  en  commençant,  c'est  ici  le  moment  de 
parler  de  [a  grêle  qui  tombe  le  plus  ordinairement ,  avons- 
nous  dit ,  quelques  secondes  avant  que  la  tempête  se  fasse 
sentir.  La  grêle,  suivant  nous ,  a  la  même  origine,  et  n'est 
autre  chose  qu'une  averse  qui  s'est  produite  de  ia  même 
manière  r  mais  avec  des  circonstances  plus  énergiques, 
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qnr  en  ont  Hait  geler  Veau  au  moment  do  sa*  formation*; 
c'est-à-dire  que  la  sonstraction'  du  fluide  ëleotriquo  im 
nuage  d'où  elle  émane,  est  bien  plus  vive  et  bien  plut 
étendue.  Il  ne  s'agit  donc  que  do  savoir  d'où  vient  It 
froid  qui  gèle  ainsi  Teau  de  cette  averse*  dans  Tatmos^ 
phère ,  et  d  où  viennent  la  forme  et  la  grosseur  des  grains, 
de  la  grêle.  C'est  ce  que  nous  allons  expliquer  au  moyen 
des  propriétés  du  calorique  lui-même. 

Je  lis  dmis  tons  les  ouvrages  de  météorologie  et  }'en** 
tends  souvent  dire  que  la  pluie,  l'averse  et  la  grêle  seul 
tontes  produites  par  la  œndenêaiion  de  la  vapeur  dm 
niMges.  A  cette  occasion ,  je  signalerai  encore  ici  un  abus 
de  mots  qui  a  porté  le  plus  grand  préjudice  à  l'avaBca- 
ment  de  cette  seience.  Qœ  doît-oo  entendre  par  canden^ 
saiiûn  proprement  dite?  C'est ,  suiTant  moi ,  an  cbangie" 
ment  apporté  dano  les  constitutioni^  istimes  que  smA 
susceptibles  de  prendre  tous  les  corps,  en  les  faisanl 
passer  d'on  état  plus  rare  à  on  état  phis  dense.  D'apfès 
cette  déinitkm  et  de  ee  prindpe  flaffisaflunent  établi^  il 
réBolle  qoe  dans  to«le  coadensi^ion  M  y  a  toogoms 
dégageiBent  de  ealoriqae.  Or,  je  le  denande,  la  grilf 
poerrait-eUe  ae  former  an  mlËfta  d'un  si  grand  éégÊfi^ 
Beat  de  calorique?  Esl-ce  le  moyen  qne  la  natare  cmploto 
pour  y  parvenir?  Mais  Tafirmative  sentt  eofrtntee  à  In 
Bien  qne  cela  fait  voir  d^  ^ne  les  tavinta  q/à 
a ,  et  ipd  rmploient  poar  etpHfner  ai 


d'an  principe  qne  noms  awna  pné^ 

;  aavoir,  fne  tank»  leaMaqnala 

a««it  rair,  tcaé  à  e 


tendà  se  dissoudre ,  elle  doit  absorber  le  coloriqae  ambiant 
pour  repasser  à  l'état  de  gaz  et  dimioner  la  températare, 
comme  en  effet  dous  l'observons  dans  de  pareilles  cir- 


Cela  dit,  voyons  ce  qui  arrive  à  la  vapeur  bromique 
sous  la  forme  de  nuages  lorsqu'elle  perd  l'agent  qui  la 
maintient  daas  cet  état,  c'est-à-dire  le  fluide  électrique 
qui  entoure  et  soutient  en  l'air  les  particules  d'eau  qui 
la  composent.  II  est  facile  de  concevoir  que  cette  perte 
ne  se  fait  pas  toujours  de  la  même  manière  ni  avec  la 
même  vitesse.  Tantôt  elle  est  lente ,  générale  ou  partielle , 
tantôt  elle  est  brusque  et  totale.  Elle  dé|)end  d'une  foule 
de  circonstances  qui  procurent  à  ce  fluide  les  moyens  de 
s'échapper  plus  ou  moins  facilement;  mais  en  thèse  gé- 
nérale ,  lorsque  l'écoulement  du  fluide  électrique  des 
nuages  se  fait  trj;s-lentement,  nous  avons  la  bruine;  s'il- 
est  moins  lent ,  nous  avons  la  pluie,  dont  l'abondance  dans 
les  temps  ordinaires  dépendra  de  sa  vitesse  à  s'écouler. 
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Si  enfin  ee  fluide  s'échappe  instantanément  par  étincelles 
comme  par  un  temps  d'orage ,  qae  tonte  la  quantité  cmrte- 
nue  dans  un  nuage  j  se  transporte  ainsi  avec  la  Yitesse 
qui  lui  est  propre ,  soit  sur  la  terre ,  soit  sur  d'autres 
nuages ,  alors  nous  voyons  incontinent  surgir  l'averse  ou 
la  grêle. 

Mais  dans  tout  ceci ,  et  remarquons-le  bien ,  il  n'y  a  pas 
du  tout  de  condeiMfUxon  ;  tous  ces  faits  ne  résultent  que 
du  rapprochement  des  particules  d'eau  qui ,  après  avoir 
perdu  le  fluide  qui  les  soutenait,  sont  livrées  à  lenr 
pesanteur  normale ,  laquelle  les  rassemble  en  gouttes 
ou  en  masse  qui  tombent  alors  sur  la  terre.  £n  consé- 
quence il  n'y  a  pas  de  dégagement  de  dialeor  :  bienfu 
contraire ,  il  y  a  production  de  froid ,  qui  sera  d'autant 
plus  vif  que  la  masse  des  nuages  qui  éprouvent  cet  effet 
est  plus  grande,  et  que  son  fluide  s'en  échappera  avec 
plus  de  rapidité ,  comme  nous  allons  le  démontrer  tout  à 
l'heure. 

Mettons  d'abord  en  ligne  de  compte  le  froid  ifoà 
existe  déjà  naturellement  dans  la  région  atmosphérique 
ou  se  passent  tous  ces  phénomènes  ;  puis  partons  encore 
d'un  principe  que  nous  avoi^  établi;  savoir,  que  slfisn- 
dant  un  fort  orage  les  nuages  ont  perdu  avec  la  vitalité 
de  l'édair  tout  leur  fluide  électrique ,  il  se  (orwe  dus 
l'espace  qulls  occupent,  un  vide  d'ahr  relatif  qui  cause, 
comme  nous  l'avons  vu ,  la  tempête.  Or,  à  l'instant  même» 
il  doit  se  produire  dans  cet  espace  une  dilatation  consi- 
dérable qui  absorbe  subitement  une  énorme  quantité  de 
calorique.  En  conséquence ,  l'air  ne  pouvant  pas  Ivâ  ea 
fournir  assez,  elle  emprunte  cdui  de  l'eau  qui  se  gèle 
îmmédiatcmCTit,  et  produit  ains  la  grêle.  A  cette  causé  de 


r 


l'iateusité  est  capable  de  geler  Eobitement  l'eaa  de  l'arène 
en  masse. 

Voyons  maintenuit  pourquoi  la  chute  de  la  gréle 
précède  souvent  le  foyer  de  l'orage  ,  et  comment  ses 
grains  se  grossissent  encore  pendant  leur  chute.  Coaai- 
dérous  d'idwrd ,  dans  le  cas  de  gréle ,  ta  tempête  qui  mi^t 
toujours  des  grands  orages,  comme  ane  force  dont  on 
ne  peut  nier  les  grands  effets.  Cette  force  est  d'une  part 
appuyée  par  la  résistance  que  lui  oppose  le  vent  génâ^ 
qui  pousse  en  avaut  et  horiiontalement  tout  le  système 
orageux.  D'an  aatre  part,  tous  les  monvemeots  que 
suscite  cette  force  sont  réOtichis  de  bas  en  hant  par  une 
autre  résistance  que  lui  offire  l'élasticité  de  l'air  plus  dense 
des  coDches  inférieures  de  l'atmosphère  appuyées  elles- 
mêmes  sur  la  terre  ;  or  tout  l'efïet  de  la  tempête  doit 
soivre  la  résultante  de  ces  deux  résistances  perpendicu- 
laires l'uneàrautre,  c'est-à-dire  se  diriger  obliquement 
de  bas  eu  haut,  et  pomaer  dans  cette  direction,  avec 
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^toutela^ force  dont  eUe  est  capable,  k  grtte  qui  tient  de 

se  former ,  et  qa^Ue  ne  peut  diviser  comme  Peau  Uqoide. 

*I1  résulte  donc  de  ce  monTcment  composé  que  la  grêle, 

hncée  ainsi  en  l'air,  décrit  en  tombant  nne  parabole, 

«dont  Famplitnde  dépmdra  de  la  hanteur  d'où  la  tempête 

Tanra  lancée  et  jetée  pins  ou  moins  loin  en  ayant  du 

point  où  elle  a  pris  nûssanoe  ;  mais  pendant  son  trajet  ^ 

*  cette  grêle,  refimdîe  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de  0 , 

téfamt  obligée  de  traverser  la  masse  épaisse  de  la  nuée 

orageuse ' aiunt  de  tomber,  il  se  forme» et  s'agglutine 

nvlnr  de>ses  grains  une  couche -de  glace 'prevenanto4es 

ipartieules  d'eau  que  ces  grains  rencontrent ,  et  qui  *  se 

gèlent  à  mesure  antour  d*eui.  Cette  couche  de  glace  sera 

<  d'autant  plus  épmsse  que  la  grêle  sera  plus  froide  ;  qu'elle 

paroMffra  »une  plus  grande  étendue  de  nuages  ;  et  surtout 

4ii  elle  rencontre  dans  son  passage  une  averse  /dont  Teau 

«qu^elle  s'adjoindra  se  gèle  plus  promptement  et  en  bien 

^ffosjgindietqnaAtîté.  C'est  de  là  encore  que  dépend  la 

fonue'iteou  moins* bizarre  que  nousoArent  parfois  les 

frains  de  h  grêle. 

Cette  théorie  de  la  gi^le  doit,  du  moins  je  T^spère , 
paraître  aux  yeui  des  physiciens  conforme  aui  principes , 
et  i plus  naturelle  que  ceUe  qui  suppose  tVexlsteoce«4e8 
nuages  de  neige  et  de  glace  en  l'air  ;  eUeine  peut  iur- 
•prendre4[tte  les  météorologistes  qui  ont  une  pareille  opi- 
'uiOB  et  qui  pensent  que  le  fluide  électrique  n^egt  pâê  la 
eame  des  modi/lcaiiofii  de  Vatmoiphire;  qfâ  peoseat  que 
les  courants  ascendonnels  de  l'air  chaud  des  couchée  iofé- 
^neuresderatmoephère,  mfHêent  p<mr$auUnir  en  talr  à 
ime  grande  hauteur  ces  nuages  de  neige  et  de  glaee  ;  qui 
pOMmt  enfla  qpn  VAeetiicilédeir  atmosphère  irieat  du 


seront  plus  rapides ,  et  qa'elle  conservera  plas  longtemps 
son  Quide  électrique.  Il  peut  se  faire  même ,  comme  nous 
en  voyons  des  exemples ,  qu'il  se  forme  le  long  de  son  axe 
DU  syphoD  aspirant  capable  d'enlever  les  corps  terrestres 
qui  se  trouvent  à  sa  proximité;  mais  si  le  fluide  âectriqne 
vientà  s'échapper  tout  à  coup,  alors  cette  troiobe,  après 
avoir  parcouru  plus  ou  moins  de  chemin ,  se  décompose, 
les  nuages  remontent ,  le  tourbillon  cesse ,  et  il  est  immé- 
diatement remplacé  par  la  chute  des  corps  qu'elle  avait 
absorbés,  et  par  un  déluge  d'eau  qui  tombe  sur  la  terre 
qu'elle  inonde. 

11  y  a  là  ou  20  ans  environ,  qu'au  sujet  de  la  grêle 
l'Académie  des  Sciences  proposa  un  prix  pour  quiconque 
troaverait  la  cause  de  ce  phénomène  et  l'expliquerait  ; 
mais  ne  considérant  pour  rien  les  théories,  l'Académie, 
dans  son  programme,  avait  mis  pour  condition  qu'il 
fallait  au  moins,  comme  témoignage  assuré ,  produire  de 
la  grêle.  Aussi ,  qu'eu  est-il  résulté  ?  que  personne  ne  s'est 


(  225  ) 

présenté  pour  résoudre  la  question.  La  difficnlié  jbHb  pamtt 
en  effet  si  grande ,  qoe  je  doate  qu'il  puisse  s'en  présenter^ 
attendu  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  faire  la  pluie  ^ 
la  grêle  et  le  beau  temps. 

Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  nous  occuper  de 
la  foudre  et  de  ses  effets,  comme  dernier  épisode  de 
rhistoire  que  nous  avons  faite  de  Torage  ;  mais  avant  tout 
disons  un  mot  sur  le  fluide  électrique  et  commençons  par 
signaler  à  son  égard  un  fait  bien  remarquable  et  qui 
prouve  qu'assurément  on  se  trompe  sur  les  causes  qu'on 
donne  ordinairement  à  la  plupart  des  météores.  Le  fait 
dont  je  veux  parler  est  relatif  à  cet  oubli ,  à  cette  indiffé* 
renée  inconcevable  qu'ont  généralement  pour  ce  fluide 
presque  tous  les  météorologistes!  Lisez  leurs  ouvrages, 
TOUS  n'y  verrez  rien  en  sa  faveur,  et  ils  n'y  considèrent  le 
fluide  électrique  que  comme  un  agent  passif  trop  faible 
pour  produire  une  influence  sur  les  météores ,  et  tout  an 
plus  capable  de  &ire  du  bruit  dans  les  orages.  Aussi  n'est- 
ce  qu'à  l'égard  de  ce  phénomène  qu'ils  consentent  à  en 
parler ,  et  que  la  vive  clarté  des  éclairs  et  les  détonations 
étourdissantes  du  tonnerre  signalent  enfin  son  existence. 

Cependant,d'après  Tétat  actuel  de  la  science,abstraction 
faite  de  tous  les  systèmes  sur  le  fluide  électrique ,  la  na- 
ture ne  ^aurai^elle  créé  et  ne  lui  aurait-elle  donné  toutesles 
propriétés  que  déjà  nous  lui  connaissons ,  que  pour  faire 
du  bruit?  Mais,  de  l'aveu  de  tous  les  physiciens ,  ce  fluide 
fait  la  matière  ithérie  qui  remplit  l'univers,  sépare  et 
meut  les  mondes  ;  il  fait  la  lumière  qui  les  édaire  et  qui 
vient  à  travers  les  espaces  nous  transmettre  le  témoi- 
gnage visible  de  ces  grands  corps;  il  produit  le  calorique 
dans  la  matière  pondérable  seulement ,  dont  il  envdoiq^ 

15 
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il  les  couvre  d'aoe  coache  vide  d'air,  et  tend  à  s'en 
échapper  plus  ou  moins  proraptemeot ,  suÎTanl  les  cir- 
constaaces  et  les  obstacles  qu'il  a  à  vaincrej  daus  le  vide 
pneumatique,  par  exemple ,  il  s'épanouit  en  efOuves  Inmi- 
neuses ,  taudis  qu'au  milieu  de  l'atmosphère,  comprimé 
par  le  fluide  propre  de  l'air,  il  s'en  échappe  en  aigrettes, 
en  étincelles  ou  en  foudre  qui  part  avec  la  vitesse  de  la 
lumière,  pour  venir  imprimer  sur  les  corps  qu'il  frappe, 
des  marques  irréfragables  de  sou  eiisteuce  et  de  sa  puis- 
sance. 

Gomment!  doué  de  toutes  ces  propriétés  dont  la  plupart 
sont  reconnues  ,  et  le  reste  avoué  tacitement  par  tous  les 
savants ,  le  fluide  électrique  ne  saurait  exciter  aucune 
modification  sur  l'air  atmosphérique  ni  sur  les  corps  qui 
yfuigent?  Comment!  ce  fluide  ne  pourrait  eiercer  aucune 


(ij  Voyei  mon  Mémoire  sur  les  vaiiationa  baroinétiiques,  Anoalcs  de 
la  Société  d'AgticalUire,  etc. ,  Juillet  131}. 
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inflaeiiee  et  m  pourrait  être  la  oaase  immétiate  d*éiieiùi 
météore,  hormis  Forage?  Gomment  !  ee  ne  serait  pas  lin 
qm  contribue  à  soutenir  en  Tair  les  Tapeurs  dés  nuages, 
dont  il  entoure  les  particules  en  les  empêchant  de  se  geler 
et  de  s'éTaporiser?  Non ,  nous  dit-on ,  ce  sont  les  courants 
de  bas  en  haut  d*air  raréfié  qui  sont  chargés  de  soutenir 
les  nuages.  Mais  faudrait  autant  avouer  que,  loin  d'a- 
Yancer ,  nous  rétrogradons ,  et  pour  le  coup,  de  dire  que 
nous  ne  savons  plus  rien. 

Pour  mieux  saisir  les  rapports  qui  lient  entre  eux  les 
faits  dans  la  ttiéorie  du  phénomène  qui  nous  occupe, 
nous  ferons  remarquer  qu'indépendamment  de  Teau  en 
gaz  et  en  vapeur  brumique ,  il  existe  ene<Mre  dans  Fat- 
mosphère  une  troisième  portion  d'eau  que  nos  instru- 
ments indiquent,  et  que  j'appelle  à  cause  de  cela  eau 
hygrométrique.  Tenant  de  la  décomposition  de  la  vapeur 
brumique ,  cette  eau  inerte ,  pesante  et  très-divisée ,  forme 
en  tombant,  selon  les  saisons  et  suivant  son  abondanee, 
le  serein,  la  rœie,  la  bruine  ^  les  brouillards  (qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  certains  nuages  bas),  el  généra- 
lement ee  qu'on  appelle  les  temps  humides. 

Cette  eau  hygrométrique,  ainsi  réduite  à  son  état  normal 
et  par  son  intermédiaire ,  doit  rendre  les  eoudies  d'air 
sous-nuageuses  conductrices  du  fluide  électrique ,  et  pro- 
eurer  à  celui  des  nuages  un  moyen  de  s'écouler  plu»  ou 
moins  facilement.  Mais  la  quantité  de  cet  écoukinenl 
dépend  d'une  infinité  de  circonstances  qui  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes ,  et  dont  les  principales  peuvent  être 
prévues. 

Piar  exemple,  <m  sait  qu'en  général  l'air  chaud  est 
bien  plua  deeeieeaHfj  toutes  obèses  égales  d'ailleurs ,  que 


plus  actif  ;  et  comme  ce  pouvoir  augmeote  avec  la  tempé- 
rature, il  en  résulteque  l'eau  hygrométrique  est  absorbée 
et  se  change  en  gaz  aqueux  à  mesure  qu'elle  se  forme. 
Alors  la  couche  d'air  sous-nuageuse  ne  pouvant  plus 
transmettre  le  fluide  électrique ,  celui-ci  se  concentre 
autour  des  nuages.  Voilà  pourquoi,  d'une  autre  part,  et 
sans  avoir  égard  aux  nombreuses  anomalies  qui  peuvent 
modifier  à  l'infini  tous  ces  faits,  nous  u'avons  point  de 
brouillards  en  été ,  et  qu'en  général  les  orages  n'ont  lieu 
que  dans  cette  saison. 

Nous  avons  dit  plos  haut  qu'indépendamment  du 
fluide  électrique  latent  qui  entoure  les  particules  d'eaa 
de  la  vapeur  brumique  ou  des  nuages,  ceux-ci  recelaient, 
en  outre ,  une  antre  portion  du  même  fluide  libre ,  auquel 
ils  servent  de  support  ou  de  conducteur  temporaire ,  au 
milieu  de  l'air  isolant  dans  lequel  ils  nagent;  forcée  de 
les  suivre  dans  leurs  mouvements ,  pnisqu'elle  ne  peut 
s'en  échapper,  cette  portion  de  fluide  s'accumule  de  plus 
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ea  plus  dans  les  nuages ,  en  rapproche  leurs  globales  et 
concentre  davantage  leur  Tapeur.  Voilà  ce  qui  explique 
pourquoi ,  par  des  temps  orageux  où  l'air  est  le  moins 
conducteur ,  les  nuages  sont  plus  élevés ,  plus  légers  et 
nous  paraissent  enfin  plus  épais  et  plus  noirs  que  dans 
les  temjis  ordinaires. 

D'après  ces  remarques ,  qu'il  fallait  faire  avant  d'aller 
plus  loin ,  nous  voyons  que  l'air  est  d'autant  moins  con- 
ducteur du  fluide  électrique ,  qu'il  est  plus  cbaud  et  plus 
sec,  c'est-à-dire  qu'il  contient  moins  d'eau  hygromé- 
trique. Ainsi,  un  nuage  étant  donné,  ce  nuage  ne  peut 
perdre  son  propre  fluide  en  tout  ou  en  partie,  et  le  trans- 
mettre soit  au  nuage  voisin ,  soit  à  la  terre  qui  en  est  le 
réservoir  commun ,  que  de  deux  manières  principales  : 
1®  lentement,  furtivement,  par  conductibilité,  suivant 
la  quantité  d'eau  hygrométrique  répandue  dans  l'atmos- 
phère; 2®  brusquement,  ostensiblement,  par  étincelles,, 
quand  la  sécheresse  de  l'air  ne  lui  permet  pas  de  s'écha^ 
per  autrement.  Dans  le  premier  cas ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  nous  avons  les  brouillards ,  la  bruine ,  etc.  ;  dans  le 
second ,  l'averse  ou  la  gréle. 

Si ,  par  une  cause  quelconque ,  un  des  nuages  situé  au 
centre  d'un  groupe  orageux  vient  à  perdre  en  tout  oU' 
en  partie  le  fluide  électrique  qu'il  recèle ,  alors  son  voisin 
lui  en  cède  par  étincelles  une  égale  quantité;  celui-ci  en 
reçoit  de  la  même  manière  du  troisième ,  celui-là  du 
quatrième ,  et  ainsi  de  suite.  L'ensemble  de  toutes  ces 
étincelles  forme  une  traînée  lumineuse  que  l'on  appelle 
éclair,  lequel  peut  avoir  plusieurs  kilomètres  de  longueur 
et  qui  se  dirigent  vers  le  point  qui  les  a  provoqués  :  ce 
point  devient  alors  le  centre  d'action  de  la  nuée  ora^ 
geuse. 


que  les  nuages  qui  la  compottent  kii  fouroiseent  à  I'id 
âant  même ,  et  que  tous  les  éclairs  antènent  eu  rayons 
convergents  vers  le  ptûnt  d'où  elle  part.  De  là  naît  la 
fondre  et  ees  craquements  épouTantabks  qui  précèdent  oa 
qui  suivent  le  coup  foudroyant,  suivaul  la  distance  à  la- 
quelle nous  sommes  du  point  de  son  départ ,  et  c'est  ainsi 
que  je  considère  la  foudre  et  les  éclairs  ;  maintenant  parloBi 
un  peu  sur  le  bruit  du  tonnerre. 

Voyons  d'alMrd  ce  qui  se  passe  dans  l'air  au  mouMot 
où  part  une  étiocelle  d'un  coad«oleur  électrisé  :  le  fluide 
électrique  qui  enviroone  ce  corps ,  étant  oomprimé  t» 
touâ  scas  par  le  fluide  propre  de  l'air,  tend  à  s'écliapper 
par  le  cbeniii  le  plus  court,  dont  la  longueur  s«a  propof^ 
tioonelk  à  sa  tension  et  à  l'inconducUbilité  de  l'air.  Mais 
pour  opérer  son  transport  il  lui  faut  vaincre  la  rësistanoe 
que  lui  oppose  l'air  ;  or ,  pour  occuper  moins  d'espace  et 
acquérir  plus  de  force ,  tout  le  fluide  électrique  qui 
entoure  ce  offps,  estforcé  de  seiëunir  sur  un  seul  point, 


et  de  86  lédùreiM  qe  globule  lumineu  doat  ta  itroneiir 
dépend  du  Toliune  du  eorpa  électrisé  »  de  la  tenalan  et  de 
la  masse  électiiqoe  qu'il  recèle.  Ce  globule  étant  aine 
formé  y  YB  la  grande  expansibilité  et  Timmenae  foroe 
âastique  duilnide  qui  le  compose,  il  part  en  se  creusant 
dans  Tair  on  passage  que  l'excessive  vitesse  de  ce  globule 
laisse  vide  dans  toute  Tétendue  de  son  triyeti  conune  nooi 
en  voyons  une  preuve  évidente  dans  les  îubei  fUlminaifêê. 
Ce  vide  des  tubes  f  ulmioaires  ne  se  remplit  pas,  parce  que 
les  molécules  de  terre  vitrifiées  qui  tapissent  les  parois 
restent  immobiles  :  notons  bien  ceci  ;  mats,  en  raison  de  ta 
mobilité  de  celles  delair,  elles  reviennent  sur  ellas^Dièmas 
pour  remfdir  le  vide  qui  s'est  formé  au  milieu  de  ce  gas  ; 
alors  Tair  se  choque  sur  lui- même  i  et  c'est  ee  choc  qui 
produit  le  bruit  que  nous  fait  entendre  l'étineelle  et  celui 
di  tonnerre. 

Gomment!  ce  ne  sarait  pas  ainsi  que  se  produirait  ta 
iMToit  du  tonnerre?  Non ,  nous  dit-on ,  parce  qu'on  IxHi» 
1^  de  canon,  pendant  sa  eonrse,  n'en  fait  pas  entendre  de 
semblable.  Mata  ri  Ton  vient  i  comparer  ta  tantenr  relilifi 
d'un  boulet  de  canon  avec  ta  rapide  vétaeité  éawaoaf0^ 
lient  du  fluide  âeetrique^  il  n'y  a  pins  Moyen  des'enteo- 
dre.  Conmeot  pent^on  faire  me  pareilta  eonspartiiOA? 
Ce  se  peat  éftre  9  sans  donte^  qn'me  mépftae ,  car  on  B^Mt 
pas  ans  sTOtr  i«nrqné  ta  vitesse  de  ta  tnlnée  Inrfneiiie 
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sique,  toutes  les  variatioDs  que  ce  bruit  cet  sasceptiUe 
de  faire  entendre,  c'est-à-dire  les  roulements,  lescraqae- 
menlB,  le  coup  foudroyant,  etc.,  peuvent  s'eipliquerde 
la  manière  la  plus  facile ,  parce  qu'ils  dépendent  de  la  dif- 
férence et  nesont  tous  que  lerésultat  de  la  vitesse  du  fluide 
électrique  dans  ses  mouvements,  et  de  la  lenteur  compa^ 
rative  du  son  dans  sa  propagation. 

Voilà  enfin  comment  je  considère  dans  leur  ensemble 
tons  les  faits  que  nous  présente  l'orage.  Qaant  aux  phé- 
nomènes électriques  proprement  dits,  ils  sont  si  bien  et 
si  fidèlement  représentés  en  miniature  sur  un  bMeau 
magique  èlincelant ,  que  je  ne  conçois  pas  comment  au- 
jourd'hui on  se  plait  à  en  méconnaître  toute  l'importance, 
et  qu'on  se  refuse  d'en  faire  la  plus  juste  application  ào^ 
phénomène,  puisqu'il  nous  les  représente  tous  par  nn^ 
si  parfaite  image.  Mettez  un  tableau  magique  au-dessu«* 
de  votre  tête,  et,  par  la  pensée,  agrandtsses-le  aataBftt 


(M») 
qae  la  nuée  orageiMe ,  «t  youii  rertM  nlori  «)II0  Itiwi  tMM 
phénomènes  ëlectri^ueii  Ront  an  ton»  pointu,  rinilA  l^HN 
comme  dans  l'autre,  parfaitement  iclt»ntii|ii0ii.  MaluniMll 
en  dépit  de  cette  peinture  ni  natnrtille,  ni  vralt»  ni  il  pm* 
pre  à  nons  éclairer  0ur  cm  plK^nomMian ,  Il  ftiiitAU  IWNI» 
traire  en  aller  chercher  len  oauMM  danii  Iki  hypothtaM  IM 
plus  absurdes  ;  il  faut  les  chercher  surtout  dans  iurlili  l|llt 
suppose  deui  fluides  imaginaires  Atmi  rinri  nu  prM¥i 
l'edslenee;  fluides  dont  il  est  si  difliclli^  Aii  fi'mm^HJl^  iê 
diiSreiiee ,  puisqu'ils  opèrent  tous  lati  élm%  Im  ménUM 
cftto;flaidesqm,dttroo^oiit  ta  plus  $nniM  itUi^mtUm 
r»  pour  rantre,  et  que  fiâuimof os  k  pUm  iét^  ffUlt^ 
fldbpov  séparer;  fluiéai  «ifto  qirf ^  pmémt  ItÊf 
9  ae  trMivcin  cosuiMi^jyMiMSM  0$  |^4MiMl9  f  w 
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qni  couvrent  le  sol,  soient  gelées;  car  s'il  ea  était  ainsi, 
TU  leur  solidité,  leur  dureté  et  le  poli  de  leur  surface , 
elles  ne  pourraient  pas  s'a^lutiner  sur  les  corps  ni  entre 
elles  pour  former  le  givre ,  et  ces  nuages  eux-mêmes  se 
convertiraient  en  neige  ;  c'est  ce  que  nous  ne  voyons  pas 
dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

Toutes  les  conditions  étant  favorables  à  la  production 
du  givre,  les  corps  terrestres  sont  alors  plongés  dans 
ce  brouillard  que  nous  avons  reconnu  être  des  nuages 
proprement  dits.  Ces  corps,  particulièrement  les  arbres, 
les  buissons ,  dont  tous  les  points  que  lui  présente  la 
grande  surface  des  branches  et  des  rameaux ,  sont  autant 
d'éléments  de  sa  décomposition,  c'est-à-dire  qu'au  mo- 
ment où  les  globules  de  la  vapeur  de  ces  nuages  touchent 
la  surface  froide  de  ces  corps ,  ils  perdent  immédiatement, 
par  conduclibilité,  leur  fluide  électrique;  en  conséquence 
leurs  particules  d'eau,  abandonnées  à  elles-mêmes,  y  adhè- 
rent, s'y  gèlent,  se  cristalliseut  et  forment  ainsi  une  pr«- 
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mlère  couche  de  givre.  Sur  cette  couche  il  «'en  ajoute 
une  infinité  d'autres  dont  répaisaeur,  surtout  du  côté 
d'où  vient  le  vent,  est  d'autant  plus  grande  qu'il  fait 
plus  froid  j  et  que  cet  état  de  choses  dure  plus  longtemps. 
Quant  à  la  neige,  elle  peut  se  former  dans  toutes  les 
saisons  de  l'année,  suivant  la  hauteur  des  nuages  qui  la 
fournissent.  Un  nuage  fort  élevé,  par  exemple»  ne  peut 
perdre  son  fluide  électrique  que  lentement;  en  consé- 
quence les  gouttelettes  d'eau  de  la  bruine  qui  en  résulte 
s'agglomèrent,  se  gèlent  à  mesure  par  le  froid  qu'il  fait 
dans  ces  hautes  régions  et  se  réunissent  en  flocons ,  sem- 
blable à  ce  qui  se  passe  dans  les  bains  de  vapeur  russes 
quand  on  en  ouvre laporte  subitement.  Cette  bruine  secoBr 
vertit  en  neige  ;  mais  si  cette  neige,  en  tombant,  rencontre 
les  ^mmets  des  hautes  montagnes ,  elle  s'y  dépose ,  s'y 
çpn3erve  en  raison  du  froid  qui  y  règne,  et  s'y  accumule 
en  masses  roulantes  qui  viennent  alimenter  les  glaciers. 
Si  au  contraire  elle  ne  rencontre  point  de  montagRf^ , 
cette  neige,  en  tombant  plus  bas  dans  les  plaines,  se  fond 
et  nous  donne  ces  pluies  froides  du  printemps  et  de  Taur 
tomne.  Ce  n'est  que  dans  l'hiver,  et  lorsqu'il  fait  ftcid^ 
que  les  nuages  peuvent  à  tous  les  étages  fournir  de  la 
neige.  Au  printemps,  lorsque  le  soleil  n'a  pas  encore 
échauffé  les  régions  moyennes  de  l'atmosphère ,  il  peut 
se  produire  de  la  neige  dans  ces  régions,  mais  alors  ses 
flecons  sont  ballottés  par  ces  sortes  de  bourrasques  ou  de 
tempêtes  qui  ont  Ijueu  dans  cette  saiscm  ;  elle  tombe  après 
sur  la  terre  en  petites  pelottes  légères ,  rondes  et  blan- 
ches ,  comme  nous  le  voyons  dans  ce  qu'on  appelle  com- 
munément les  gibauUei.  Sans  avoir  recours  à  ces  sup- 
poMtioa^  gratuites  de JUMgaii^^ de  glace  oa4e  neige^de 


Quide  électrique  lui-même ,  se  sont  que  subordonnés  et 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  de^  causes  occa- 
sionnelles secondaires  et  accessoires  des  mêmes  phéno- 
mènes ; 

3°  Que  l'air  au  milieu  duquel  se  passent  tous  les  météo- 
res aqueux  ne  contribue  à  la  formation  de  ces  météores, 
d'abord  que  par  son  affinité  pour  le  gaz  aqueux  qu'il  ab- 
sorbe ou  qu'il  rejette  suivant  les  circonstances;  puis,  par 
son  inconductibilité  qui  retient  le  fluide  électrique  des 
nuages  et  l'empêche  d'autant  plus  de  communiquer  avec 
la  terre,  qu'il  est  plus  sec,  c'est-à-dire  qu'il  contient 
moins  d'eau  hygrométrique,  dont  la  quantité  diminue 
avec  la  densité  décroissante  des  couches  supérieures  de 
l'atmosphère,  c«  qui  fait  que  nous  y  voyons  des  nuages 
à  toutes  les  hauteurs  ;  sous  tous  les  autres  rapports ,  l'air 
reste  neutre  et  passif; 

4°  Que  l'eau  étant  susceptible  de  prendre  différents 
états,  ce  corps  ne  peut  exister  dans  l'atmosphère  que  sons 
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fidai  de  gas  combiné  avec  Pair,  ou  bien  y  rester  #eiil^ 
ment  en  suspension  sous  la  forme  de  vapeur  brumique 
qu'elle  tient  du  fluide  électrique  y  lequel  fluide  rend  cette 
Tapeur  plus  ou  moins  légère  y  permanente ,  et  lui  donne 
encore  la  propriété  de  résister  à  la  vaporisation  et  à  la 
congélation  ; 

5®  Que  si  l'eau  ainsi  répandue  en  vapeur  brumique  perd^ 
par  une  cause  quelconque ,  le  fluide  électrique  qui  la 
tient  sous  cette  forme  en  suspension  dans  l'atmosphère , 
elle  reprend  incontinent  son  état  normal  ;  qu'alors  sa  pe- 
santeur la  fait  tomber  sur  la  terre  en  brouillards  humi- 
des, en  bruine,  en  pluie,  etc.,  suivant  la  promptitude 
avec  laquelle  elle  perd  son  fluide;  que  ce  n'est  que  pen- 
dant le  temps  que  cette  eau  libre  reste  en  l'air  qu'elle  de- 
vient hygrométrique;  que  ce  n'est  que  sous  cette  nouvelle 
forme  précaire  de  l'eau  que ,  selon  les  saisons  et  la  tem* 
pérature ,  et  suivant  sa  quantité  et  sa  division ,  elle  rend 
l'air  plus  ou  moins  conducteur  ;  en  un  mot ,  que  ce  n'est 
qu'à  ces  trois  manières  d'être  de  l'eau  répandue  dans 
l'atmosphère  qu'il  faut  attribuer  la  cause  de  tous  les  mé- 
téores aqueux. 

Quarante  années  d'étude ,  d'expériences  et  d'observar 
tions  faites  dans  les  sciences  physique  et  météorologi- 
que nous  ont  convaincu ,  malgré  les  nombreuses  ano- 
malies qui  peuvent  modifier  à  l'infini  les  météores ,  que 
les  cinq  propositions  que  nous  venons  d'énoncer  sont  la 
base  fondamentale  de  tous  les  phénomènes  dont  nous  nous 
sommes  occupé.  Déduites  elles-mêmes  des  principes  de 
la  science,  les  explications  que  nous  en  avons  donn^ 
viennent  tout  naturellement  s'y  rattacher  et  se  grouper 
autour.  L'accord  remarquable  qui  existe  subordonne  et 
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nous  n'hésitons  point  à  te  dire,  en  quoi  elles  diSèreot 
des  anciennes  théories,  dout  l'incokérenee  les  rend  bien 
moins  capables  d'inspirer  autant  de  confiance.  Or  si  les 
principes  sur  lesquels  nous  avons  fondé  nos  assertions 
étaient  faux,  cette  coordonnance  qui  les  distingue  ne 
pourrait  assurément  être  aussi  généralement  soutenue. 
Au  surplus ,  si  nous  nous  sommes  trompé ,  les  ph?- 
siciens,  nous  l'espérons,  doivent  au  moins  nons  savoir 
gré  de  quelques  observations  auxquelles  peut-être  ils 
n'ont  pas  fait  attention.  Si,  en  remplissant  notre  tâche, 
nous  nous  sommes  permis  de  combattre  leurs  opinions; 
si  nous  avons  parfois  froissé  l'amour-propre  de  quelques- 
uns,  nous  les  croyons  trop  justes  pour  s'en  formaliser, 
car  telle  n'était  pas  notre  intention  ;  et  ils  doivent  com- 
prendre que  nous  n'avons  agi  que  dans  l'imique  intérêt 
de  la  science. 

DELAUNAT. 


(  239  ) 


I«a  Ferme  de  Im  duirdoimlère. 


Le  plas  grand  obstacle  aux  progrès  de  ragricnlture  en 
France ,  c'est  la  négligence  coupable  de  tant  de  proprié- 
taires riches  à  l'égard  de  leurs  domaines.  Ceux  qui  de- 
meurent au  loin  ne  yeulent  souTcnt  entendre  parler  de 
leurs  terres  et  de  leurs  fermiers  que  pour  toucher  les  ren- 
tes. Ils  consentent  des  baux  qui  sont  de  véritables  licen- 
ces au  ravage  de  la  propriété,  tandis  que  rien  n'est  prévu 
pocorfamélioration.  D'autres,  qui  habitent  au  milieu  de 
leurs  terres,  ne  songent  qu'à  en  consommer  les  revenus 
sans  penser  le  moins  du  monde  à  la  manière  d'augmenter 
ou  d'amélierer  les  produits.  Quelques-uns  enfin,  qui  s*oe- 
cupent  d'agriculture  aatour  de  leur  demeure ,  se  don- 
nent trop  souvent  plus  de  peine  qu'ils  ne  recueillent  de 
profit. 

H.  le  général  baron  de  TÉpinay  nous  présente  un  exém^ 
pie  IrèSHremarquable  de  ce  que  peut,  en  agriculture,  Tad- 
minifftration  habilement  dirigée  d'un  propriétaire,  même 
demeurant  au  loin.  M.  de  l'Épinaj  habite  Paris,  où  le 
retiennent  ses  intérêts  de  famille,  et  où  il  jouit  de  toutes 
les  douceurs  qui  se  rattachent  naturellement  à  sa  fortune 
et  à  sa  position  sociale  ;  mais,  au  Keu  d'élancer,  comme 
tant  d'autres,  son  esprit  à  la  poursuite  de  vains  fantômes 
ées  plaisirs  ou  d'agiotage,  il  ramène  sagement  ses  regarA 
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mierH  de  ses  terres  voisines.  Un  coutre-maitre  fidèle, 
tenant  les  écritures  avec  le  plus  grand  soin,  rédigeant 
chaque  jour  des  notes  qui  sont  envoyées  à  la  fin  de  la  se- 
maine, remplace,  autantque  possible,  le  propriétaire,  dont 
la  pensée  toujours  présente  dicUi  les  opérations  de  cha- 
que jour  et  embrasse  tout  le  mouvement  du  bétail  et  des 
récoltes. 

M.  de  rÉpinaj  m'ajant  invité,  comme  Secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société  d'Agriculture,  à  visiter  sa  ferme  de 
laChardonnière,  nous  partimes  ensemble,  le  15  juillet, 
de  Bougemont,  ancienne  abbatiale  de  Marmoutier,  an- 
jourd'liui  agréable  villa ,  d'où  l'on  découvre  une  vue 
immense  sur  la  vallée  qu'arrosent  la  Loire  et  te  Cher , 
et  sur  les  coteaux  verdoyants  qui  la  bordent  à  l'horizon. 
Je  dirai  d'abord  un  mot  des  deux  chevaux  qui  nous  traî- 
nèrent, car  ils  sont  eux-mêmes  uu  produit  de  la  Char- 
donnière.  Ils  sont  fils  des  deux  juments  normandes  qui 
précédeouncnt  formaient  l'attelage  du  beau-père  de  M.  de 
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l'Épinay»  et  d*un  ancien  étalon  anglo-arabe  du  haras  de 
Pompadonr ,  nommé  Trocadéro.  Ces  cheyaux  ont  admira- 
blement réossi;  ils  ont  pris  une  tournure  sTelte  et  élé- 
gante qui  j  à  Paris ,  les  ferait  passer  pour  chevaux  anglais. 
Et  cependant  ils  ont  été  élevés  à  la  Gbardonnière ,  sans 
prairie;  ils  recevaient  leur  nourriture  à  Tétable  et  ne 
sortaient  que  pour  prendre  de  l'exercice.  Avant  d'être 
attelés  à  la  voiture ,  ils  ont  tiré  la  herse  et  un  chariot 
léger  ;  ils  ont  peu  coûté ,  et  aujourd'hui  ils  forment  un 
attelage  de  grand  prix.  En  trois  quarts  d'heure  ils  fran- 
chirent les  trois  lieues  qui  séparent  Rougemont  de  la  Ghar- 
donnière.  La  Ghardonnière  est  un  ancien  manoir  où  M.  de 
rÉpinay  s'est  réservé  un  petit  logement;  le  reste  est  occupé 
par  l'homme  d'affaires.  La  cour  est  entourée  de  bâtiments, 
et  à  côté  de  celle-ci  est  la  basse-cour,  où  sont  les  étables  et 
une  partie  du  bétail.  Tout  est  bien  tenu  ;  tout  est  propre 
dans  ce  pied-à-terre  rustique  j  et  annonce  la  pensée  d'ordre 
qui,  de  loin,  dirige  si  bien  tous  les  détails. 

Nous  commençâmes  notre  promenade  par  une  prairie 
naturelle  habilement  disposée  pour  recevoir  toutes  les 
eaux  grasses  délayées  d*eaux  pluviales  qui  s'édiappent 
de  la  maison.  G'est  une  idée  vendéenne  que  M.  de  l'E- 
pinay  a  fort  heureusement  rapportée  de  son  pays  natal , 
et  qui  doit  être  applicable  partout.  Les  faucheurs  y  fai- 
saient tomber  sous  leurs  faux  une  épaisse  fourrure  de 
graminées,  qu'une  bande  nombreuse  de  faneurs  retour- 
nait de  manière  à  laisser  ce  foin  le  moins  longtemps 
possible  exposé  aux  chances  d'une  atmosphère  pluvieuse. 
De  la  prairie  naturelle  nous  entrâmes  dans  une  vaste 
plaine  consacrée  aux  fourrages  artificiels.  Une  luzerne 
étendue  forme  en  quelque  sorte  la  base ,  le  magasin  de 

16 


réussissent  fort  birn  à  la  Chardoimicre.  Enfin  l'abondance 
du  fourrage  artificiel  est  devenue  telle  sur  le  plateau  de  la 
propriété,  que  M.  de  l'Epinay  a  détaché  de  son  exploi- 
tation les  prairies  naluretles  de  la  vallée  de  la  Ci<:se ,  et 
les  a  affermées  à  part.  Nous  avons  passé  ensuite  à  la 
plaine  qui  contient  les  c«5réales  :  celle?-ci  se  composent 
de  froment  et  davoine  en  proporlions  à  peu  près  éga- 
les. L'avoine  a  été  semée  tard  h  cause  de  la  prolongation 
de  l'hiver;  cependant,  grku  à  la  bonne  préparation  du 
sol  et  aux  pluies  de  l'été,  elles  sont  fort  belles.  Les  fro- 
ments sont  admirables  aussi ,  parce  qu'ils  sont  le  produit 
d'une  couche  convenable  de  fumier,  résultat  naturel  de 
l'approvisionnement  de  fourrages.  Cependant, l'ensemen- 
cement  ayant  été  contrarié  et  interrompu  par  l'excès  des 
pluies  d'automne,  il  a  fallu  semer  en  froment  de  mars 
une  partie  de  la  surface  qui  était  restée  vide;  on  a  même 
ensemencé  de  nouveau  certains  champs  qu'une  semaille 
trop  mouillée  en  automne  semblait  vouloir  laisser  stéri- 
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ks.  Toos  ces  blés  de  mars  ont  parfaitement  réussi.  Le 
battage  s'opère  aa  moyen  d'un  instrument  fort  simple  et 
fort  efiBeaoe  :  il  s'agit  d'an  cbeyalet  ou  d'une  claie  de 
moins  d'un  mètre  carré ,  dont  les  trayerses  sont  légère- 
ment arquées  en  sens  conyexe.  Ce  cbeyalet  est  posé  sar 
quatre  pieds ,  de  manière  que  le  plan  soit  un  peu  plus 
releyé  du  côté  du  batteur.  Le  batteur  prend  suocessiye* 
ment  dans  une  gerbe  placée  à  terre ,  à  o6té  de  lui  »  des 
jayelles  qu'il  étreint  dans  le  nœud  coulant  d'une  lanière , 
puis  il  frappe  les  épis  contre  la  claie ,  dont  les  barreaux 
ont  leur  c6té  supérieur  légèrement  disposé  en  rjrète.  Après 
ayoir  battu  la  jayelle  d'un  côté ,  on  la  retourne  sur  l'au* 
tre.  L'ouvrier  des  environs  de  Paris  qui  est  venu  mon- 
trer la  manière  de  se  servir  de  cet  instrument,  battait 
jusqu'à  cent  gerbes  dans  sa  journée.  Ceux  de  la  Ghardon- 
nière  n'arrivent ,  pour  le  moment ,  qu'à  soixante  gerbes, 
mais  ils  espèrent  parvenir  plus  tard  à  en  battre  cent. 
Même  à  soixante  gerbes,  l'avantage  de  cet  instrument  est 
grand ,  puisque  dans  le  pays  un  batteur  ne  dépique  ,  par 
le  fléau ,  que  vingt-cinq  gerbes. 

Le  labourage  se  fait  par  les  chevaux.  Il  y  a  sur  la  pro* 
priété  une  famille  de  bons  chevaux  percherons  qui  se  per- 
pétue par  l'élevage ,  et  dont  les  individus,  après  avoir 
travaillé  ou  fait  des  poulains  pendant  leurs  jeunes  an-- 
nées,  donnent  de  bons  profits  par  la  vente  au  moment 
où  Tàge  adulte  atteint  sa  maturité. 

La  vacherie  est  nombreuse  et  se  recrute  d'elle-même 
par  les  élèves;  ce  sont  de  bonnes  vaches  du  pays,  légè- 
rement croisées  de  Suisse. 

L'augmentation  toujours  croissante  du  fourrage  a  né- 
cessité Tagrandissement  des  étables  ;  des  écuries  neuves , 


Enfin  M.  de  l'Épinay  a  -voulu  noas  faire  parconrir  sa 
comptabilité ,  tenue  en  partie  double.  Toate  chose  y  est 
cotée  avec  une  valeur.  Le  moindre  mouyement  qui  b'o- 
père  doit  se  régulariser  sur-le-champ ,  sous  peine  de  lais- 
ser après  lui  une  perturbation.  Les  résultats  inflexibles 
de  ses  chiffres  ont  prouvé  à  M,  de  l'Épiuay  que  les  hec- 
tares de  la  Ghardonnière ,  dirigés  par  lui,  offrent  un  re~ 
venu  net  d'un  tiers  eu  sus  de  celui  deà  hectares  de  la 
même  propriété  qui  sont  restés  eu  ferme  ou  à  moitié. 
Ces  mêmes  chiffres  témoignent  aussi  que  le  revenu  des 
terres  cultivées  par  la  méthode  d«  M.  de  l'Épinay  est 
bien  supérieur  à  celui  des  vignes  qui  se  trouvent  sur  le 
même  domaine. 

Avec  un  procédé  si  ingéaieux  et  si  complet,  M.  le  ba- 
ron de  l'Épinay  dirige  son  eiploitation  de  la  Chardon- 
niëre  sans  y  résider  au  délit  de  quelques  semaines.  II 
dirige  eu  même  temps  une  exploitation  également  cousi- 
dérable  sur  son  domatoe  desEssarda,  en  Vendée,  et 
cependant  ses  occupations  agricoles  ne  l'empêchent  pas 
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de  passer  les  hivers  à  Paris ,  et  de  se  réserver  d'amples 
loisirs  pour  le  monde  et  les  voyages.  Les  terres  dont  il 
s'occupe  ainsi  gagnent ,  à  la  fois ,  en  revenu  et  en  capital  y 
et  l'impulsion  qu'il  donne  sur  un  point  de  sa  propriété 
se  fait  sentir  sur  le  reste ,  tant  à  cause  de  l'exemple  qu'à 
cause  des  bonnes  souches  de  bestiaux  et  des  natures  di- 
verses de  fourrages  et  de  grains  qui  y  sont  introduites.  U 
est  à  désirer  que  l'exemple  donné  par  M.  de  l'Épinay  soit 
suivi  non-seulement  par  les  propriétaires  habitant  leurs 
terres ,  mais  encore  par  ceux  qui  demeurent  au  loin  et 
qui  peuvent  toujours,  à  l'aide  d'une  sage  administratioDi 
améliorer  leur  domaine  et  accroître  leur  revenu. 

ch.  de  SOUDEVÀL. 
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EXTRAIT  DES  SEANCES  DE  LA  SOCIETE. 


Mftiice  du  8  MOTeBibra. 


M.  Lambron  présente  à  la  Société  deux  exemplaires 
du  bulletin  des  séances  du  Congrès  teno  à  Reims  au 
mois  de  septembre  dernier  par  la  Société  Française  pour 
la  conservation  des  monuments  historiques. 

H.  le  Vice-Président  a  la  parole  pour  donna*  lecture 
d'une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  Fagrieulture  et  du 
commerce ,  ajant  pour  objet  de  tracer  une  nouvelle 
marche  à  la  Société. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  de  Faccusé  de 
réception  qu'il  a  adressé  à  M.  le  Préfet  pour  la  circu- 
idàre  du  Ministre  transmise  à  la  Société  par  ce  magistrat» 
et  d  une  lettre  qu*il  a  écrite  à  M.  le  Ministre  de  Tagri- 
culture. 

MM.  Luzarcbe,  Breton ,  Janin  ,  de  Yauvilliers,  pren- 
nent successivement  la  parole  sur  la  communication  qui 
vient  d*étre  faite.  M.  Lambron  de  Ligntm  fait  observer 
que  le  but  de  la  circulaire  du  Ministre  semble  être  de 
ramener  la  Société  d'Agriculture  à  son  programme  de 
1798,  alors  qu'die  était  distincte  de  la  Société  des 
Sciences ,  Lettres  et  Arts ,  distinction  qui  fut  abolie  par 
un  arrêté  de  M.  Pomm^eul,  préfet  d'Indre-et4j(Hre , 
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H.  Charles  Pichat ,  professeur  à  l'Iostitut  agricole  de 
GFigDOD,  adresse  un  opuscule  sur  les  semailles  à  la  volée. 


)  Sa  IS   décembre. 


M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  Icelurc  d'une  lettre 
par  laquelle  H.  Lesèble  exprime  que  ses  occupations  et 
sa  résidence  à  Ballau  ne  lui  permettent  pas  de  se  reo- 
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dre  a&sidûment  aux  séances ,  et  prie  la  Société  d*agréer 
sa  démission  de  membre  résidant. 

M.  le  colonel  Vauvilliers ,  qui  déjà  a  fait  hommage 
à  la  Société  d  un  volume  important  intitulé  :  Nouvelles 
Considérations  sur  Vart  militaire ,  en  présente  un  nou- 
veau avec  ce  titre  :  Recherches  sur  le  rôle  et  Vinfluenee 
de  la  Fortification  ;  la  Société  accueille  avec  reconnais- 
sance ce  volume ,  dont  le  mérite  lui  est  garanti  par  le 
nom  de  l'auteur  et  le  succès  du  premier  ouvrage.  Elle 
confie  à  son  Vice-Président ,  le  général  comte  d'Outre- 
mont ,  le  soin  d'apprécier  cet  important  ouvrage  et  de 
lui  en  rendre  compte. 

M.  de  Vauvilliers  exprime  ensuite  le  regret  que  son 
absence  habituelle  pendant  Tété  ne  lui  permette  pas  de 
conserver  le  titre  de  membre  résidant;  il  demande  à 
passer  dans  la  classe  des  membres  associés. 

H.  deRoosmalen  ,  président  delà  Société  Raeinienne, 
et  qui  déjà  a  adressé  à  la  Société  son  bel  ouvrage  de 
YOraleur  9  en  adresse  aujourd'hui  deux  nouveaux,  Tun 
intitulé  Les  Mystères  de  la  Providence  j  ou  Simples 
récils  adressés  à  la  classe  ouvrière  ;  l'autre  :  Études  lU- 
téraires. 

H.  Pélelard  préseiUe^  aa  nom  de  M.  Brandeiz,  doc- 
teur-médecin I  un  manuscrit  intitulé  :  Remarques  sur 
Fexercice  de  la  médecine.  M.  Pételard  est  nommé  rap- 
porteur de  cet  ouvrage.  Le  même  membre  donne  ensuite 
lecture  de  son  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Auboyer, 
intitulé   Vile  et  les  chevaux  du  Delta  de  Içl  Camargue, 

M.  le  comte  de  Pambour  adresse  une  nouvelle  bro- 
chure sur  les  locomotives  et  les  machines  à  vapeur. 

M.  Lambron  de  Ligaim,  qui  deux  fois  a  représeaté 


qui  est,  à  l'unanimité,  nommé  membre  correspoiidaat. 

La  Société  d'Agriculture  de  Melun,  celle  d'Agricul- 
ture et  d'Horticulture  du  Cantal,  celle  d'Horticulture  de 
la  Somme,  demandent  à  entrer  en  correspondance  avec 
la  Société.  Ces  propositions  sont  acceptées. 


Rapport  aor  l'oDTr*s«  de  H.  Auboie«.  médmrlit  Tfléri- 
nalr«  en  premier  ma  4'  chkurnr*,  «jkBt  poar  Ulrci 
Opnacnle  asr  Itle  r(  lea  cbeT*B>  <l«  Ik  CmmMrgme. 
~  1845. 


Messieurs , 

Vous  avez  bien  voulu  me  charger  de  faire  un  rapport:. 
Rur  un  opuscule  qui  vous  a  été  olTerl  par  H.  E.  Aaboyer  ^ 
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médecin  vétérinaire  en  chef  au  4*  régiment  de  chasseurs, 
qui  a  joint  à  cet  envoi  la  demande  du  titre  de  membre 
correspondant  de  la  Société.  Ma  tâche  sera  facile ,  cet 
ouvrage  ayant  été  l'objet  d*une  mention  honorable  à  la 
Société  royale  et  centrale  d'agriculture  de  Paris,  au  com- 
mencement de  cette  année. 

Le  travail  de  H.  Auboyer  a  pour  titre  :  Opuscule  sur 
Vile  et  les  chevaux  de  la  Camargue.  L'auteur  fait  d'abord 
connaître  la  position  topographique  de  Tile  de  la  Ca- 
margue ,  sa  configuration ,  qui ,  dit-il ,  représente  on 
large  delta.  «  La  Camargue  doit  sa  formation  à  une 
«  succession  de  dépôts  limoneux  versés  surabondamment 
«  dans  le  Rhône  par  les  quatre  principaux  affluents  : 
«  la  Saône,  Tlsère,  le  Gardon  et  la  Durance.  L'examen 
«  des  couches  du  sol,  d'une  part;^  de  l'autre,  la  simple 
«  remarque  que  l'on  est  appelé  à  faire  dans  les  nuances 
«  des  eaux  du  Rhône  enflées  par  le  débordement  des 
«  rivières ,  qui ,  lors  des  pluies  et  la  fonte  des  neiges, 
«  entraînent  avec  elles  Thumus  le  plus  fécondant  des 
«  localités  qu'elles  parcourent,  donnent  à  cette  opinion' 
«  toute  l'autorité  de  faits  accomplis.  » 

L'analyse  démontre  que  les  terres  y  sont  composées  de 

silice,  d* alumine  y  à! oxyde  de  fer  ^  de  chaux  carbonatie 

et  d'un  peu  de  manganèse.  D'après  cela,  la  Camargue 

ne  doit  sa  fertilité  qu'aux  fortes  couches  d'humus  qu'y 

déposent  les  eaux  fluviales  ;  et  ce  qui  le  prouve ,  c'est 

que  les  diflScultés  agricoles  se  décuplent  à  mesure  qu'on 

approche  de  la  mer.  Suivant  notre  auteur,  une  cause 

d  une  grande  importance,  et  qui  nuit  esseiftiellement  à 

ragriculture  en  Camargue,  provient  des  efflorescence^ 

de  matière  salioe  qui  s'y  font  remarquer  en  été,  surtout 


vient  encore  du  froment ,  et  ainsi  de  suite.  ■   La  \égé- 

•  tation  en  Camargue  peut  être  divisée ,  dit-il,  en  quatre 

-  parties    principales  ,    savoir    :    T   terres    cultivées 

-  (froment) ,  2*  terres  vagues,  3°  marais ,  4°  enfin  prai- 

•  ries  naturelles.  • 

Après  avoir  fait  connaitre  la  nature  des  plantes  qui 
composent  les  prairies  naturelles  de  l'ile,  et  avoir  dé- 
montre l'importance  et  la  nécessité  du  dessèchement  des 
marais  existants ,  l'auteur  fait  des  vœui  pour  que  de 
nombreuses  améliorations  soientintroduilesdans  ce  pays, 
où  l'agriculture  et  l'élève  des  chevaux  paraissent  être 
abandonnés  ii  l'incurie  et  û  l'insouciance  des  habitants, 
r.à  se  termine  la  première  partie  de  l'ouïrage. 
Dans  la  seconde,  l'auteur  traite  du  cheval  Camargue, 
de  son  oriijine,  qu'il  regarde  comme  le  résultat  de  l'intro- 
duction dans  l'ile  de  chevaux  africains  par  les  Maures 
d'iispagnc,  ■  Le  Camargue  est  arrivé,  dit-il,  à  un  tel 
"  degré  de  dégénérescence,  que  généralement  il  est  admis 
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>  que  le  cheval  Camargue  ne  Test  plus  que  de  nom.  » 
Après  avoir  fait  connaître  les  caractères  extérieurs  de 
ce  cheval ,  M.  Auboyer  signale  sa  légèreté,  sa  hardiesse 
et  sa  vigueur  ;  il  nous  le  représente  franchissant  avec 
aisance  un  fossé ,  une  haie  ;  s'élançant  sur  des  points 
rocailleux  avec  une  assurance  et  une  solidité  peu  com- 
munes ;  traversant  avec  un  courage  et  une  patience 
proverbiale  des  étangs  et  des  marais  fangeux.  Il  raconte 
son  adresse  dans  les  marches  de  nuit ,  adresse  si  remar- 
quable, qu'on  a  dit  et  répété  qu'il  était  doué  de  la  faculté 
d'y  voir  la  nuit. 

Quant  à  son  insubordination,  l'auteur  l'attribue  avec 
juste  raison  à  Tétat  de  liberté  presque  continuelle  dans 
lequel  on  laisse  ce  cheval.  Après  avoir  parlé  des  juments 
et  de  leurs  produits ,  et  aussi  des  reproducteurs  connus 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Grignons  ,  M.  Auboyer 
expose  le  vice  du  mode  de  reproduction  suivi  jusqu  a 
ce  jour  dans  la  Camargue,  et  pose  les  bases  d'un  système 
de  régénération  de  cette  race  de  chevaux  parfaitement  en 
harmonie  avec  Fétat  actuel  de  la  science  et  les  besoins 
du  pays.  Pour  arriver  à  des  résultats  satisfaisants,  il 
faut ,  dit-il ,  «  1<>  un  dessèchement  partiel  des  marais 
«  qui  se  trouvent  dans  la  partie  supérieure  de  l'Ile; 
«  2**  créer  des  prairies  artificielles  ;  3**  avoir  pour  étalons 
«  des  arabes  de  sang  pur  ;  4°  faire  un  choix  judicieux 
«  parmi  les  juments  camargues,  et  n'admettre  à  la 
«  reproduction  que  celles  qui  offriront  les  conditions  les 
«  plus  avantageuses  à  une  bonne  mère ,  ù  une  excellente 
«  nourrice  ;  5^  abriter  les  mères  et  leurs  produits  toutes 
«  les  nuits  et  le  jour  lors  des  autans  ou  des  pluies 
•«  glacées  apportées  par  les  vents  du  nord  ;  G"  donner 


Le  travail  de  mon  honorable  confrère  est  une  œuTre 
consciencieuse  ,  écrite  dans  on  but  d'utilité  importante , 
puisque  tous  ses  efforts  sont  dirigés  ■vers  un  seul  et  même 
but,  celui  de  la  rëgénéralioa  d'une  race,  aujourd'hui 
abâtardie ,  mais  susceptible  encore  de  se  relever  et  de 
fournir  d'excellents  chevaux  à  notre  cavalerie  légère  , 
si  difficile  à  bien  monter.  Le  voisinage  de  nos  possessions 
africaines  augmente  encore  l'intérêt  déjà  si  puissant  du 
travail  de  M.  Auboyer,  et  rend  plus  facile  peut-être  la 
réalisation  de  ses  salutaires  conseils. 

Je  conclus,  Messieurs,  1*  à  ce  que  des  remerciements 
soient  adressés  à  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  fait  le  sujet 
de  mon  rapport ,  2"  et  à  ce  que  M.  E.  Auboyer,  déjà 
membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  cl  l'un  des  rao- 
dccius  vétérinaires  les  plus  distingués  de  l'arniée ,  soit 
nonnné  membre  correspondant  de  la  Société  d'Agricul- 
ture, Sciences,  Arts  et  Bellcs-Letlres  de  Tours. 
Jules  PliïELARD  , 
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Proposition  de  planter  en  mûriers  les   talus 
des  ehemlns  de  fer. 


MesHiears , 

Madame  la  comtesse  de  Villeneuve ,  préoccupée  sans 
cesse  des  besoins  de  la  merveilleuse  famille  d*insectes  à 
laquelle  elle  a  dévoué  une  noble  eiistence ,  m'a  chargé 
de  suivre  le  développement  d'une  idée  déjà  déposée  dans 
votre  sein,  et  qui  aurait  pour  objet  la  plaintfrtion  de 
mûriers  sur  les  pentes  des  chemins  de  fer.  Cette  pehséè 
féconde ,  déterminant  à  la  fois  la  marche  générale  de 
l'industrie  de  la  soie  en  France  et  lamélioration  de  la 
condition  des  classes  infimes  par  le  travail  offert  à  toutes 
les  nécessités ,  appelle  votre  sollicitude  éclairée  ;  et  ne 
serait-ce  pas  une  gloire  à  vous ,  si  l'action  de  la  réaliser 
vous  parait  démontra,  d'en  exposer  les  avantages  '<m 
d'en  faire  disparaître  les  inconvénients ,  en  laissant  à  "èôn 
auteur  Thonneur  dline  inspiration  si  généreuse  ? 

Des  plantations  de  mûriers  sillonnant  le  royaume  en 
tout  sens  et  d'une  extrémité  à  l'autre ,  fixeraient  invaria- 
blement notre  situation  séricicole  en  la  plaçant  en  dehors 
de  l'insouciance  du  trop  granà  nombre  de  possesseurs 
de  terrains  et  à  labri  du  choc  des  intérêts  opposés. 

Ainsi ,  à  la  voix  de  Henri  IV ,  pénétré,  contre  le  senti- 
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eutrelieu,  daus  des  terraias  divisés ,  éaiieités,  changés 
de  place ,  comme  le  sont  les  talus  des  voies,  nouvelles , 
Taccroissemeut  de  Tarbre  serait  rapide  et  la  mise  en 
\alcur  en  quelque  sorte  instantanée.  Or ,  pour  tous  les 
hommes  de  conviction,  livrés  a  cette  culture  dans  le 
centre  de  la  France,  il  est  indubitable  qu'abstraction 
faite  de  la  position  favorable  des  entreprises ,  les  cuiti* 
vateurs  intelligents  trouvent  dans  des  plantations  bien 
conduites  un  revenu  de  cinq  pour  cent  de  leur,  capital 
dès  Tâge  de  cinq  ans,  et  que  ce  produit,  qui  croit  pour 
ainsi  dire  à  leur  discrétion ,  en  raison  des  soins  prodigués 
anx  arbres,  s^élève  à  Tàge  de  vingt  ans  seulement  a 
quinze  pour  cent,  après  prélèvement  ûe  tous  les  frais.   - 

Placées  en  deçà  de  tout  Fespace  réservé  au  service 
des  chemins ,  Texploitation  des  plantations  deviendrait 
d'autant  plus  facile  que  le  personnel,  déjà  indispensable, 
surveillerait  sans  déplacement,  comme  sans  charge  nou- 
vdle  appréciable ,  Tentretien  et  reflEBoillmnent  annuels. 
Les  populations  riveraines  ou  nécessiteuses,  trouvant 
dans  le  produit  de  ces  arbres  l'eiistence  paisible  qui  naît 
d'un  travail  assuré,  se  grouperaient  à  Tenvi  le  long  des 
lignes ,  et,  dans  des  moments  difficiles,  deviendraient  la 
sentinelle  vigilante,  la  barrière  naturelle,  le  plus  ferme 
aj^ui  de  leur  conservation. 

Une  manifestation  de  notre  part,  dans  les  drcons- 
tances  présentes ,  me  semblerait  d'un  grand  intérêt ,  et 
nous  trouverions  sans  doute  un  auxiliaire  empressé  dans 
le  Gouvernement;  car,  si  nous  somm^  bien  informés, 
la  nécessité  reconnue  de  consolider  les  diaussées  des 
chemins  doit  déterminer  Tenvoi  de  graines  et  de  plantes 
qui,  semées  ou  flxées  sur  les  talus,  auraient  pour  efiet 
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eiitrelien,  datis  des  terraias  divisés ,  émiettés,  ciiangés 
de  place ,  comme  le  sont  les  talus  des  voies  nouvelles , 
Taccroissemeut  de  Tarbre  serait  rapide  et  la  mise  en 
>akur  en  quelque  sorte  instantanée.  Or,  pour  tous  les 
hommes  de  conviction ,  livrés  à  cette  culture  dans  le 
centre  de  la  France,  il  est  indubitable  qu'abstraction 
faite  de  la  position  favorable  des  entreprises,  les  culti- 
vateurs intelligents  trouvent  dans  des  plantations  bien 
conduites  un  revenu  de  cinq  pour  cent  de  leur  capital 
dès  Tàge  de  cinq  ans,  et  que  ce  produit,  qui  croit  pour 
ainsi  dire  à  leur  discrétion ,  en  raû^on  des  soins  prodigués 
aux  arbres,  s'élève  à  Tàge  de  \ingt  ans  seulement  à 
quinze  pour  cent ,  après  prélèvement  de  tous  les  frais.    . 

Placées  en  deçà  de  tout  l'espace  réservé  au  service 
des  chemins ,  Texploitation  des  plantations  deviendrait 
d'autant  plus  facile  que  le  personnel,  déjà  indispensable, 
surveillerait  sans  déplacement,  comme  sans  charge  nou- 
velle appréciable ,  l'entretien  et  refiieuillement  annuels. 
Les  populations  riveraines  ou  nécessiteuses,  trouvant 
dans  le  produit  de  ces  arbres  Teiistence  paisible  qui  naît 
d'un  travail  assuré,  se  grouperaient  à  Tenvi  le  long  des 
lignes ,  et,  dans  des  moments  difficiles,  deviendraient  la 
sentinelle  vigilante ,  la  barrière  naturelle,  le  plus  ferme 
appui  de  leur  conservation. 

Une  manifestation  de  notre  part,  dans  les  circons- 
tances présentes ,  me  semblerait  d'un  grand  intérêt ,  et 
nous  trouverions  sans  doute  un  auxiliaire  empressé  dans 
le  Gouvernement;  car,  si  nous  sommes  bien  informés, 
la  nécessité  reconnue  de  consolider  les  chaussées  des 
chemins  doit  déterminer  l'envoi  de  graines  et  de  plantes 
qui,  semées  ou  flxées  sur  les  talus,  auraient  pour  effet 


rois  ,  plus  particulièrement  désignée  au  choîi  du  souve- 
rain par  la  douceur  prolongée  de  son  climat  et  par  les 
fabriques  de  soieries  dues  à  la  mngniliccnce  de  ses  anciens 
hôtes  rojaui,  prodigua,  à  cette  époque  de  culture  moins 
avancée,  l'arbre  nouveau  dans  ses  vallées  et  sur  ses 
plateaux,  et,  à  i'abri  de  son  ombrage  bicnfuisant,  une 
population  incessamment  croissante  porta  dans  la  cité 
principale  le  mouvement  industriel  et  la  prospérité  qui 
eu  est  la  conséquence  :  souvenirs  touchants  d'un  autre 
âge ,  et  qui  affectent  péniblement  aujourd'hui  en  voyant 
l'état  de  déchéance  ou  l'ont  conduite,  depuis,  l'apalbie  de 
ses  bahitanLs ,  aussi  bien  que  les  passions  funestes, 
premières  causes  de  sa  ruine  ! 

Le  produit  desctablissemeuts  projetés,  soit  pour  l'État 
qui  en  ferait  les  frais,  soit  pour  les  compagnies  substi- 
tuées j  SCS  droits,  ne  serait  pas  un  des  moindres  fruits 
des  ciitri'priscH ,  puisque,  sans  acquisition  de  sol  spécial, 
sans  dépenses  autres  que  celles  des  |ilautiitions  cl  leur 
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eiitrclien ,  dans  des  terraias  divisés ,  émieltés ,  changés 
de  place ,  comme  le  sont  les  talus  des  voies,  nouvelles , 
Taccroissemeut  de  Tarbre  serait  rapide  et  la  mise  en 
valeur  en  quelque  sorte  instantanée.  Or ,  pour  tous  les 
hommes  de  conviction ,  livrés  à  cette  culture  dans  le 
centre  de  la  France ,  il  est  indubitable  qu'abstraction 
faite  de  la  position  favorable  des  entreprises,  les  culti- 
vateurs intelligents  trouvent  dans  des  plantations  bien 
conduites  un  revenu  de  cinq  pour  cent  de  leur  capital 
dès  Tàge  de  dnq  ans ,  et  que  ce  produit ,  qui  croit  pour 
ainsi  dire  à  leur  discrétion ,  en  raison  des  soins  prodigués 
aux  arbres ,  s^élève  à  Tàge  de  Yingt  ans  seulement  a 
quinze  pour  cent ,  après  prélèvement  de  tous  les  frais.    - 

Placées  en  deçà  de  tout  Fespace  réservé  au  service 
des  chemins ,  Texploitation  des  plantations  deviendrait 
d*autant  plus  facile  que  le  personnel ,  déjà  indispensable, 
surveillerait  sans  déplacement,  comme  sans  charge  nou- 
v^e  appréciable ,  l'entretien  et  refieuillement  annuels* 
Les  populations  riveraines  ou  nécessiteuses,  trouvant 
dans  le  produit  de  ces  arbres  Teiistence  paisible  qui  naît 
d'un  travail  assuré,  se  grouperaient  à  Tenvi  le  long  des 
lignes,  et,  dans  des  moments  difficiles,  deviendraient  la 
sentinelle  vigilante,  la  barrière  naturelle,  le  plus  ferme 
appui  de  leur  conservation. 

Une  manifestation  de  notre  part,  dans  les  circons- 
tances présentes ,  me  semblerait  d*un  grand  intérêt ,  et 
nous  trouverions  sans  doute  un  auxiliaire  empresse  dans 
le  Gouvernement;  car,  si  nous  sommes  bien  informés, 
la  nécessité  reconnue  de  consolider  les  chaussées  des 
chemins  doit  déterminer  l'envoi  de  graines  et  de  plantes 
qui,  semées  ou  (ixées  sur  les  talus,  auraient  pour  effet 


l'ciistciice  en  commun ,  de  mÈme  que,  pour  sa  conserva- 
tion ,  elle  est  en  droit  d'en  attendre  la  soumission  !a  plus 
entière  aux  lois  du  pavs. 

Trois  modes  de  plantation  sont  ordinairement  mis  en 
pratique.  Les  arbres  à  haute  tige,  ceux  a  mi-lige,  les 
basses  tiges  ou  haies.  Les  premiers  et  les  seconds  seraient 
placi5s  iiidilTëremment  h  la  base  des  rhaussées ,  et  les 
autres  en  contre-bas  pour  leur  soutien.  Ixi  culture  et 
l'exploitation  pourraient  ôtrc  facilement  régularisées,  et 
nos  voies  nouvelles ,  cette  inventiou  merveilleuse  des 
temps  modernes  ,  présenteraient  en  même  temps  à  leurs 
concessionnaires  les  conditions  simultanées  de  produits  , 
d'utilité,  d'ornement,  et  une  industrie  qui,  mise  à  la 
portée  de  tous,  deviendrait  le  gage  le  plus  certain  de 
notre  sécurité  présente  et  de  celle  à  venir. 

Certes,  Messieurs,  si  cette  pensée  est  appréciée,  si 
l'Ktat  ou  les  compagnies,  se  livrant  à  l'étude  de  cette 
intéressante  question ,  dans  leur  intérfl  privé  cumnie 
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dans  celui  du  pays ,  entrent  franchement  dans  cette 
voie  j  Tindustrie  de  la  soie,  qui  compte  trop  peu  de  sec* 
tateurs ,  marchant  alors  à  pas  de  géant ,  sera  bientôt  et 
véritablement  acquise  ;  car  les  conditions  indispensables 
du  succès  sont  dans  des  plantations  multipliées  sur  de 
grandes  lignes  et  dans  des  éducations  divisées. 

Pour  moi ,  convaincu  des  privilèges  qui  se  rattachent 
à  Texécution  d*un  semblable  projet ,  soit  spécial  aux 
chemins  de  fer,  ou  s'étendant  aux  voies  ordinaires  de 
communication,  je  n'hésiterais  pas  à  accepter  la  conces- 
sion de  jouissances  qu  on  voudrait  bien  m*octroyer ,  et 
je  planterais  successivement  dans  la  limite  de  ma  position 
isolée ,  aux  abords  des  grandes  villes  et  pltts  partieulîè- 
rement  de  notre  cité,  des  arbres  à  haute  et  basse  tige 
qui  serviraient  d'essai  à  des  plantations  plus  complètes. 

Si,  vous  plaçant  à  notre  point  de  vue,  vous  jugez 
comme  nous  utile  d'appuyer,  par  l'entremise  du  premier 
administrateur  du  département,  auprès  de  M.  le  Ministre 
de  Tagriculture  Tune  ou  Tautre  demande ,  j'offre  ma 
coopération  désintéressée ,  pénétré  que  je  suis  de  ses 
avantages  particuliers  et  de  ses  résultats  féconds  pour 
notre  pays.       - 

BONNÉBAULT. 


lo  passé,  idlégralenicnl  pour  l'ûvenir; 

2»  Un  exposé  de  leur  origine,  du  leur  but  cl  de  leurs  rt 

5°  L'nc  analyse  de  leurs  Iraïauï  les  plus  imporliinls  et  do  ccui 
do  leurs  membres; 

i"  La  relation  des  séances  et  assemblées  publiques  de  l'aDnée  ; 

5°  Le  compte  rendu  des  piiï  décernés  dans  ces  assemblées,  et 
le  progromme  annuel  des  prii  proposés  ; 

&>  La  liste  des  membres  résidants,  correspondants  ou  associes; 

70  La  nomenclature  desprir.cipauï  corps  savants  des  aulros  Étals. 

Art.  2.  Toutes  les  Sociétés  scientifiques  et  littéraires  du 
royaume,  régulièrement  autorisées,  adresseront  h  l'avenir,  au 
Département  de  l'instruction  publique,  dcui  exemplaires  de  leurs 
publications  de  toute  nature  pour  y  rester  déposés  et  y  former  la 
Bibliothèque  des  Sociétés  savanUss  prévue  en  l'article  22  de  l'ar- 
rêté du  4  avril  1838. 

Art.  3.  Des  mesures  seront  prises  pour  que  toutes  les  Sociétés 
scienliriqucs  cl  lilléraires  du  royaume  reçoivent  régtilicremenl  les 
publications  de  l'Institul  correspondant  à  l'ordre  de  leurs  Iravaui. 

Art.  4.  Celles  de  ces  Sociétés  qui  ont  des  bjbliolhèques ,  et  qui 
on  adresseront  le  catalogue  au  Département  do  l'inslruciion  publi- 
que, participeront  à  la  distribution  desnuvragcsproïcnanisdu  fonds 
des  souscriptions  !■!  du  IX'pflf  lépil. 
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Art.  5.  Toutes  celles  qui  contribuent  aux  progrès  des  sciences  et 
des  lettres, et  des  diverses  bronches  de  Thistoire  nationale,  partici- 
peront k  la  répartition  du  fonds  de  secours  alloué  par  la  loi  de  fi- 
nances, et  qui  formera,  à  dater  du  l^'  janvier  1846,  un  chapitre 
sf)écial  dans  le  budget  de  TÉtat. 

Art.  6.  Tous  les  ans,  à  Tépoque  du  1«'  mai,  notre  Ministre  Se- 
crétaire d'État  au  département  de  Tinstruction  publique,  mettra  sous 
nos  yeux  un  rapport  sur  les  travaux  de  toute  nature  émanés  des 
diverses  Sociétés  savantes  du  royaume  et  de  leurs  membres.  Ce  rap- 
port sera  publié  au  Moniteur. 

Art.  7.  Notre  Ministre  Secrétaire  d'État  au  département  de 
Tinstruction  publique  est  chargé  de  Texécution  de  la  présente 
ordonnance. 

Fait  au  Palais  de  Neuilly,  le  27  juillet  1845. 

LOUIS-PHILIPPE. 

Par  le  Roi  : 
Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  au  Département  de  Vin" 
struction  publique,  Grand  Maître  de  VUniversUé, 

Salvandy. 


Mlnliitère  de  l'initrnctlon  publique» 

28jumet  1845. 

Monsieur  le  Président,  je  vous  adresse  ampliation  d'une  or- 
donnance du  Roi  relative  aux  Sociétés  scientifiques  et  littd- 
raires.  Ses  dispositions  vous  attesteront  la  sollicitude  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  son  Gouvernement  pour  les  travaux  qui ,  sur  tous 
les  points  du  royaume,  développent  et  honorent  le  génie  na- 
tional. Vous  savez  que  déjà ,  sous  ma  première  administration, 
je  m^étais  attaché  à  donner  à  ces  compagnies ,  si  nombreuses  el 
souvent  si  actives  y  Fensemble  ^  le  lien ,  les  moyens  d'action  et 
de  succès  qui  leur  manquent.  Des  mesures  avaient  été  prises 
pour  instituer  entre  elles  un  échange  régulier  de  leurs  travaux, 
et  je  renouvelle  formellement  à  cet  égard  mes  précédentes  in- 


médecine,  pour  l'archéologie,  pour  Ips  iraditions  palrioliquos  cl 
les  souvenirs  génpreui  de  Tesprit  local,  produit  chaque  an- 
née d'œuvres  qui  menlrnient  de  ne  pas  rester  circonscrites  et 
inconnues.  Il  faut  aussi  que  cet  amour  des  études  sérieuse?,  qui 
est  pour  un  grand  peuple  la  plus  noble  occupation  des  lemps  de 
paix,  s'afTermisse ,  «c  propage,  porlc  de  plus  en  plus  des  fruits 
solides  (it  durables  Tel  est  le  but  de  l'ordonreiitte  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  adresser. 

Oéjh  un  premier  rapport  au  Roi ,  en  date  dit  tt  juin  1815.  a 
pu  vous  faire  connallre  que  j'ni  décidé  que  la  garantie  de  In 
spéciulilé  serait  donnée  au  fonds  qui  est  porte  au  budget  pour 
les  Sociétés  savantes.  Do  la  sorte  ce  onds  ne  pourra  point  Ptre 
disirnit  de  sa  légitime  drslinalion.  Quoique  modique,  il  ser- 
vira a  donner  des  moyens  d'cncouragcinenl 'cl  do  récompense 
donl  les  Sociétés  les  plus  honnrablra  et  les  plus  iililes  uian- 
quenl  souvent.  J'ai  tout  lien  do  croire  que,  grSce  ii  cette 
garanlic.  la  libéralité  éprouvée  des  Chambres  pour  les  choses 
dol'cspril  110  se  refusera  point  à  l'augmenta  lion  do  crédit  donl 
je  compte  faire,  la  proposition  au  prochain  bndgel. 

t"n  encouragement  pins  direct  cl  plus  élevé  est  celui  qui  résulte 
do  l'ordre  du  Roi ,  que  Ions  les  ans  le  tableau  de  tous  les  travaux 
soii  placé  sons  ses  regards  si  bienveillants  pour  ce  qui  honore  la 
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iro  le  môrile. 
Sa  Majesté  reul,  en  mi^ino  temps,  qu*un  Annuaire  méthodique 
*  ot  complot  soit  consacré  chaque  année  k  recueillir  tous  les  noms  » 

toutes  les  oeuvres ,  tous  les  programmes ,  tous  les  succès.  Ce  seront 
les  archives  de  l'esprit  français  dans  ses  efforts  éclairés  et  libres. 
Enfin ,  Tarrété  de  1838  par  lequel  toutes  les  publications  devaient 
(kro  réunies  au  Département  de  rinslruction  publique,  qui  s'ho- 
norera d*un  tel  dépiM,  va  recevoir  immédiatement  son  exécution. 
J'ai  besoin,  monsieur  le  Président;-  que  ces  Sociétés  ellos-mOmes 
m'assistent  dans  la  tflche  que  j'entreprends  d'ajouter  k  leur  activité 
on  nu^inc  temps  qu*h  leur  éclat.  Je  vous  demande  de  m'adrcsser 
immédiatement  t 
1»  Les  règlements  et  statuts  de  la  Société  ; 
2°  La  composition  acliiello  de  son  bureau  et  la  liste  de  tous  ses 
membres,  associés  ou  correspondants  ; 
f  S*"  Uue  nclicc  abrégée,  mais  exacte  et  autant  que  possible  com- 

plète, sur  l'origine,  le  but,  les  ressources  et  les  travaux  les  plus  re- 
t  marquables  do  la  Société  ,  ainsi  que  sur  les  hommes  éminenis  qui 

L     .  l'n  ont  fuit  partie  (1)  ; 


(I)  La  notice  sur  la  Sociclc  devra  être  rtdigre  dans  Tordre  suivant  : 

r  Origine  et  fondation  de  In  Société;  autorisations  qu'elle  a  reçueft; 
hommes  cminonts  qui  en  ont  fait  {Mirtle. 

2«  But  et  travaux. 

3*»  Concours  et  prix. 

4  "  Publications. 

S"  Membres  'qualités  et  nombre  de.4). 

G*  Organisation  intérieure  de  la  Société  (comités,  secuon»). 

7°  Bureau  d'administration  composition  du). 

8"  Séances  ordinaires  et  publique  (indication  du  nombre  des  époques 
auxquelles  ont  eu  lieu  les). 

9*  Institutions  dues  à  la  Société  (Jardin  botanique,  Musée  «  Biblio- 
thèque ,  etc.). 

10«  Travaux  remarquables  produits  par  la  Société. 

11"  RessoitrccA  (nombre  et  nature  des)  ; 

Donner  le  chifTre  de  chacune. 
J*2"  .Sceau  (description  du)  ; 

(Kuiblénic  ,  devise  .  cxerau»'. 
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façon  opportune  les  témoigoages  de  la  sollicitude  de  t'adm iiiisl ra- 
tion et  delà  haute  bienveillance  du  Roi. 

Veuillez,  Monsieur, communiquera  laSociéléque  vous  présidez 
l'ordonnance  de  Sa  Majesté  et  celle  letlre  qui  n'en  est  que  le  com- 
mentaire. Vos  honorables  collabo  râleurs  y  verront ,  ainsi  que  vous  , 
la  preuve  du  prix  qu'un  Gouvernement  libéral  et  éclairé  tel  que  lo 
nôtre  attache  11  tous  Icslravaux  de  l'esprit  national,  i  tous  les  pro- 
grès de  la  civilisation  française. 

Recevez,  monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

Le  Minisire  de  t'inttruclion  publique, 
Grand  Matlre  de  l'Vnivfrnté , 


(  -i^'-  ) 
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NOTICE 

SDR  LA  SOCIÉTÉ  VAGRIGDLTDRE,  DES  SOBIGES,  ARTS  ET  BELLES- 
LETTRES  DU  DÉPARTEHEirr  D'DiDBS-ET-LOIRE, 

Adreuie  1  M.  le  Hinlttre  de  rinitruelion  publique  en  tertu  de  l'ordomunee 
do  Roi  du  n  Juillet ,  et  de  U  eircttUire  d«  M .  le  Ministre  du  It  Juillet  tUS. 


S  l 


»r 


ORIGIlfE  ET   FONDATION  DE   LA  SOCIÉTÉ, 

AUTOBISATIONS  QU*ELLE  A  REÇUES  , 

HOBfMES   ÉMINENTS  QUI  EN  ONT   FAIT  PARTIE. 

T^a  Société  d'Agricoltare ,  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  ,  qai  existe  à  Tours ,  peat  se  considérer  comme 
l'une  des  plus  anciennes  de  France;  car,  sans  doote,  il 
lui  est  permis  de  faire  remonter  son  origine  à  un  arrêt 
du  Conseil  d'État  du  Boi ,  à  la  date  du  24  février  1761 , 
gui  autorisa  rétablissement  d'une  Société  royale  d'Agri- 
culture dans  la  généralité  de  Tours.  Cette  Société,  com- 
posée des  hommes  les  plus  éminents  parmi  Tadmiais- 
traUon ,  la  noblesse ,  le  dcrgé ,  les  propriétaires  de  la 
généralité ,  a  publié  un  seul  volume  tout  agronomique , 
à  Tours ,  en  1763.  On  y  voit  que  si  lagriculture  n'était 
pas  aussi  populaire  à  cette  époque  qu'elle  l'est  devenue 
depuis ,  elle  comptait  au  moins  dès  lors  des  écrivains  et 
des  praticiens  d'un  vrai  mérite.  C'était  le  ttmps  des  Du- 


concluait  à  l'établissement  d'uiic  Société  d'AgricuUure , 
Sciences  et  Arts  du  Musée  du  département  d'Indre-et- 
Loire.  Elle  devait  être  divisée  en  quatre  scctioiDi  conte- 
nant ensemble  douze  comités,  et  èlre  établie  à  l'Arche- 
vêché en  même  temps  que  la  bibliothèque,  le  musée  et 
le  jardin  botanique.  Tons  ces  plans  furent  adoptés  le 
même  jour  par  le  Conseil.  Mais  on  était  au  commence- 
ment de  U3.  La  Terreur  étouiTa  tout  ,  jusqu'aux  institu- 
tions républicaines  (l,\ 

(i)  Jl  est  curleui  de  relire  quelques  ptisiagei  de  ce  rapport  tout  em- 
preint du  parrum  de  i'êpoquc ,  et  dont  il  ciisle  peut-êire  aujoutd'iiul 
un  ciempUIre  unique  dans  la  bitillolhc'qur  àr  M.  Bruley  ,  le  do;en  des 
membres  de  la  StKicié.  Kn  roki  le  début  : 

•■  Il  ctistall  i  TniirE ,  en  Tertu  d'airéls  du  Conseil ,  un  buretu  royal 
d'agriculture.  Outre  lea  meaibrce  ordinaires  ,  pour  la  plupart  prêtres  ou 
magistrats  dont  11  Était  compo&é,  on  y  admcLlall  des  a^oeiés  honorai- 
res ,  minielrei ,  prélats ,  durs  ou  marquis  ;  des  associés  libres  pris  parmi 
des  seigneurs  moins  qualiO^s  ;  enfin  des  (ssoeléi  ordinaires  ,  proprid- 
talret  al^és  ou  «res  eullluiteurs ,  Inus  claasi^s  selon  l'ordre  direct  de 
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Dès  le  temps  da  Directoire ,  deux  Sodétés  forent  for- 
mées à  Tours  :  Tane  portait  le  titre  de  SœUti  des  Scien- 
ces y  Arts  et  BelkS' LeUus  j  et  fut  autorisée  par  arrêté 
de  l'autorité  centrale  du  département  en  date  du  3  {do*- 
Yiôse  an  VI  (22  janvier  1798).  Un  des  premiers  fruits 
de  Témulation  excitée  par  cette  réunion  fut  un  mémoire 
couronné  à  l'Institut,  a  dit  un  rapporteur  du  temps,  en 
termes  trop  laconiques.  L'autre  Société  fut  établie  par 
arrêté  du  11  floréal  an  VH  (30  avril  1799),  sous  le 
nom  de  Sociilé  d* Agriculture  j  d'Arts  et  de  Commerce. 
Ces  Sociétés  publièrent  lea  mémoires  qui  furent  lus  dans 
leurs  séances  annuelles  et  publiques. 

leur  qualité  et  Tordre  Inferse  de  leur  capacité.  Cet  établissement  ne 
peut  plus  subsister  cbez  des  hommes  libres  et  éclairés.  GeUe  forme 
vraiment  royale  et  aristocratique ,  digne ,  en  effet  »  du  gouverDement 
des  despotes ,  des  lumières  et  du  zèle  de  leurs  ministres ,  de  la  protec- 
tion des  intendants  et  des  éloges  de  l'almanach  ,  doit  disparaître  tout 
entière  pour  Taire  place  à  des  établissements  républicains. 

«  Le  Conseil  général  a  déjà  jeté  les  fondements  d^une  Société  plus 
utile  ,  en  totant,  dans  sa  session ,  l'emploi  d'une  somme  pour  les  frais  - 
de  bureau  d*une  Société  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts.  Je  Tais  tous 
soumettre  quelques  Tues  relatives  à  Torganisation  de  celte  Société  nou- 
Yclie.  Une  méthode  pédantesque  et  monagogique  convenait  à  dss  ré- 
gents qui  enseignaient  sous  des  rois ,  et  à  des  écoliers  dont  on  n'avait 
à  faire  que  des  esclaves.  Cétait  avec  le  style  de  l'égalité,  c'était  dans 
les  places  publiques  que  Socrate,  Platon,  Aristote  éclairaient  des  hom- 
mes libres 

«  Des  monuments  délaissés  par  l'anéantissement  de  la  superstition 
claustrale  »  ou  par  la  désertion  de  la  perfide  et  l&che  aristocratie,  vont 
être  ici  recueillis  avec  soin  par  des  mains  habiles  et  fidèles.  Déjà  la 
lieu  destiné  à  ce  dépôt  (la  maison  de  rUnion-Cturétienne)  semble  trop 
obscur  pour  un  si  bel  usage  :  il  n'est  à  Tours  qu'un  seul  endroit  où 
puisse  être  placé  le  Musée ,  et  c'est  dans  ce  même  lieu  que  doit  être 
établie  la  Société  d'Agriculture  ,  de  Sciences  et  d'Arts.  «  Ce  lifu  c*est 
H  rÉvccbc  (l'Archevêché) 


nivôse  an XIV  (22 décembre  1805),  et  rédaisit  à  \ingt- 

AcesséBDces  oljmpiqua  le  développerait.  J'imagine,  tout  ce  que  le 
talent  et  le  goût  auraleot  pu  ooDceTolr  et  exécuter:  di&sertalioiu  sa- 
TUiies,  mélhodes  nouvelles,  projets  utiles,  poème*,  tableaux,  chants, 
ciercices  ,  chefs-d'œuvre ,  ou  uuIb  dios  tous  les  genres ,  eo  dlcpule- 
ralent  le  piii  de  i'oplnioa  publique.  Hak,  qu'il  me  soit  pennii  de  le 
dire  ,  Je  ue  voudrais  pat  que  des  prix  si  glorieux  fussent  un  objet  de 
priorité  entre  les  contendantt.  L'écolier  qui  aura  oblena  un  premier  prix 
sur  ses  camarades,  n'aura  pas,  un  jour,  de  répugnance  à  ee  faire  le 
roi  de  ses  condiojeusi  point  donc  de  premier  piii  si  vous  ne  toutes  avoir 
tm  jour  de  premier  citoyen.  Des  gerbes  de  lauriers  en  mascepour  récom- 
penser des  cfTortt  conceilés  et  des  succès  unis,  mais  point  de  couronne 
InditiduElle  pour  exalter  une  supériorité  dangereuse  i  distinguer. 

•  Tel  est  l'esprit  républicain.  ■ 

L'ftrrSté  fut  rendu  conforme  aux  conclusions  ,  et  il  fut  décrété  que 
les  livres ,  monuments  d'arts ,  cabinet  de  minéralogie ,  et  tous  les  objets 
d'instiuclion  publique  provenants  des  maisous  religieuses  ou  des  émigrés, 
seraient,  ainsi  que  la  Société  d'Agriculture  ,  Sciences  et  Arts  du  Mutét, 
établis  au  ci-devant  évéché  ;  i  l'cITct  de  quoi  le  citoyen  Stiior  |  évéqne 
constitutionnel)  dut  être  avcilide  l'évacuer  au  plus  lard  le  1&  de  snar«. 
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sept  le  nombit  total  des  membreB  réûdants ,  qui  aupa- 
ravant aidait  été  facultatif  jusqu'à  chiquante  «pour  cha- 
que Société- 
La  Société,  ainsi  renouvelée,  prit  le  titre  qu'elle  porte 
aujourd'hui ,  de  Société  d'Agriculture ,  des  Sciences ,  Arts 
et  Belles- Lettres  du  département  d'Indre-et-Loire.  Cette 
fusion  choqua  quelques  membres  qui  se  retirèrent. 

Néanmoins  la  Société,  sous  la  présidence  de  H.  Des- 
landes, maire  de  Tours,  arrêta  ses  statuts  dans  une 
séance  du  4  avril  1806,  et  ces  statuts,  approuvés,  d'à* 
près  Tautorisation  du  Ministre  d»  l'Intérieur ,  par  M. 
Lambert  9  préfet  d*Indre-et-Loire,  ont  formé  le  r^l^ 
ment  de  la  Société  jusqu'aux  nouveaux  statuts  de  1839. 
Les  jetons  dont  la  Société  se  sert  encore  furent  frappés 
au  millésime  de  1806 ,  portant  les  emblèmes  des  divom 
attributs  de  la  Société  :  c'était  une  lyre ,  représentait  les 
beaux-arts,  surmontée  d*un  soleil  (lumière,  science),  et 
traversée  d'une  faux  et  d'une  hache  (agriculture ,  arts 
utiles).  La  Société,  ainsi  constituée ,  omipta  d'éminenta 
personnages  parmi  ses  membres  :  ce  furent  Mgr.  de  Bar- 
rai, archevêque  de  Tours  ;  le  comte  R^ault  de  Saint» 
Jean-d'Angély ,  conseiller ,  puis  ministre  d'État ,  mem- 
bre de  rinstitut  ;  les  sénateurs  Roger-Ducos ,  Glément- 
de-Bis,  Dalbert-de-Luy nés ,  Ghaptal;  les  généraux 
Menou  et  Marescot  ;  les  préfets  Pommereul ,  Lambert , 
Destouches  ;  le  chirurgien  en  chef  des  armées ,  baron 
Heurteloup  ;  le  baron  Deslandes ,  maire  de  Tours.  Nous 
citerons  encore  parmi  les  hommes  éminents  ou  distingués 
qui,plus  tard,  firent  partie  de  la  Société  et  qui  aujourd'hui 
ne  sont  plus  :  Mgr  de  Montblanc ,  archevêque  de  Tours  ; 
MM.  de  Kergariou ,  de  Waters ,  de  Nonneville ,  préfets 


savantes  de  France  ;  enfin,  «m  offrant  k  leurs  travaux 
un  moyen  de  publication  par  les  Annales. 

La  Société  a  encore  pour  but  de  recueillir  tous  les- 
documents  susceptibles  de  concourir  à  la  stati^lÎ4ue  et 
à  la  description  du  départeinent ,  suivant  le  vœu  d'une 
circulaire  ministérielle  du  tnois  de  juin  1807,  commu- 
niquée ù  la  Société  par  deux  lettres  du  Préfet,  des  8  juin 
et  9  juillet  1807. 

Nous  parlerons  des  travaux  de  la  Société  sous  les  S  S 
4 ,  9  et  10. 

S  3. 

COSCOLRS    ET    PRIX. 

La  société  a  longtemps  élé  fort  restreinte  ù  cet  égard 
par  SCS  facultés  financières.  Depuis  son  établissement 
ou  sa  réunion ,  en  1406 ,  jusqu'en  1844  ,  la  Société  a 
sans  cesse  mis  au  concours  des  prix  i>ouc  le  tiià-^e  de  la 
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soie.  Ce  concoars  a  produit  des  résultats  airantageax 
jusqu'au  nafomeDt  où  les  progrès  de  Tart  ayant  rendu 
une  filature  ôentralc  indispensable ,  il  a  fallu  songer  à 
supprimer  ees  prix  et  à  les  remplacer  par  d'autres. 
Des  primes  ont  été  gfferte^  aussi  en  diverses  occasions 
par  la  Société»  toujours  dans  un  but  agricole. 

S  4. 

PUBLICATIONS. 

Les  publications  de  la  Société  se  composent  : 

r  D'un  volume  intitulé  :  Recueil  des  Délibéralions  ei 
des  Mémoires  de  la  Société  royale  d'Agriculture  de  la 
généralité  de  Tours.  —  A  Tours ,  chez  Lambert,  1763. 
La  Sooiété  posràde  un  seul  exemplaire  de  cet  ouvrage. 

V  De  quatre  numéros  oii^  cahiers  correspondant 
chacun  à  une  séance  publique  de  la  Société  des  Sciences, 
Arts  et  Belles- Lettres  d'Indre-et-Loire.  La  Société  ne 
possède  que  le  quatrième  de  ces  numéros  ,  lequel  est 
consacré  aux  mémoires  lus  dans  la  séance  publique  du 
10  thermidor  an  XI  (29  juillet  1803). 

3*  De  six  cahiers  correspondants  à  six  séances  pu- 
bliques de  la  Société  d'Agriculture j  des  Sciences ^  ArU 
et  Belles- Lettres.  Ces  séances  eurent  lieu  les  26  juillet 
1806  ,  6  mai  et  24  août  1807 ,  24  août  1808 ,  26  août 
180»  et  25  août  1810.  La  Société  ne  possède  qu^un 
exemplaire  complet  de  ces  six  cahiers  ;  la  bibliothèque 
seule  de  la  ville  en  possède  un  autre. 

Des  morceaux  pleins  d'intérêt  et  dans  tous  les  genres 
furent  lus  dans  ces  séances  annuelles.  Nous  citerons 
entre  autres  un  rapport  sur  la  formatioj^  de  la  Société, 
parle  secrétaire  perpétuel  Veau-Delaunay  (i80a);  une 


Anes ,  fable ,  par  H.  le  baron  Deslandes  ;  Êpitre  à  mon 
/t/siur  le  bonheur,  par  Veau-Delaunay.  On  y  voit  enfin 
l'analyse  d'un  mémoire  adressé  h  la  Société  par  H.  Bal- 
zac, adjoint  au  maire  de  Tours,  père  de  l'écrivain  ac- 
tuel, sur  les  moyens  de  prévenir  les  volt  et  les  assassinatty 
et  de  ramener  les  hcmmes  qui  les  commettent  aux  tra- 
vaux de  la  société.  Ce  moyen  aurait  consisté  à  créer  en 
France  dix  ateliers  appropriés  au  travail  des  condamnés 
libérés. 

Après  la  séance  publique  de  1810 ,  les  publications  de 
la  Société  fureut  interrompues  par  un  motif  que  nons 
ignorons.  Pendant  dix  années ,  la  Société  a  même  cessé 
de  donner  dct^  signes  de  son  existence  autrement  que  par 
les  procès- verbaux  de  séances  portés  sur  ses  registres. 
Mais  le  1"  janvier  1S21  elle  fut  remise  en  activité  par 
les  soins  de  M.  le  comte  de  Waters,  alors  préfet  d'Indre- 
et-Loire.  Les  publications  furent  reprises  à  celte  date  et 
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disposées  par  cahiers  mensuels  sons  le  titre  sturant, 
qa'dles  portent  encore  aujourd'hui  : 

4^  Annales  de  la  Société  d'Agriculture  y  dee  Sciences 9 
Arts  et  BelleS'Lettres. 

Le  premier  cahier  contient  les  noms  des  membres  qui 
composaient  alors  la  Société.  Nous  devons  le  dire ,  les 
publications  faites  par  la  Société ,  de  1821  jusque  vers 
1828 ,  sont  loin  d'offrir  l'intérêt  des  publications  faites 
précédemment  sous  le  Directoire  et  TEmpire.  A  la  place 
de  ces  morceaux  de  choix  lus  en  séances  publiques  par 
des  littérateurs  distingués,  tels  que  Ghalmel,  Veau- 
Delaunay ,  Dreux ,  Deslandes ,  on  ne  vit  plus  que  des 
réimpressions  de  fragments  agricoles  déjà  publiés  à 
Paris.  Ce  système  de  publication  pouvait  sans  doute  se 
justifier  par  cette  considération  qu'alors  les  ouvrages  sur 
Tagriculture  n'étaient  pas  répandus  et  populaires  comme 
ils  le  sont  devenus  aujourd'hui  ;  ils  étaient  rares  et  coû- 
taient fort  cher.  La  Société  s'efforça  donc  de  reproduire 
dans  ses  Annales  les  meilleurs  écrits  agricoles  du  temps 
pour  en  étendre  gratuitement  la  connaissance  sur  tonte 
la  surface  du  département.  Ce  système  avait  son  utilité, 
mais  il  prêtait  peu  d*éclat  aux  publications  de  la  SodAé. 
Enfin  ;  en  1 828 ,  ce  système  de  reproduction  n'étant  plus 
aussi  nécessaire ,  attendu  le  grand  nombre  de  publica* 
tions  agricoles  émises  de  toutes  parts  dans  le  commerce , 
et  la  Société  se  trouvant  recrutée  de  quelques  membres 
actifs  et  laborieux ,  tels  que  M.  Jacquemin-Bellisle ,  ar- 
chitecte ,  qui  depuis  a  bâti  le  beau  palais  de  justice  de 
Tours;  de  M.  Dujardin,  alors  professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  chimie  à  Tours ,  aujourd'hui  professeur  à 
la  faculté  de  Rennes  ;  d'Albert  Marchant  de  la  Ribelle* 


â 


nivcBU  de  celles  des  meilleures  sociétés  de  province. 

i^s  S  S  ^  ,  6,7,8,  son!  rtlalift  à  la  composition ,  à 
t'organisalion  intérieures  de  la  Société,  et  n'olfriraient 
ici  aucun  intérêt. 

§   9- 

INSTITUTIONS    DUES   A    LA    SOCIÉTÉ. 

]"  LiiSocictéa  toujours  été  trop  faible  et  trop  peu  riche 
pour  créer  des  institutions  proprement  dites.  Qu'il  nous 
suffise  de  mentionner  seseiforis  en  faveur  de  l'industrie 
de  la  soie  en  Touraine  et  les  pri\  qu'elle  a  distribués 
pendant  quarante  ans  dans  ce  i>ut. 

2°  1^  Société  a  ouvert  en  1832  et  1S30  la  souscrip- 
tion â  la  faveur  de  laquelle  ont  élé  entrepris  les  travaux 
du  jardin  botanique  ,  aujourd'hui  presque  achevé ,  et 
l'un  des  plus  beaux  de  la  France. 

3°  La  Société  a  inslitué  les  eiposîlions  d'horticulture, 
qui ,  depuis  quelques  auuées  ,  out  augmenté  dans  une 
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proportion  considérable  le  goût  et  le  commerce  des  planr 

•  ■ 

tes  à  Toars. 

S  10. 

TRAVAUX  REMARQUABLES  PRODUITS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  '. 

"    En  Agriculture. 

La  Société,  qui  a  toujours  considéré  lagricullure  com- 
me le  point  le  plus  important  de  sa  mission ,  n*a  jamais 
été  assez  riche  pour  opérer  des  effets  essentiels  en  cette 
partie.  Elle  a*a  pu  que  distribuer  chaque  année  des  prix 
trop  faibles  pour  avoir  une  influence  décisive  sur  la 
prospérité  agricole  du  département.  Elle  a  constamment 
envoyé  ses  Annales  dans  toutes  les  communes ,  et  ces 
Annales  ont  toujours  été  remplies,  autant  que  possible, 
d'enseignements  agricoles  soit  pris  dans  les  meilleurs 
ouvrages  récemment  publiés,  soit  fournis  par  les  mem- 
bres eux-mêmes. 

Nous  pouvôns^toutefois  citer  les  beaux  travaux  d'essai, 
faits  en  1838,  1839,  1840,  sous  les  auspices  de  la 
Société ,  par  H.  Hargueron ,  sur  la  culture  du  Polygo- 
num  tinclorium  et  Textractiou  de  la  matière  colorante 
de  ce  végétal ,  qui  peut  au  besoin  remplacer  l'indigo 
indien.  Il  nous  est  permis  de  déclarer  que  H.  Margue- 
ron  a  pleinement  résolu  le  problème  du  Polygonum 
iinciorium ,  et  sous  le  rapport  de  la  culture ,  et  sous  ce- 
lui de  l'extraction  de  la  couleur.  On  peut  s'en  convaincre 
en  lisant  les  trois  rapports  de  M.  Hargueron ,  insérés 
aux  Annales,  en  1839,  pages 20  et  220,  et  1840,  page 
157.  Des  exemplaires  de  ces  rapports  et  des  échantillons 
de  matières  colorées  ont  été  adressés  à  M.  le  Ministre  de 
lagricullure,  à  l'Institut,  h  toutes  les  Sociétés  savantes 


un  grand  nombre  d'articles  sur  la  partie  de  l'agriculture 
qui  est  l'objet  de  sa  prédilection ,  puis  sur  Tliorticulture 
et  sur  d'autres  sujets  encore  d'économie  rurale.  M.  Odart 
a ,  en  outre,'  Introduit  il  j  a  une  vingtaine  d'années, 
dans  le  département ,  la  culture  du  chanvre  de  Piémont, 
qui  pendant  longtemps  a  été  connu  vulgairement  sous 
le  nom  de  Ghanvre-Odarl  (I).  M.  Odart  a  publié,  en 
dehors  des  Annales ,  deux  ouvrages  d'un  grand  mérite  j 
l'un  intitulé  :  Exposé  des  divers  modes  de  culture  de  la 
vigne  ;  l'autre,  Ampilographie.  Les  Annales  mentionnent 
le  premier ,  1 837  ,  p.  42  ;  et  le  second ,  1 845 ,  p.  75. 
Enfin  H.  Odart  a  été  envoyé  en  1839 ,  par  le  Gouverne- 
ment ,  en  Hongrie,  avec  la  mission  d'y  étudier  la  nature 
et  la  culture  des  crus  renommés  de  Toka;. 


(i)  Vojei  i  cet  cgatd  la  «latisUque  d'Indre-cl-Ldre ,  ftar  Duvau  de 
ta  Farinijrc ,  qui  fui  membre  de  la  Soclélé.  Pafe  41. 
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Sciences. 

1"*  La  Flore  d'Indre-et-Loire  a  été  dressée  en  1832, 
sons  les  auspices  de  la  Société ,  par  quatre  de  ses  mem- 
bres y  MM.  Derouet-Picault ,  ancien  capitaine  du  génie 
et  botaniste  fort  distingué  auquel  doit  revenir  le  princi- 
pal honneur  de  ce  beau  travail  ;  Félix  Dujardin ,  alors 
professeur  de  chimie  et  de  mathématiques  à  Tours; 
Jacqnemin  et  Diard.  Cette  Flore  forme  un  volume  in-8® 
qui  a  été  imprimé  aux  frais  de  la  Société  et  qui  a  para 
à  Tours  y  chez  Hame,  en  1833.  Son  introduction,  par 
M.  Dujardin,  a  été  insérée  dans  les  Annales  de  la  So- 
ciété, 1833,  p. 132. 

T  M.  Dujardin  a  publié ,  en  outre ,  une  Notice  géo- 
logique sur  la  Touraine;  (Annales  1828,  p.  141.) 
une  Notice  sur  les* fossiles.  (1829,  p.  154.)  Plus  tard 
les  travaux  du  même  membre  prenant  de  Textension, 
Tanteur  publia  un  ouvrage  plus  complet ,  intitulé  Mê^ 
fnoires  sur  les  couches  du  sol  en  Touraine^  et  Description 
des  coquilles  j  de  la  craie  et  des  f aluns.  Un  rapport  sur 
cet  ouvrage,  par  Albert  Marchant  de  la  Bibellerie ,  se 
trouve  aux  Annales.  (1837,  p.  182.)  M.  Dujardin  a 
publié ,  en  outre ,  dans  les  Annales ,  un  travail  sur  le 
Règfkt  animal  dans  Indre-et-Loire.  (  1832,  p.  95.) 

Il  avait  enfin  commencé  à  travailler  à  une  carte  géolo- 
gique du  département  que  son  départ  l'a  empêché  d'a- 
chever. (  1837,  p.  121.) 

3^  Le  même  membre,  sur  la  proposition  duquel  la 
Société  fit  l'acquisition  des  instruments  de  physique  sui- 
vants :  baromètre ,  thermomètre ,  hygromètre ,  thermo- 
métrographe ,  alcoolomètre  et  chloromètre,  commença, 
en  mai  1832 ,  une  série  d'observations  météorologiques , 


chaque  ouvrage  qu'il  public. 

Arts  et  Belles-Leltret. 

Lea  Annales  de  la  Société  renferment  uu  très  grand 
nombre  dc^norccaux  artistiques  et  Uttéraircs,  de  rap- 
ports surdesouvragesadressiîsà  la  Société,  parMM.Villo- 
leau,  Cliauveau,  André  JeuITrain,  de  Groy,  Cbampoisoau, 
de  MoDtlivault ,  Delauuay ,  Giraudet,  de  Sourdeval ,  etc. 

La  séance  publique  que  la  Société  tient  chaque  année 
au  mois  d'août ,  eu  présence  du  Conseil  Générai ,  est 
toujours  remplie  par  la  lectjire  de  morceaux  de  choix 
ayant  trait  à  l'agriculture ,  aux  sciences,  aux  arte  cl 
aux  lettres.  Le  Secrétaire  (wrpétuel  y  fait  depuis  1828 
un  rapport  annuel  dans  lequel  il  rend  compte  de  tous 
les  événements  survenus  pendant  l'année  et  intéressant 
la  Société.  Il  y  consacre  une  courte  notice  à  la  mémoire 
(les  membres  que  la  Société  a  eu  la  douleur  de  perdre. 

Tour" ,  Te  lî  soplPiiilirp  IBl;,. 

Ch.   DE  SOURDEVAL. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  A  TOURS  , 

PAR  H.    DEL'AUKAV. 

OCTOBRE  1845. 


/ 
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Agriculture  populaire  de  maître  Jacques  Buj[aQlt|  cultiuleor 

à  Challooe ,  par  M.  de  Sourderal .  •  .  .  i '  ^ 

Ampélograpliie  de  M.  le  comte  Odart ,  par  M.  de  Sourderal.     75 

BoTine.  (Moyens  d'améliorer  la  race  boTino  dans  Indra-elf . 
Loire,  )  par  M.  Pételard •  .  •     *S 

C 


1 


Cafetière-flltre  de  M.  Noriet ,  .  ^   ..fit 

GhardODnière  (ferme  de  la)  »  par  M.  de  Sourdeval 23^ 

Circulaire  de  M.  Salvandj,  ministre  de  riDstruclion  pu- 

bUque 98S 

Glairian  (sur  les  poésies  de  mademoiaelle),  par  II.  Tonciiard.  «  >fB 
Conjectures  sur  les  causes  de  Torage,  de  la  pluie,  ds  k 
.  grêle ,  par  H.  Delaunay » 


Jardin  DoUDiquc.  Rapport  do  M.  UargueroD  sur  les  travaux 
Cl  l'éiai  actuel  du  jardin  Iwtoniquc - 


Lcltrc  de  M.  lo  Préfet  i  M.  Dolaunay 58 


Uâncr(suT  laculturodu),  parH.  ilonilébaull 193 

Projet  do  planUiiou  de  mûriers  sur  les  chemins  de  ter , 
pat  M.  Bonnébaull 237 


Noblesses  (Icsdcui),  conte  par  M.  Touchard '^2 

Noir  animal  fabriqué  b  Tours 60 


Obser^'alionsméléorologjques,  parM,  Delaunay.  6-2, 1-26,  216,    28! 
Ordonnance   du   Roi  conccrtiani  les   sociétés  Kiïanlos  du 
rojauinc -Jfii 
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P 

Porcs.  Expérience  sur  leur  engraissement,  par  M.  Roulleau.  49 
Piix.  Distribution  de  prix  pour  plantation  et  culture  du 

raûrier 137 

Prix  donnés  aux  garçons  laboureurs 159 

Psaumes  traduits  en  vers  français ,  par  un  ancien  magistrat  : 

rapport  de  M.  de  Sourdeval 52 

R 

Rapport  annuel  du  secrétaire  perpétuel 148 

Rapport  de  M.  Lambron  sur  le  congrès  scientifique  tenu  k 

Nîmes 87 

Rapport  de  M.  Roileau  sur  la  RoTue  anglo-française 90 

Rapport  de  M.  Pételard  sur  l'ouvrage  de  M.  Auboyer  ....  257 

Règlement  pour  la  Bibliothèque  et  les  archives 27 

Rouillé.  Analyse  de  Tun  des  manuscrits  de  Tabbé  Rouillé , 

par  M.  de  la  Déraudière 175 

S 

Société.  Notice  historique  sur  la  Société  depuis  1761 ,  par 

M.  de  Sourdeval.  .  ,  , 267 

Soie.  Filature  de  soie  de  MM.  Boutard  et  Briand 95 

T 

Tableau  des  membres  de  la  Société 5 

Trayons  artificiels  de  M.  Gierslcr ,  par  M.  Pételard 84 


L'un ,  grand  ,  majestucuï ,  par  les  «ièdcs  noiiri 
L'un  ,  ilc9  siècles  passés  ,  majcslncui  <lAris. 
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SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE 
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SOCIÉTÉ  DAGRICILTURE 

BIS  SCIHCIS,  1>TI  IT  Bill»  IITTUS 

RU  DÉPARTEMENT  fTINURE-ET-IXIlnE. 


VOHB  XXVI —  ANWËE  1M«> 


TOURS 

IHPniUCRIE  DE  A'  MAMC  ET  C" 


VÙIBIL3Û1 


MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


HH. 

Le  baron  Akcellieh  db  la  Bouhdaibièiib  l4l)j  ancien  prifet, 

présidtnt. 
Le  comte  d'Outremont  (C.  4()  >  maréchal  de  camp ,  vû»^)r^nilanl. 
Le  comie  Odiht,  vict^étident  honoraire. 
MouRiiN  DE  SoDRiisvit ,  juge ,  membre  de  plasieurs  sodétés 

savantes ,  itcrilaire  perpéUiel. 
Marchand,  secrétaire-adjoint. 
VioT-PRvnHOHiiB ,  membre  du  conseil  d'arrondissement ,  Mioriir. 


MM. 
Mgr  MoRLOT  ,  archevêque  de  Tours. 
Le  baron  Bacot  de  Romand  (0.  jt),  ancien  directeur  général, 

ancien  député,  elc.  ' 
D'ENTRAtctiES  (0.  4i)t  préfet  d'Indre-et-Loire. 
Bo:«AFOus  (le  chevalier  Matthieu) ,  directeur  du  jardin  royal  agricole 

de  Turin. 
(îirauoëau  ,  ancieo  maire  de  Tours. 
Febvotte  (0.  A),  ancien  maire  de  Tours. 
Derouet-Picadt  (4) ,  propriétaire ,  à  Tours. 
DuiARDiN  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  SAvantes. 
Du  Trochet  (0.  iJ ,  membre  de  l'Institut ,  &  Paris. 
Baour-Loreiak  ,  de  l'Académie  française ,  i,  Paris. 
DiARD ,  naturaliste ,  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  néerlandais. 
Walwein  (4) ,  nwire  de  Tours. 

I 


ItEjUjMONTflecomleAlfredàe),  membre  dirconsrtlftènfral.hSnnMv. 

RfitiAiTDitRE  (ïjconjtfile  la),  Ji Tours. 

Iloii.i.EAu,  membre  (le  plusieurs  sociétés  wivanips,k  Tours, 

llois-LE-ConTF.  (de),  propriélaire  ,  h  Tours. 

ItcwNËBAui.T ,  k  Tours. 

Champocseiu  ,  président  de  la  Société  archéologique  de  Touraim- , 
il  Tours. 

i:iikRCELLAi ,  docleur  en  médecine ,  professeur  îi  l'école  do  mé- 
decine, i  Tours. 

Dei.aun**,  conserïuleur  du  musée,  k  Tours. 

DURRANS,  adjoiiil  au  conservateur  de  la  bibliollièquc ,  il  Tours. 

V'oNTENMLLEs  (Charles  de)  (4c},  maire  de  l.uueslault,  présidtnl 
de  la  section  d'Agricvlture. 

tliuACDEt,  docteur-médecin,  membre  de  plusieurs sociéréssavanles, 
k  Tours. 

Jasin  (C.^),  maréchal  de  camp  en  retraite  ,  U  Tours. 

JctFFRjiiN  (André) ,  îi  Tours. 

LuxAnr.iiE ,  biblioliiécaire  de  la  ville  de  Tours,  membre  di-  plu- 
sieurs sociétés  savantes. 

Mahgi'eron  ,  membre  corrcspoudanl  de  l'Académie  royale  de  nu- 
ileeine,  directeur  du  jardin  botanique  ,  ii  Tours. 

NoNNEviM-E  (le  vicomte  de) ,  propriélaire  ,  ."i  Tours. 

NoRiET,  wulpiciir-staluajre,  ii  Tnurs. 


^7  ) 

Pételard  ,  médeein-véléririaire,  à  Tours. 

RiCHBMONT  (baron  Paul  Desbassins  de) ,  au  château  (le  Véretx. 

SoLOMAN  (Eugène),  doct.  en  droit ,  aToué  près  le  tribunal ,  K  Tours. 

ToucHARD ,  médecin ,  k  Monllouis. 

Vacher  (Jules),  maire  d^peigné-sur-Dème. 

VoNNES  (de),  &  Tours. 


1H|] 

MM. 

Baric-Delahaye  (0.  4^) ,  chef  d'escadron  retraité ,  k  Tours. 

Bellisle-Viot ,  propriétaire,  k  Tours. 

BoDiN ,  membre  du  conseil  d'arrondissement ,  kSain(-I%te|rne. 

BoRGNET ,  proviseur  du  collège  royal,  k  Tours. 

BouLARD,  avocat,  juge  de  paix,  k  Richelieu. 

BouRGUET ,  k  Tours. 

Brétignères  de  Courteilles  (vicomte  de)  ( j^) ,  membre  du  cbn* 

seil  général ,  l'un  des  directeurs  de  la  colonie  de  Mettray. 
Breton  ,  propriétaire  agriculteur ,  k  StrPierre-<les-Gorps. 
Briand,  manufacturier,  k  Sainte-Radégonde. 
Brizard,  avocat,  k  Tours. 
Cartier-Gaillard,  directeur   de  la  Revue  numismatique,   k 

Amboise. 
Champcuevrier  (le  baron  de),  k  Tours. 
CoNTY ,  propriétaire ,  k  Labaye. 
CouLON.  médecin,  k  Saint-Martin*1e-Beau. 
Croy-d*ârgenson  (le  comte  Raoul  de),  membre  du  oonseif  généitf , 

de  plusieurs  sociétés  savantes ,  au  château  de  la  Guerche. 
Derouet-Bruley  (  0.  ^  ) ,  chef  de  bataillon  du  génie  en  reUràite , 

k  Tours. 
Dbrouet  (  Jules ) ,  juge  suppléant,  à  Tours 
Dutilleux,  propriétaire,  aux  Ormes. 
FissouR,  propriétaire,  k  Loches. 
Flavigny  (vicomte  de)  (0.  i) ,  pair  de  France ,  membre  dp  conseil 

général ,  au  château  du  Mortier ,  près  Monnaye.  . 
Freulleville  (de)(0.  ^),  ancien  préfet,  membre  du  conseil  général, 

k  Loches. 
Gatian  de  Clérambault  (  Alfred  ) ,  a  Tours. 
Gatian  de  Clérambault  (Philibert),  docteur  en  droit,  juge,  k  Tours. 


r 


tnenl,  au  cMftteau  du  l'iessis  [Sainl-Aotome-du-Uorlirr). 
MiTON  ,  sous-biblintliéquaire  delà  ville ,  Si  Tours. 
UoHitND,  docteur  médecîD ,  professeur  !»  l'iVole  préparatoire,  h 

Tours. 
Un^ikNO  (comte  Rodolphe  d") ,  h  Tours. 
Pahmentieii  ,  à  Tours. 
PoHNiN  [Raymond),  imprimeur,  à  Tours. 
ll<>ciiE-AiHON  (le  comte  dela),C.  #  el  chevalier  de  plusieurs 

ordres ,  ancien  colonel  cliefd'élat-major  de  la  division  decava- 

lerie  légère  de  la  garde  royale  ,  membre  du  ronseil  général , 

au  chàlcau  de  la  Chesnaje  ,  commune  d'Alhée. 
ftoiri.LEtu ,  propriétaire  at'rjculleur,  h  h  Sourderie, 

de  Chemil!é-sur-Dême. 
KoïF.-t.EROux  ,  négociant ,  à  Tours. 
SkiN  (Charles  de),  conseiller  de  préfecture  ,  à  Tours. 
Saist-Marc  (Corneille),  liltéraieur. 

Saipît-Dehis  (le  marquis  de),  (^Jfc),  propriétaire,  ii  Tours. 
TEH^tunT  ,  instituteur ,  h  Tours. 
To!iNBLi.É  (Its,  directeur  de  IVcok  pr'-pamioiri'  dr  médecin 

Tuurs. 
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Vallke  dl  la  CiussKTiKKK  (0.  ^  J ,  cliel  de  balaillon  du  j^cnio  en 

retraile ,  maire  de  Notre-Uame-d'Oé. 
Vandiot-Latour ,  propriétaire,  à  Tours. 
YÂPBEBâO ,  proféflMiur  de  philosophie  an  eoUéise  royal  de  Tours. 
VAimLLiBftS  (G.  il»),  oolonel  du  géoie  en  retraite^  à  Tours  (fNrM- 

dmA  de  la  tecOon  ÔMKimoa,  Islim  si  orti}. 
ViLDÉ  (db),  maire  de  Saint^Ssrmphorien. 
ViLULEHOis  (  le  comte  de  la  )  (4I(),  au  château  de  Montgauger. 
YiLLBNEUVB  (Ic  comte  Septime  de  ) ,  k  Tours. 
ViOT  (  Edmond  ) ,  k  Tours. 
ViOT  (Léon),  propriétaire,  k  Cigogne. 

Membres  corr— poM^aala* 

MM. 

ÂABON ,  chirurgien-major ,  ku  57«  de  ligne. 

ÂUBOYBB ,  médecin-Tétérinaire  en  premier,  au  4*  chasseurs» 

BàBiLLET ,  directeur  du  jardin  royal  de  la  Martinique. 

Bbllin  (Gaspard) ,  juge  suppléant  au  tribunal  de  Lyon. 

Bsbriat^nt-Prix  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  pro- 
cureur du  Roi ,  k  Pontoisft. 

BoucHARLAT ,  littérateur,  rue  de  Sèvres,  4,  k  Pans. 

BouiLLiET,  littérateur,  k  Glermont. 

Brandeiz  ,  docteur  médecin ,  k 

Cach  y  docteur  es  sciences ,  k  Paris. 

Gantagrel  ,  littérateur ,  rue  de  Toumon ,  6 ,  k  Paris. 

Gastbl,  secrétaire  général  de  la  société  académique  deBajeui. 

GAimoNT  (de)  (  ji),  membre  correspondant  de  l'Institut ,  k  Caen. 

Gharlot,  pharmacien  et  vétérinaire,  k  Saint-Aignan. 

Clairian  (Mlle) ,  institutrice ,  k  Blois. 

DiARD ,  k  Saint-Galais. 

ÉCROM ,  littérateur ,  k  Paris. 

FoNTENEu.E  DE  Vaudoré  (db  la)  (jj^).  Correspondant  de  l'Institut, 
conseiller  k  la  cour  royale  de  Poitiers. 

FouRNiER ,  k  Tours. 

Gasté,  docteur  médecin,  professeur  k  l'école  de  Metz. 

GoDDB  DE  LiANCOUR  (le  comtc) ,  k  Paris. 

Hedde  ,  secrétaire  de  la  Société  industrielle ,  a  Saint-Étiennc 

Jacqueiii!(  (Maxime),  chef  d'escadron. 
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KittUET  (#},  mMeciD-Teteniuire au  7*  dragons. 
ReosHALEN  [de),  homme  de  lellres,  ^  Paris, 
SiiiSBkîe  (de  la),  membre  de  rinsiilul,  à  Blois. 
ScuDO ,  lioDime  de  leltres ,  k  Yeudùme. 
Talabahdon,  professeur  de  musique,  k  Itfdon. 
Testu  ,  homme  de  lellres. 
ViouLET ,  ingëaieur  civil ,  à  ['aris. 
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AGRICULTURE. 


lior  l'«llllté  des  MieocM  en  agrlealinre. 


MjEli8I£UR8 , 


L'oa  entend  répéter  souvent  :  Faites-nous  de  l'agricol- 
ture  applicable  a  notre  pays  ;  que  nous  importe  ce  qui  se 
se  fait  en  Nonvège  ou  en  Espagne ,  dont  les  climats  sont 
si  différents  du  nôtre?  Vouloir  prendre  des  enseignements 
aux  Italiens  ou  aux  Anglais ,  c'est  se  fourvoyer  et  risquer 
de  grosses  pertes. 

Cette  phrase,  qui ,  en  un  certain  sens ,  ne  manque  pas 
de  justesse,  n'exprime  cependant  qu'une  moitié  de  la  Té> 
rite.  Elle  semblerait  insinuer  que  pour  étudier  Thomne, 
par  exemple ,  il  faudrait  bien  se  garder  de  prendre  pour 
sujet  un  Allemand  ou  un  Turc,  parée  que  les  pays  qui  les 
ont  Yus  naître  sont  différents  du  nôtre.  Sans  doute  ces  si- 
tuations diverses  peuvent  apporter  des  modifications  de 
mœurs  et  d'habitudes  chez  les  peuples;  toutefois  tous  ks 
êtres  composant  la  race  bomaine  sont  conformés  de  la 
même  manière;  pas  on  muscle  de  TAfricain  ne  manque 
dans  l'organisation  du  Lapon  ;  les  besoins ,  les  désirs,  ks 
passions  sont  ks  mêmes  partout.  Les  imnmes  ont  tous 
poisé  en  un  fondé  eomoiim ,  et  qui  coonait  feien  k  syalème 


dépôts,  en  Europe  ,  ea  Amérique  ou  au  fond  de  l'Asie. 

Ce  n'est  que  de  leurs  situations  sous  les  astres  que  ces 
terres  tiennent  des  propriétés  diverses  qui  permettent 
d'une  manière ,  plus  ou  moins  intense ,  le  développement 
des  afiiuités  qui  sont  propres  à  cliacune  d'elles;  mais  si 
l'on  ne  peut  nier  ces  modilications ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  de  dire  que ,  sous  le  rapport  de  la  eulture,  tous  les 
champs  de  l'univers  ont  des  similitudes  constantes,  et  que 
beaucoup  de  considérations  agricoles  qui  conviennent  aux 
uns  sont  également  applicables  aux  autres.  Aussi,  quand 
notre  science  serait  réduite  à  la  conuaissance  de  ce  que 
tbnl  les  autres  |>euples,  elle  serait  déjà  précieuse  pour 
nous. 

S'il  est  une  chose  démontrée  parmi  les  savants  de  toutes 
les  nations,  c'est  que  les  terres  arables  de  toutes  ies  con- 
trées ,  qui  possèdent  la  propriété  végétative  par  excellence 
et  au  phis  kaut  degré ,  sont  formées  de  dix  li  douze  élé- 
ments. Ces  éléments  se  départagent  en  deux  catégories 
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bien  Irauchées.  La  première,  comprend  la  silice,  l'alu- 
mine, la  chaux ,  la  magnésie  et  quelques  métaux.  Ce  sont 
des  bases  fixes,  indélébiles ,  inaltérables ,  c'est-à-dire  in- 
combustibles et  insolubles ,  au  moins  dans  retendue  de 
nos  agents  les  plus  puissants.  La  seconde  catégorie,  au 
contraire  est  formée  d'éléments  qui  peuvent  changer 
d'état ,  tels  que  l'eau ,  l'air ,  certains  sels  et  oxydes  mé- 
talliques ,  l'ammoniac ,  le  carbone ,  le  phosphore,  et  sous 
l'action  du  feu  et  de  nombreux  réactifs.  Ceux-là  sont 
combustibles  et  solubles^  dans  certaines  conditions  et 
même  gazéifiables  ;  mais  après  s*étre  dégagés  des  bases 
fixes,  ils  finissent  par  se  réduire  en  oxygène,  azote, 
hydrogène  et  carbone,  qui ,  venant  à  se  réunir ,  reforment 
de  nouveau  l'eau  et  l'atmosphère  qui  nous  environne. 

Sur  les  terrains  en  culture  Ton  trouve  ordiuairement 
de  70  à  90  parties  sur  100  d'éléments  incombustibles,  et 
seulement  de  0  à  1 0  p  ^'f»  de  parties  combustibles  connues 
sous  le  nom  vague  d*humus. 

Quelquefois ,  sur  un  champ ,  certains  éléments  in- 
combustibles défaillent  ou  sont  en  quantité  trop  minime 
ou  trop  grande  ;  dès  lors  il  ne  possède  plus  de  qualités 
végétatives  suffisantes,  et  les  engrais  sont  impuissants 
pour  les  lui  restituer ,  les  affinités  y  meurent  ou  sont  trop 
actives  ;  le  premier  soin  du  cultivateur  doit  donc  être 
de  rétablir  sur  ce  sol  imparfait  les  proportions  con- 
venabks  d'éléments  incombustiUes ,  d'apporter  de  la 
silice  là  où  l'alumine  domine  trop ,  de  fournir  de  la  chaux 
là  où  la  silice  est  exubérante  ;  cette  opération  porte  le  nom 
d* amendement.  Malheureusement  nos  fermiers  ne  s'en 
occupent  jamais ,  et  pourtant  amender  les  terres  devrait 
être  leur  premier  travail . 


doDDent  ea  dernèire  analyse  de  l'oxygèoe,  de  l'azote,  de 
l'hjdrogèae,  du  carbone  et  de  ramnioDiac;  mais,  avaul 
d'arriver  à  cette  traDeformation  définitive,  ces  derniers 
avaient  pris  un  état  intermédiaire  sous  les  noms  de  glu- 
ten, d'albumine,  de  gomme  d'amidon,  d'huiles  et  d'eau 
de  végétation. 

Puisque  la  terre  renferme  si  peu  d'éléments  combus- 
tibles, cl  que  les  plantes  au  contraire  en  contiennent 
beaucoup ,  il  faut  bien  que  ces  dernières  aillent  les  puiser 
quelque  part;  et  puisque  l'air  et  l'eau  sont  formés  de  ces 
mi^mes  éléments,  il  faut  bien  que  ce  soit  l'atmospbère  qui 
les  leur  fournisse.  Les  plantes  qui  en  sont  constamment 
environnées  vont,  pour  ainsi  dire,  y  chercher  fortune 
en  s'y  élevant  le  plus  qu'elles  le  peuvent  ;  elles  pompent 
dansle  fluide  éthéré  les  aliments  qui  leur  sont  nécessaires. 
La  terre ,  en  mère  prudente,  ne  leur  donne  que  la  partie 
alimentaire  indispensable  au  développement  des  pre- 
mières feuilles ,  ou  cotylédons ,  au  moyen  des  suçoirs  ou 
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spongioles  des  racines,  et  le  sol,  bientôt,  ne  devient  plus 
pour  les  plantes  qa'ane  sorte  de  piédestal  inébranlable. 

Remarquez  comme  la  nature  est  prodigue  envers  elles  ; 
elles  trouvent  une  atmosphère  composée  de  20  à  25  par- 
ties d*oiygène  et  de  70  à  75  d'azote,  et  c'est  de  oe  dernier 
élément  si  abondant  qu  elles  se  nourrissent  plus  particu- 
lièrement. Décomposant  Tair,  elles  aspirent  et  expirent 
tour  à  tour  Tun  de  ces  deux  gaz  le  jour  ou  la  nuit ,  et  il 
existe  dans  leur  sein  une  circulation  continuelle  et  mer- 
veilleuse comparable  à  la  circulation  du  sang  chez  les 
animaux. 

Hais  comment  les  principes  constitutifs  de  l'atmosphère 
s'assimilent-ils  aux  plantes?  est-ce  par  la  voie  sèche,  par  la 
voie  humide  ou  par  celle  gazeuse ,  ou  par  toutes  les  trois 
réunies  ou  alternatives?  Gomment  les  atomes  d'accroisse- 
ment montent-ils  du  sol  et  descendent-ils  du  ciel?  Si  la 
chimie  végétale  ne  peut  encore  rendre  un  compte  exact  de 
toute  la  série  des  transformations  de  la  nature,  l'on  sait 
cependant  que  les  plantes  sont  perforées  d'une  myriade 
de  pores,  que  les  brandies  et  les  tiges  sont  formées  de 
faisceaux,  de  tubes  capillaires,  de  cellules  et  de  vaisseaux. 
A  l'aide  de  la  chaleur  de  la  lumière  et  surtout  du  fluide 
électrique  attiré  par  les  pointes  des  feuilles ,  jouant  là  le 
rôle  de  millions  de  paratonnerres  et  de  leurs  flèches  do- 
rées ,  chaque  plante  devient  un  véritable  laboratoire  de 
chimie   dans  lequel  les  éléments  aériens    agissent  et 
réagissent,  sous  divers  degrés  de  température,  pour 
former  des  composés  nouveaux  qui  se  superposent  et  se 
développent  en  boutons,  en  feuilles,  en  fruits  ou  en 
branches  nouvelles. 

Ainsi  tout  change ,  tout  se  métamorphose  continuelle- 


gnées  font  connaître  que  les  éléments  incombustibles  y 
entrent  pour  àO  p.  "/„  environ,  etque  ceux  combustibles 
et  solubles  s'y  élèvent  à  une  proportion  à  peu  près  égale 
de  50  p.  "/,  ;  en  sorte  qu'on  peut  les  dire ,  à  titres  égaux , 
fils  de  la  terre  et  du  ciel. 

Les  os ,  la  charpente  animale ,  sont  formés  d'éléments 
incombustibles  qui,  à  l'aide  de  l'incinération,  se  rédui- 
sent en  cendres  ou  terres  pareilles  à  celles  qui  forment 
les  champs  sur  lesquels  vivent  les  animaux.  Les  parties 
molles  sous  les  noms  de  chair,  sang,  tendons,  nerfs  et 
fibrine  s'évaporent  et  produisent  de  Toxygène  de  l'azolc , 
de  l'hydrogÈnc ,  de  l'ammoniac ,  dn  carbouc ,  colorés  par 
quelques  oxydes  métalliques. 

Ici ,  une  mère  attentive  et  dévouée  remplace ,  par  son 
lait,  l'humus  que  la  terre  fournissait  aux  plantes  et  pro- 
cure aux  premiers  rudiments  des  animaux  les  éléments  né- 
cessaires; mais  bientôt  les  jeunes  nourrissons  s'élancent 
sur  le  sol ,  saisissent  leurs  proies ,  moissonnent  les  plantes. 
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aspirent  et  expirent  les  principes  de  Tatmosphère  peur 
arriver  à  an  degré  de  sensibilité  inexpliqué,  et  pour 
s'élever  même,  chez  Thomme ,  aux  plus  hautes  destinées , 
après  avoir  reçu  le  sublime  don  de  la  pensée. 

Dans  Tenfance  du  genre  humain ,  dans  Tenfance  des 
sciences ,  qui  donc  a  pu  dicter  à  Moïse  le  livre  immortel  de 
la  Genèse,  où  il  nous  montre  Fhomme  se  formant  d'un 
peu  de  limon  agité  sous  le  doigt  d*un  puissant  créateur , 
puis  animé  de  son  soufiDe  divin.  Cette  boue ,  c'est  la  silice, 
la  chaui ,  Talumine  ;  ce  souffle  c^est  Fesprit  qui  flotte  sur 
les  eaux.  Si  quelques  parties  de  ce  profond  mystère  doi- 
vent rester  éternellement  voilées  à  nos  regards,  cette 
alliance  merveilleuse  en  est-elle  moins  admirable?  Gomme 
les  plantes ,  les  animaux  ofirent  aussi  une  infinité  de 
pores ,  de  vaisseaux ,  de  tubes  et  de  tissus.  Les  plantes 
leur  fournissent  les   éléments  incombustibles  et  ceux 
combustibles,  de  concert  avec  latmosphère.  Tls  se  su- 
perposent les  uns  sur  les  autres ,  à  l'aide  de  la  chaleur  de 
l'électricité  et  de  la  lumière,  en  passant  par  diverses  trans- 
formations. Les  éléments  incombustibles  s'organisent  en 
parties  solides  et  donnent  lieu  à  l'ossature  ;  les  éléments 
combustibles  s'assemblent  et  forment  les  chairs  et  les 
parties  molles  organiques.  Hais  si ,  à  la  rigueur,  le  phi* 
lOÂophe  peut  comprendre  la  matière  et  la  vie ,  il  ne  lui 
sera  jamais  donné  d'expliquer  la  divine  faculté  de  la  pen- 
sée ,  autrement  que  comme  une  faveur  d'un  être  su- 
périeur. 

Mais  quittons  un  sujet  si  vaste  qu'il  ressemble  a  un 
abîme,  et  revenons  à  l'agriculture.  Qui  donc  a  exploré  les 
roches  qui  formèrent  par  leurs  débris  les  terres  culti- 
vables? Qui  donc  a  apprécié  les  révolutions  célestes  et 


Vous  voyez,  Messieurs,  que  je  veux  nommer  le  géo- 
logue, le  naturaliste,  le  phjsîcien ,  le  géomètre,  le 
chimiste,  le  médecin ,  le  philosophe,  et  tant  d'autres  qui 
portent  à  1  agriculture  le  noble  tribut  de  leurs  eïTorts  et 
les  fruits  de  leurs  doctes  veilles,  pour  ne  former  avec 
elle  qu'une  seule  et  mi?me  science. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  poètes,  aux  litlérateurs  et  aux 
historiens  qui  ne  figurent  avec  honneur  dans  le  hrillant 
cortège  de  l'agriculture.  Columèle ,  dans  un  poëmc didac- 
tique ,  nous  a  transmis  l'art  agricole  des  Romains.  Les 
sauvages  Francs,  sortis  des  forêts  et  des  marais  de  la 
Germanie,  qui  ne  savaient  que  chasser  et  se  battre, 
retrouvèrent  dans  les  monastères  ,  qui  les  avaient  con- 
servés, les  règles  et  les  premiers  enseignements  agricoles; 
cl  nos  agronomes  modernes  n'ont  pu  s'élever  à  de  nou- 
veaux progrès  qu'en  s'appuyaut  sur  ces  précieux  docu- 
ments. Pline  le  naturaliste  nous  a  transmis  l'impor- 
tante notion  du  sexe  des  plantes.  Qui  donc  resterait  in- 
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sensible  à  la  divine  poésie  de  Virgile  dans  ses  Géorgiqoes? 
et  ne  reconnoltrait  pas  sa  science  profonde  en  agrionltnre  ; 
Virgile  ne  faiMl  pas  apprécier  le  charme  des  champs?  Le 
laboureur  doit  ponr  première  condition  aimer  les  cam- 
pagnes, sans  quoi  il  n'est  qn-un  mercenaire.  OnUierons- 
nous  notre  Dellile ,  Tautenr  du  poëme  des  Jardins ,  si  plein 
d'enseignements  et  d'harmonies?  Qui  n'a  pas  lu  le  poème 
des  Saisons  par  Thomson ,  et  celui  de  V Agriculture  par 
Boucher?  Ne  dédaignons  donc  point  Tart  des  vers  qui  a 
produit  de  si  beaux  ouvrages.  Et  Pope  lui-même,  oe 
profond  philosophe ,  a  modulé  ses  plus  suaves  accords 
pour  célébrer  les  moissons ,  les  bois  et  ces  ondes  fugitives, 
si  semblables ,  hélas  ]  à  la  vie  des  humains  ! 

La  nature  elle-même  est-elle  autre  chose  qu'un  subUme 
et  vaste  poëme ,  dont  chaque  création  nouvelle  forme  un 
magnifique  chant.  Les  anciens,  qui  tournaient  tout  en 
ingénieuses  allégories ,  ont  sous  le  nom  d*  Apollon  déifié 
un  simple  pâtre ,  un  homme  des  champs ,  et  ils  lui  ont 
donné  pour  attributs  les  rayons  du  soleil,  la  lyre,  la 
poésie  et  la  gloire. 

Ne  refusons  pas  au  vénérable  laboureur  qui  a  porté 
si  longtemps  le  poids  du  jour  les  doux  loisirs  et  les  dâas- 
sements  innocents;  ne  lui  contestons  pas  le  bonheur 
d'écouter  ses  petits-fils  chanter  les  ballades  qui  bercèrent 
aussi  son  enfance  ;  laissons-lui  répéter  les  hymnes  et  les 
cantiques  qui  célèbrent  les  merveilles  dont  il  est  entouré , 
et  ne  flétrissons  pas  les  quelques  fleurs  qui  forment  sa 
couronne.  Non ,  Messieurs,  l'agriculture  n'est  inharmo- 
nique  ni  aux  sciences,  ni  aux  arts,  ni  aux  belles-lettres; 
c'est  par  la  réunion  de  toutes  les  connaissances  humaines 
qu'elle  peut  s'élever  ù  un  haut  degré  de  prospérité;  et 
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puiaeDl  dans  l'atmosphère ,  il  est  très-rationnel  de  ne  pas 
semer  trop  épais  ;  ces  plantes  trop  rapprochées,  privées 
des  influences  de  lair  et  de  la  lumière  ,  poussent  trop 
en  herbe  et  tendent  à  s'étioler  et  à  verser. 

Vainement  les  fermiers  affirment-ils  que  r'esi  le  fu- 
mier qui  fait  la  moisso».  I-eurs  travaux  et  leurs  engrais 
s(!rni(l  impuissants  si  le  fond  de  leurs  champs  n'est  pas 
aiiicndé,de  manière  à  favoriser  le  jeu  des  affinités  des 
diverses  parties  qui  les  constituent  d'une  manière  si 
inégale. 

II  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille  des  engrais  et 
beaucoup  d'rngrais  pour  obtenir  de  riches  moissons  ; 
mais  il  ne  faut  pas  répandre  ceux  de  même  qualité  sur 
des  sols  différent  et  pour  des  pl;intes  diverses.  Les  cé- 
réales exigent  des  engrais  sihceux,  les  chauds  convien- 
nent aux  fourrages ,  et  les  hois  demandent  des  carbones. 
Bien  des  fermiers  nes'inquiètent  pas  du  choix  des  fumiers, 
fl  semblent  dire  à  leur  semence  :  J'ai  labouré,  fumé  ,  a 
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pixscnt ,  pousse  si  tu  poux  î  se  reposant  ainsi  sur  la  gé- 
nérosité de  la  nature. 

Ce  dMiix  des  engrais  est  parfidtemant  apprécié  en  An- 
gleterre. Ànssi,  en  ce  pays,  on  a  créé,  ponr  ainsi  dire, 
^    des  nées  nonvelles  d'animaux  atnreineQi,  q[Qand,aaUmr 
île  nous ,  nons  ne  rencontrons  qne  des  raœs  diétàtes  et 
abâtardies. 

.  Aussi ,  depuis  quelques  années ,  en  Angleterre ,  il  s'est 
formé  une  nouyelle  et  intéressante  profession ,  celle  des 
essayeursde  terre.  DeschimistespratiqueseteipérimeiitéSy 
munis  de  laboratoires  de  campagne ,  garnis  d'usfeensiles 
et  de  réactifs ,  parcourent  les  villages  et  les  fermes ,  dé* 
terminent  la  composition  du  sol ,  indiquent  leséléinentb 
qui  manquent  ou  qui  sont  en  supersaturation,  et  aident 
les  cultivateurs  dans  leurs  recherches  sur  le  gisement  des 
terres  qu'il  faut  apporter  pour  donner  aux  champs  k  pnK 
priété  qui  leur  manque.  Aussi  le  sol  de  rAngletenre 
rend-il,  sur  la  même  superficie ,  des  produits  triples  de 
ceux  que  nous  obtenons  dans  un  climat  bien  plus  favorisé 
du  ciel.  C'est  encore  bien  pis  en  Espagne ,  où  la  nature 

■ 

a  tout  fait  pour  Thomme ,  et  Tbomme  rien  fait  pom^la 
nature.  i  /  . 

A  côté  de  cette  profession  importante ,  il  s'en  est  âevé 
une  autre  non  moins  intéressante.  A  l'aide  des  maehines 
à  vapeur ,  ou  au  moyen  delà  force  de  l'eau,  du  vent  et 
des  animaux  ,  on  a  de  tous  côtés  créé  des  usines. desti- 
nées au  mélange  des  terres  propres  aux  amendements , 
aussi  bien  qu'à  celui  des  divers  |engrais.  Ainsi  ^  d'une 
part,  l'on  sait  ce  qui  manque  à  son  domaine  pour  .qull 
possède  la  vertu  végétative  convenable  à  telle  on  telle 
semence ,  et ,  de  l'autre ,  on  possède  des  moyens  certains 
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deïient  ntossaire  que  par  suite  de  nos  erreurs  ,  elle  n'an- 
nonce qu'une  agriculture  tout  à  fait  primitive  et  du 
moyen  ilge,  et  nours  ne  l'employons  qu'au  prix  d'un  tiers 
du  produit  de  nos  cliamps  ;  aussi  notre  sol  si  riclic  ne  nous 
éiite-l-il  pas  la  dure  et  ruineuse  nécessité  d'acheter  de 
rêlmnger  plus  d'un  sixième  de  notre  subsistance. 

Encore,  si  nous  savions  utiliser  toutes  les  richesses  qui^ 
nous  possédons!  comme  sans  efforts  ;  mais  non  !  nous  gas- 
pillons la  moitié  de  nos  engrais.  Vous  savez  que  les 
plantes  couticnncnt  une  immense  proportion  d'éléments 
combustibles  et  qu'elles  donnent  la  plus  grande  masse  de 
nos  engrais  ;  ch  bien!  nous  abandonnons  cette  masse  a  l'é- 
vaporisation,  qui  la  diminue  d'un  quart.  Nos  fermiers 
l'ont  pis  encore  :  ils  se  liàtent  de  faire  écouler  les  eaux  qui 
suintent  des  fumiers ,  et  de  les  rejeter  dans  les  abreuvoirs, 
dans  les  fosses  et  vers  les  cours  d'eaux  qui ,  devenus  de 
véritables  pactoles  aux  flotsd'or,  entraînent  leurs  richesses 
dans  le  vaste  Océan. 
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Ce  n'est  pas  là  le  seul  dommage  eause  par  cette  cou- 
tame  déplorable.  Les  eaux  si  pures  de  votre  beau  ciel 
se  tronrent  Tièiées  el  gâtées  par  ce  mélaiige  empoisonné; 
iMesiinftiient  parai  k»bcstiamdegépliootieiriria^^ 
etpèia,  pour  s'expliquer  de  tels  malheiirB,  rons'éfwtae, 
el^teenrfrait,  en  plein  xix*  siècle ,  aies  attrikur  à 
lasoreeUerie,  aox  sortsrtan  mandais  ceO,  qoand  c'est  I 
la  seule  ignorance  qu'il  fondrait  s'en  prendre. 

Que  n'imitent-ils  nos  compatriotes  les  namands. 
C'est  ui  curieux  spectacle  que  celui  de  ces  nombreuses 
voîlcB  rouges ,  surmontées  d'éclatants  pavillons  q«t  sil« 
kmaént  dans  tous  les  sens  les  canaux  muK^^iés  des 
contrées  du  Nord.  On  est  étonné  et  ravi  de  iK>ir  les  mite 
banderoUes  de  ces  flottilles  de  bélandres  selNdaneer  an* 
dessus  des  dmes  élevées  de  cette  immense  forêt  de  peu- 
pliers qui  ornent  ce  beau  pays.  Tous  ces  navires ,  toutes 
ces  bâandres  transportent  des  engrais  liquides  dont  il  se 
hit  un  commerce  considérable.  Pas  une  ferme  qui  ne  soit 
munie  de  vastes  bassins  et  de  réservoirs  destinés  à  les 
rassembler  précieusement  ;  et  delà ,  au  moyoi  de  brouébes 
à  ooffires,  de  tonneaux  semblables  h  ceux  qu'on  emploie 
pour  arroser  nos  promenades  publiques ,  ou  aifoe  des 
pompes  ,  on  les  répand  sur  les  champs  en  temps  oppor- 
tun. Aussi  cette  contrée  est*dle  célèbre  par  la  maigirfil- 
oencB  de  ses  moissons.  Voyons- nous  de  tds  baesins  dans 
nos  fermes ,  et  sur  nos  fleuves ,  si  puissants ,  existo*tM  ttiè 
seule  barque  portant  aussi  l'espoir  du  laboureur. 

n  n*est  rien  au  monde  de  plus  facile  que  la  critique,  le 
pourrais  donc  m'étendre  sur  bien  des  points  auxquds 
notre  agriculture  manque  essentiellement,  et  qui  en  lont 
peut- être  la  moins  avancée  de  TEarope;  mais  je  craindrais 


(ie  leur  restituer  par  des  en^Tain  appropries  ce  que  la 
Caiix  leur  enlève  cliaque année?  Kst-cequeles  assolements , 
les  rotations  de  culture  sont  bien  entendus?  On  dirait 
que  la  Providence  n'a  créé  que  lefroment  et  l'avoine  ;  nos 
fermier»  ne  sortent  pas  di'  là  ;  ils  ne  connaissent  que  deux 
plantes. 

De  toutes  les  inaeliines  ,  la  terre  est  la  plus  vaste  et  la 
plus  diflicilc  à  mellre  en  aciion;  elle  cxi^je  une  immense 
accumulation  dcforcesqui,  pour  être  subdivisces,  ne  pro- 
duisent pas  moins  une  somme  eonsidérabic.  Ce  sont  des 
associations  nombreuses  de  moines  qui ,  au  moyen  ilge, 
ont  défriché  les  Gaules ,  et  nous  avons  oublié  quel  déve- 
loppement de  forces  et  de  courage  ils  ont  dû.  accumuler 
pour  nous  léguer  le  sol  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Ne.  soyons 
donc  pas  ingrats  envers  nos  bienfaiteurs;  mais  si ,  pour 
obtenir  tant  de  travail,  on  a  été  obligé  d'imposer  à  ces 
associations  des  règles  reh(îieuses  ,  sachons  imiter  leur 
dévouement  en  repoussant  des  |)réjnt;és  alors  nécessaires. 
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Faisons  comme  enx ,  travaillons  beaucoup,  inventons  des 
instruments  et  des  machines  qui  remplacent  les  hommes 
qui  nous  manquent  ;  mais  faisons  justice  de  coutumes, 
qui  attendent,  pour  agir,  que  certains  noms  soient  ramenés 
par  le  calendrier. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'apprécier  les  néces- 
sités d'un  puissant  recrutement  ;  toutefois  Ton  ne  peut  se 
dissimuler  que  dans  tous  nos  villages  les  bras  manquent  à 
l'agriculture.  En  50  ans,  la  population  anglaise  s'est 
accrue  de  1 7  à  28  millions  d'âmes,  tandis  que  la  nôtre  ne 
s'est  élevée  que  de  24  millions  à  35.  Son  armée  n'est  que 
de  un  soldat  sur  280,  tandis  que  chez  nous  elle  est  dans 
la  proportion  de  tin  sur  70.  Avec  100,000  hommes  elle 
règne  sur  le  tiers  des  contrées  habitées  du  globe.  On  ne 
s'arrête  pas  assez  sur  cette  différence  énorme  qui ,  à  la 
longue ,  produit  une  immense  inégalité  dans  la  somme 
de  travail  exécuté  et  dans  la  puissance  nationale  ;  faisons 
donc  des  vœux  pour  que  la  nécessité  d'une  armée  si  nom- 
breuse s'affaiblisse  tous  les  jours ,  et  que  les  travailleurs 
ne  soient  plus  enlevés  de  nos  campagnes  dans  une  si  grande 
proportion. 

Et  encore ,  ce  qui  reste  de  la  jeunesse  abandonne  les 
villages  ;  on  y  est  tourmenté  par  les  aiguillons  d'une  cer- 
taine ambition  ;  on  ne  comprend  plus  le  calme  heureux 
des  champs  ni  les  joies  de  la  famille ,  on  se  porte  en 
foule  dans  les  cités  ;  on  court  s'enfermer  dans  des  fa- 
briques délétères  ,  loin  des  yeux  de  ses  parents.  On  s'y 
croit  plus  libre  et  l'on  s'abandonne  à  mille  passions  rui- 
neuses et  décevantes.  Adieu  les  unions  légitimes  ,  adieu 
les  sentiments  généreux  ,  etsi ,  assailli  de  maux  et  accablé 
d'une  vieillesse  précoce  ,  l'on  retourne  enfin  vers  le  mo- 


lions ,  poids  et  mesures,  ponts  à  bascale ,  cotes  person- 
nelles que  pajent  aussi  les  chevaux  elles  unes,  et  aux- 
quels les  chiens  in(>ines  ,  ces  amis  du  pauvre ,  n'cchappe- 
ront  pas  ;  les  casuels ,  les  faf>riques  ,  les  quêtes  ,  les  lote  • 
ries  quoique  d^uisées,  la  mendicité,  Uvau  toujours 
croissant ,  tous  se  réunissent  pour  accabler  le  cultivateur; 
ajoutei-j  l'incendie ,  l'inondation ,  la  sécheresse  et  k» 
ravages  des  animaux,  cl  vous  jugtTC/.  s'il  est  quelque 
chose  de  plus  rudement  frappé  que  l'agriculture  ;  aussi  , 
un  fermier  enrichi  cstil  la  chose  du  monde  la  plus  phê- 
Doménalc  ;  cl  cependant  l'agrieulturc  est  lahase  la  plus 
ferme  de  la  grandeur  d(S  empires.  L'Aui;letcrre  si  riche 
ft  si  puissante  est  en  même  temps  la  contrée  la  mieux  cul- 
tivée. Cet  accord  de  lagloire  et  de  l'agriculture  mérite  bien 
que  l'on  s'efforce  du  l'ohtenir  pour  notre  |)a^s. 

11  est  encore  un  lléau  pire  que  tous  les  fléaux  qui  rava- 
gent la  terre  :  c'est  la  chicane ,  cesl  l'esprit  processif  de 
nos  villageois.  La  grêle ,  la  sécheresse ,  les  lorrcnls  ,  ic« 
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hannetons  en  myriades  ne  sont  rien  aufirès  de  celui-plà» 
Ils  se  croient  tous  savajits  dans  le  code ,  et  font  des  4^ 
penses  considérables  pour  soutenir  des  draits  prétendus 
qu'ils  se  sont  créés  eux-mêmes. 

Il  est  aussi  urne  manie  qui  leur  devient  funeste  :  c^est 
qu'au  lieu  d'améliorer  leur  modeste  héritage  ila  ne  pensmt 
qu'à  l'étendre.  Une  vanité  puérile  les  pousse  à  augmenter 
rétendue  de  leurs  domaines ,  et ,  comme  on  le  dit»  à  l'iff- 
rondir.  On  aime  à  se  proclamer  seigneur  suseraia  de  pjhvi 
d'hectares  que  ses  voisins,  et,  pour  cela ,  ou  lait  des  em- 
prunta ruineux ,  dont  les  gros  intérêts  accumulés  fiuisi- 
sent  par  absorber  toutes  les  ressources  ;  on  s*ima^e 
que  c'est  la  quisntité  d'hectares  qui  enrichit,  tandis  que 
ce  n'est  que  k  qualité ,  fruit  d'un  travail  inteUigenil  /et 
soutenu.  On  n'emploie  plus  alors  sur  un  terrain  douUe 
que  les  bestiaux  et  les  eng^s  qui  suffisaient  à  peine 
à  une  surface  moitié ,  et'  l'héritage  nég^tigé  finit  par 
tOBiber  dans  les  mains  d'un  adroit  prêteur. 

Tout  oek  jette  le  trouble  au  milieu  de  k  {Hropriété  ;  et 
pourtant  la  terre  a  besoin  de  calme ,  comme  une  mène 
en  gestation ,  pour  produire  des  fruits  vigoureux.  Il  n'est 
pas  bon  que  le  sol  change  trop  souvent  de  mains ,  etsi, 
passant  dans  une  contrée ,  vous  déplorez  le  mauvais  état 
du  sol ,  la  négligence  des  habitations ,  la  faiblesse  des 
bestiaux  et  la  rareté  des  moissons ,  soyez  assuré  que  le 
prix  de  la  terre  est  déjà ,  en  peu  d'années ,  tombé  tout 
entier  et  plusieurs  fois  dans  la  caisse  du  percepteur  ou 
dans  les  mains  d'un  banquier. 

Toute  industrie  ne  prospère  qu'à  la  condition  de  trouver 
un  marché.  Groit-on  que  les  règlements  de  douane  et 
d'octroi  ne  viennent  pas  entraver  celui  de  Tagricuiture  , 


but  a  été  seulement  de  faire  reconnaître  qne  l'avenir  de 
l'agriculture  de  notre  pavs  est  lié  à  la  propagation  des 
sciences  ;  et  que  nos  agronomes  doivent  braver  les  dt.yains, 
de  quelques  lieux  qu'ils  viennent.  Je  n'ai  voulu  que  re- 
vendiquer l'estime  qui  est  due  aux  savanis ,  et  rappeler 
la  confiance  que  peuvent  mettre  en  eux  les  agriculteurs. 
Je  n'ai  entrepris  que  d'exprimer  le  dévouement  de  la 
Société  d'Agriculture,  desSeienees,  Arts  et  Belles- Lettres 
du  département  d'Indre-et-Loire  ,  et  de  montrer  qu'elle 
mérite  l'approbation  de  ses  c<mcilo>ens,  <'l  quelle  jiis- 
lifie  un  titre  qu'elle  porte  noblement. 

LeC'i  V. 


lioratioDS  si  justement  et  si  ardemment  atteodues  dans 
les  diverses  espèces  d'animaui  domestiques.  Aujonrd'hai, 
qu'il  parait  démontré  jusqu'à  1  évidence  que  les  animaux 
(Wit  précédé  l'homme  dans  l'ordre  géoératif  de  la  créa- 
tion, nous  recoQuaissons  aussi  que  sa  conservation  est 
une  conséquence  forcée  de  celle  des  animaui.  Donc,  si 
l'homme  ^  par  le  développement  de  son  intelligence ,  se 
trouve  exercer  un  ascendant  dominateur  sur  toutes  les 
espèces  qu'il  a  amenées  à  subir  l'esclavage  ,  n'imporle-t-il 
pas  que  dans  sa  royale  élévation  il  conserve  le  souvenir 
des  nombreuses  modifications  que  la  domesticité  apporte 
dans  les  instincts  naturels  ?  N'est-il  donc  pas  de  son  de- 
voir de  travailler  incessamment  a  suppléer  par  des  ap- 
plications hygiéniques  ratsonnécs  an  sentiment  inné  de 
conservation  que  possèdent  à  un  si  h^nt  di'^ré  les  ani- 
maux non  encore  soumis  à  sa  domination  ,  si'utimen! 
«juils  perdent  par  le  tail  mi  me  de  la  domeaticilc  ?  1,'hy- 
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gièiie  des  animaux  est  doDC  une  scienœ  conplexe  qai 
réclame  des  études  théoriques  et  pratiques  suivies, 
Bombreuses  et  yariées.  En  efiet ,  par  son  bat ,  elle  se 
rapproche  beaucoup  de  réconomie  rurale,  dont  elle  fome 
une  braache  très-futile  ;  die  a  des  rapports  intimes  atec 
la  médecine  proprement  dite ,  et  quelquefois  iiièae  û  est 
difficile ,  sinon  impossiUe,  de  la  distinguer  des  sdoiGes 
étiologiques  et  thérapeutiques  dont  souvest  efle  fournit 
les  bases  fondamentales  sur  lesquelles  s'étaye  le  jugement 
de  l'observateur  ;  enfin  elle  se  lie  aux  sciences  physiques 
et  même  à  l'histoire  naturelle. 

Pour  nous  donc,  l'importance  de  l'hjgiène  n'est  pas' 
un  point  discutable  ;  mais  lappréciation  de  ses  principes 
réclamant  des  connaissances  variées ,  il  en  résnlte  qu'ils 
reçoivent  quotidiennement  de  fausses  applications.  En 
effet ,  c*est  ce  qui  arrive  trop  souvent  au  détriment  des 
agronomes  et  de  la  prospérité  de  l'agriculture. 

Si  tous  les  hommes  qui  s'occupent  d'améliorations 
agricoles  sentaient  la  nécessité ,  reconnaissaient  nae 
bonne  fois  tous  les  avantages  que  peuvent  procurer  les 
connaissances  de  Tart  d  entretenir  et  de  perfectionner  , 
ils  abandonneraient  comme  indignes  les  idées  erronées  et 
les  sentiers  vicieux  qu'ils  parcourent  par  une  routine 
aveugle  ^  ils  verraient  qu*il  ne  suffit  pas  de  renouvder 
les  individus  ou  même  de  les  multiplier  ,  mais  qu'il  im- 
porte surtMit  de  s'attacher  à  prodiguer  quotidiennement 
les  soins  que  rédament  si  hautement  la  constitution ,  le 
jeune  âge  des  animaux  ;  enfin ,  fls  pourraient  appréder 
tous  les  effets  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  d'une 
nourriture  convanabie  pour  conserver  d'une  part ,  ou 
fûre  développer  de  l'autre  certains  caractères  qu  une 


par  génération ,  et  viendront  remplacer  les  caractères 
primitifs  originels.  Si  les  changemcnls  projetés  produi- 
sent les  formes  désirées,  il  en  résultera  une  perfeclion 
acquise ,  à  laquelle  on  s'empressera  de  donner  le  nom  de 
heaiité ,  être  idéal  et  elianfieaut.  Il  n"cst  que  trop  \rai 
que  rien  n'est  plus  capricieux  dans  l'univers ,  et  la  heaulé 
varie  comme  les  temps,  les  lieuit,  les  rangs,  les  peuples. 
L'animal  jugé  beau  ici ,  le  sera-t-il  ailleurs?  celui  qu'on 
trouve  beau  aujourdliui ,  le  sera-t-il  demain? 

Pour  nous  donc,  la  beauté  d'un  animal  est  moins 
toile  ou  telle  forme  précouiscc  par  une  mode  passagère  , 
que  celle  qui  se  rapproche  le  plus  possible  de  la  totalité 
des  formes  harmoniées,  qui  elles-mêmes  s'accordent  plus 
particulièrementaux  besoins  les  plus  généralement  sentis. 

Si  dans  le  mot  amélioration  on  entend  accroître  le 
volume  ,  il  importe  alors  que  tout  éleveur  suive  les  con- 
si'ils  de  Cullev  ,  les  ingénieuses  méthodes  de  l'immortel 
Kackwell;  qu'il  lise  Sinclair,  quia  laissé  des  préceples 
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excellents,  et  enfin ,  qu'il  commente  les  écrits  instructi& 
et  sérieux  du  célèbre  Matthieu  de  Dombasie,  qui ,  par  ses 
travaux  judicieux,  a  concouru  à  aplanir  une^artie  des 
nombreuses  difficultés  qui  se  rencontrent  en  ^ricoltore. 

Se  lancer  dans  cette  voie  sans  connaissances  néces- 
saires, je  pourrais  dire  indispensables,  serait  se  jeter  im- 
prudemment sur  une  mer  parsemée  de  récifs  sur  laquelle 
les  naufrages  ne  sont  pas  sans  danger.  Il  importe  donc 
que  le  cultivateur ,  Téleveur,  ait  de  nombreuses  et  so- 
lides connaissances  pour  conduire  prudemment  et  fruc- 
tueusement les  améliorations  qu'il  rêve  par  amour  du 
bien  et  aussi  par  une  vénalité  légitime. 

L'éleveur  doit  donc  être  à  même  de  tenir  compte  de 
tout  ce  qui  contribue  à  produire  les  caractères  des  races , 
à  rechercher  quels  sont  leurs  plus  puissants  modificateurs; 
et,  à  notre  avis ,  c  est  la  nourriture  qui  est  Tagent  essen- 
tiify  primitif  et  régulisateur  de  tous  les  êtres ,  ainsi  que 
Texprime  si  lumineusement  M.  Ivart,  inspecteur  géné- 
ral des  écoles  vétérinaires  et  des  bergeries  royales  ; 
pour  obtenir  des  résultats  durables,  dit  ce  savant  vété- 
rinaire,  «  il  faut  aux  animaux  des  aliments  en  plus 
«  grande  abondance  et  de  meilleure  qualité ,  un  peu  de 
«  ménagement  dans  le  travail ,  l'introduction  de  prai- 
re ries  artificielles ,  le  perfectionnement  des  instruments 
«  aratoires ,  etc.  ,  etc.  ». 

Partageant  ces  sages  et  judicieuses  pensées  qui  méri- 
tent si  bien  de  former  le  point  de  départ  des  commenta- 
teurs ,  nous  ne  pouvons  que  déplorer  que  toute  cette 
science  pratique  ne  soit  pas  plus  répandue ,  et  qun  Tétude 
de  rhygiène  ne  précède  pas  toujours,  comme  cela  devrait 
avoir  lieu,  celle  de  la  multiplication  et  du  perfectionne- 


primordiale,  par  rapport  à  l'influence  qu'elle  exerce  Eur 
l'avenir  d'une  race;  il  est  donc  logique  que  ce  soit  elle 
tout  d'abord  qui  appelle  et  réclume  l'attention  des  hon- 
mes  qui  travaillent  à  l'émancipation  de  l'industne  agri- 
cole. N'oublions  pas  ce  vieil  adage,  itans  animaux  do- 
metliques  point  d'avenir  certain  pour  ragrit:till%(re . 

Il  importe  donc  essentiellement  que  l'on  travaille  à  la 
multiplication  des  prairies  annuelles  et  vivaces,  qu'on 
multiplie  les  racines  alimentaires ,  qu'on  se  mette  en 
poKition  de  pouvoir  nourrir  pour  élever ,  que  la  propa- 
gation des  races  soit  toujours  dirigée  dans  un  but  amé- 
liorateur;  mais  avant  tout,  que  chaque  race  soit  appro- 
priée aux  localités  par  rapport  au  genre  de  nourriture 
qui  peut  leur  convenir  le  mieux  par  leur  nature. 

Kien  pénétres  de  ces  vérités,  les  éleveurs  n'auraient  plus 
à  subir  les  conséquences  funestes  qui  sont  les  résultats 
d'une  alimentation  insuffisante  sous  le  double  ropport 
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du  poids  et  de  la  qualité.  Les  animaui  mal  nourris  per- 
dent dès  le  principe  leur  cachet  de  distinction  et  restent 
maigres ,  moos ,  falUes ,  indolents ,  maladifs ,  ne  rendent 
que  de  mauvais  services  et  ne  rapportent  aocon  produit. 
Quoique  la  nottrrilure  subslanlielle  soit  la  base  fonda- 
mentale d'avenir  dans  tontes  les  espèces ,  noos  serimis 
mal  compris  si  Ton  supposait  que  nous  n'attachooe  pas 
une  haute  importance  aux  soins  donnés  en  dehors  de 
l'aUmentatioa.  Bien  au  ocratraire,  nons  les  plaçons  en 
première  ligne  et  les  considérons  comme  des  motySca^ 
teurs  poissants.  Ainsi,  nous  recommandons  des  pansages 
r^wlien  qui  focUitent ,  aident ,  ocnoourent  k  la  transpi- 
ration cutanée  ;  noas  réclamons  des  écuries ,  étables  ou 
bergeries,  qu'elles  soient  larges,  spadeuses,  aéréee, 
toujours  propres.  Ces  moyens  ne  sont  point  des  mcoé- 
danée,  ils  sont  évidemment  unis  à  l'action  vitale  inces- 
sante que  produit  une  nourriture  saine  et  appropriée  à 
l'espèce.  Aussi  par  l'ensemble  de  ces  moyens  dirigés 
avec  persévérance  on  arriverait  à  des  résultats  qui  ne 
peuvent  être  calculés.  Mais  il  importe  encore  que  l'éle- 
veur  soit  assez  sage ,  assez  prudent  surtout  pour  ne  pas 
vouloir  obtenir  d'une  même  race  toutes  tes  qualités ,  esr 
ce  moyen  est  à  notre  avis  du  moins  le  pins  sûr  de  man- 
quer le  bnt  i  un  animal  propre  k  lout  ne  serait  véritaMe- 
ment  propre  à  rien.  Ainsi,  Messieurs,  autant  il  aérait 
irrationnel  de  réclamer  d'ane  vache  qu'elle  fasse  de  lon- 
gues routes ,  qu'elle  traîne  de  lourds  fardeaux  ,  qo'dle 
s'engraisse  facilement  ;  qu'il  serait  illogique  de  réclamer 
d'un  cheval  à  avant-main  lourd ,  par  suite  de  la  lar^^r 
du  poitrail ,  l'épaisseur  des  épaules ,  le  volume  de  Tcd- 
çolure,  ayant  en  un  mot  une  constitution  puissante  pour 


animaux  aux  exigences  de  nos  besouis.  Ainsi ,  nous 
a^ons  clieirhe  à  esquisstT  les  piemierK  et  indi«|K'n:'al>les 
nuiyeuR  ii  meltre  en  pratique  pour  conserver  les  animaux 
dans  la  pléuiludc  de  toules  leurs  facultés.  Maintenant 
Mtïsicurs,  la  science  li\giéuique  vétérinaire  nous  ap- 
prend encore  â  parai  vser  quelques-unes  de  leurs  fonctions 
pour  les  rendre  plus  dociles  ,  plus  propres  à  l'engrais- 
sèment;  elle  nous  fijiprend  a  activer  extraordinairement- 
la  sécrétion  du  lait,  la  production  de  la  graisse;  elle 
nous  apprend  ii  travailler  fructueusement  à  aiïaiblir  la 
constitution  en  rendant  débiles  certaines  bêles  à  laine  , 
alin  que  leur  loisoEi  eu  soil  plus  fixe;  quelquefois  elle 
détermine  un  état  maladif  (celu:  de  l'obi'sité),  pour 
rendre  la  viande  plus  savoureuse;  enûn,  elle  s'occupe 
aussi  de  l'iuipurlation  dis  races  étrangères  et  des  ninvens 
de  les  acclimater. 

i^etlc  ^ience  est  donc  des  plus  utiles  d,  par  suite  de 
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partie  intéressante  reconnaît  sur-le-champ  le  praticien 
yétéran  qui  a  tout  yu  ,  reconnu  et  approfondi  lui-même. 
Rien  de  cette  insuffisance  superficielle,  de  ce  yerbiage 
infructueux  qui  m'a  été  souTcnt  si  pénible  dans  les  ou- 
yrages  de  tous  vos  prédécesseurs  :  avec  vous  Ton  va  et 
Ton  arrive  de  suite  au  but  d'une  instruction  essentielle 
sur  les  objets  qu'on  désire  savoir. 

C'est  ce  qui  m'enhardit  à  vous  adresser  une  demande 
ampélographique.    Je  possède  par   HM.  Audibert  et 
Bauman   une  bonne   partie   de   l'ancienne  collection 
du  Luxembourg,  et  j'ai  réussi  à  en  reconnaître  une 
bonne  partie  des  variétés;  mais  il  y  en  a  encore  tant 
desquelles  je  n'ai  pas  été  en  état  de  débrouiller  la  nomen- 
clature souvent  complètement  fausse,  ou  bien  aussi,  man- 
quant totalement ,  qu  un  supplément  de  ma  collection 
provenant  de  votre  assortiment  classique  serait  tout  ce 
que  je  pourrais  désirer  pour  régler  là-dessus  la  matière 
brute  qui  me  reste  et  pour  compléter  la  collection  des 
vignes  françaises  de  notre  établissement.  Si  j'ose  vous 
importuner ,  Monsieur  le  comte ,  en  vous  suppliant  de 
m'accorder  ce  supplément  nécessaire  à  mon  travail ,  c'est 
.  que  je  crois  pouvoir  m'adresser  avec  une  entière  con- 
fiance à  un  amateur  aussi  distingué  que  vous.  Veuillez 
donc  permettre  que  je  joigne  à  cette  lettre  la  liste  de  mes 
desiderata^  d'un  côté,  et  de  l'autre,  celle  des  espèces  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  ofTrir  dans  l'envoi  qui  accompagne 
ceci,  et  que  je  prie  M.  Ghallaye,  consul  de  France  à  Odes- 
sa, de  vous  faire  parvenir  par  l'intermédiaire  de  MM.  Au- 
dibert. Je  présume  que  si  vous  voulez  avoir  l'extrême 
bonté  de  me  faire  passer  les  sarments  désirés  de  votre 
collection ,  ils  pourront  me  parvenir  par  la  même  voie. 

4 


pairie,  par  l'eDtremise  d'un  riche  marchand  (de  Riga) , 
amateur  de  raisins  qui  ea  fit  venir  pour  ses  serres ,  et  que 
j'ai  apporté  de  la  Livouie  ,  moD  pajs  natal ,  en  Crimée. 
Depuis  trois  ans,  ce  raisin,  assez  multiplié  pour  la  cuve, 
a  donné,  dans  mon  vignoble  d'Artèk,  un  \in  exquis, 
d'un  bouquet  fin  et  délicieux  ,  tirant  sur  les  vins  d'Er- 
mitage blancs.  11  mûrit  plutôt  que  le  hokour  et  ne  craint 
pas  l'humidité  en  automne. 

3"  M'étant  occupé,  depuis  l'année  1838,  à  semer  des 
pépins  des  meilleurs  raisins,  j'en  ai  obtenu  quelques 
espèces  distinguées  ;  le  muscat  noir  hâtif  d'Alicante  m'a 
donné  le  muscat  berkheim  blanc  et  le  muscat  icorontzow 
noir;  du  muscat  blanc  de  Frontiguan,  j'ai  eu  la  musca- 
telle  blanche  de  iarckiduc  Jean,  raisin  qui  charge  beau- 
coup et  promet  de  devenir  un  excellent  raisin  pour  la 
cuve.  Cette  variété  a  porté  les  premiers  fruits  en  1837, 
année  où  le  prince  vénérable  dont  elle  porte  le  nom, 
pendant  son  voyage  en  Crimée ,  a  daigné  s'arrêter  pen- 
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dant  deux  jours  sous  mon  humble  toit  et  visiter  en  détail 
tous  nos  établissements.  Youlant  s'instruire  de  tout  par 
lui-même ,  il  a  goûté  de  tous  nos  échantillons  de  vins 
et  fut  surtout  satisfait  d'un  vin  de  paille  fait  a^ec  votre 
raisin  favori ,  le  pinot  gris ,  qui  donne  ici  un  vin  doux 
imitant  et,  à  mon  goùt^  surpassant  le  tokayer  ausbruch. 
Nous  possédons  le  furmint ,  d'ancienne  date  et,  derechef, 
par  un  envoi  qui  nous  fut  fait  par  ordre  de  Farchiduc 
Jean,  en  1838;  mais  son  produit  n'est  pas  à  comparer 
à  celui  du  pinot  gris  ou  ruhlânder ,  ni  à  nos  muscats 
doux. 

L'Isabelle^  qui  chez  nous  atteint  un  degré  de  maturité 
et  un  parfum  de  framboises  que  probablement  elle 
n'a  pas  dans  le  nord,  m'a  donné,  d'une  de  ses  graines 
V Isabelle- Hélène ,  mûrissant  quinze  jours  plus  tôt ,  d'une 
couleur  violette-claire  presque  rose ,  délicieuse  espèce 
que  je  puis  recommander  comme  acquisition  pour  la 
table  et  pour  la  cuve.  S.  A.  I.  la  grande- duchesse 
Hélèoe  en  ayant  goûté  le  premier  fruit,  en  1841 ,  m'a 
permis  gracieusement  de  l'orner  de  son  nom. 

Encombré  d'autres  occupations ,  je  n'ai  pas  pu  conti- 
nuer ces  essais  intéressants  ;  mais ,  au  moins ,  j*ai  obtenu 
par  ces  premiers  résultats  la  conviction  qu'on  peut  s'at- 
tendre à  des  acquisitions  précieuses  en  continuant,  avec 
méthode  et  persévérance,  ces  expériences. —  La  vigne  de 
semis  portant  fruit  au  bout  de  cinq  à  six  ans ,  il  n'y  a 
aucun  douteque  des  semis,  continués  avec  suite,  devraient 
fournir  bien  plus  d'espèces  précieuses  en  fait  de  raisins  que 
mon  défunt  ami  U .  Van  Mons  n'en  a  obtenu  de  ses  senûs  de 
poires.  U  va  au  reste ,  sans  dire,  qu'on  ne  doit  pas  s'avi- 
ser de  vouloir  faire  des  vignobles  en  semant  des  pépins 


MoQRÎear  le  comte , 

Voire  très-blunble  et  dévoué  servilear. 
N.  DK  HARTWISS. 


Je  suis  heureux,  Monsieur,  que  les  travaux  qui  m'oc- 
cupent soient  parvenus  jusqu'à  vous,  et  que  vous  ayez 
bien  voulu  en  avoir  l'opinion  favorable  que  vous  avez 
fait  connaitre  dans  le  rapport  que  vous  avez  présenté  à  la 
Société  d'Agriculture  de  Tours.  Je  crains  qu'on  ne  m'ait 
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donné  plus  de  louanges  qu'il  ne  m'en  appartient,  et  vous 
avez  eu  Taimable  complaisance  de  les  répéter,  je  vous  en 
rends  mille  grâces. 

M'étant  retiré  des  affaires  publiques  après  m'en  être 
occupé  longtemps,  j'ai  résolu,  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées, d'employer  mon  activité  naturelle  à  améliorer  mes 
pr^riétés ,  et  spécialement  celle  que  j'habite  depuis  la 
même  époque.  Je  me  suis  occupé,  presque  toute  ma  vie, 
des  sciences  naturelles  et  des  études  qui  s'y  rapportent; 
je  me  suis  trouvé,  par  suite,  en  rapport  avec  beaucoup  de 
personnes  illustrées  par  leur  savoir,  qui  m'ont  honoré  de 
leur  amitié  et  m'ont  fait  persister  dans  mes  goûts  naturels, 
même  au  milieu  des  fonctions  publiques  qui  étaient  deve- 
nues mes  premiers  devoirs.  Lorsque  je  me  suis  établi  à 
Montgoger,  j'ai  été  stupéfait  de  l'état  arriéré  de  l'agricul- 
ture tout  autour  de  moi,  état  qu'il  est  difficile  de  concevoir 
sous  un  si  beau  ciel,  avec  d'aussi  bons  habitants,  un  ter- 
ritoire très-susceptible  de  bonne  culture,  et  le  voisinage 
de  si  bons  exemples  à  d'assez  petite  distance.  J'ai  trouvé 
des  baux  en  cours  d'exécution,  j'ai  dû  les  laisser  arriver 
à  leurs  termes,  et  me  borner  à  des  conseils,  à  des 
exhortations,  etc.;  j'ai  été  écouté  et,  je  crois,  compris,  mais 
je  n'ai  pas  été  cru ,  ou,  du  moins,  la  routine  a  étouffé  les 
convictions  ;  il  n'y  avait  pas  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'agir  par  moi-même  et  de  donner  des  exemples.  La 
meilleure  de  toutes  les  instructions ,  c'est  de  réussir,  et 
de  le  faire  avec  économie;  quand  une  fois  la  route  du 
bénéfice  est  largement  ouverte,  l'intérêt  ne  tarde  pas 
à  le  suivre,  et  le  premier  laboureur  converti  est  le 
meilleur   de   tous  les  missionnaires  agricoles.   Il  s'est 
trouvé  que,  possédant  plusieurs  fermes,  divers  baux 
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route  ceux  qui  n'ont  pas  ses  movens.  Je  mesuis  tonjoars 
abstenuîde  toute  dépense  qui  n'est  pas  indispensable,  de 
manière  que  j'ai  pu  répondre  à  ceux  qui  me  disaient  que 
mes  succès  étaient  dus  à  mes  dépenses  ex (raord inaires. 
Qu'est-ce  que  j'ai  fait  que  vous  ne  pouvez  pas  faire?  Je 
n'achète  point  d'engrais  étrangers,  les  localités  doivent 
fournir  à  leurs  besoins  ;  il  y  a  de  l'argile,  du  calcaire  et 
même  des  marnes,  il  s'agit  de  le  hien  manier,  d'en  faire  de 
bons  mélanges.  Il  faut  faire  des  assainissements  et  des 
assolements  intelligents.  Je  suis  parvenu,  sans  de  très- 
grandes  dépenses,  à  sextupler  quelquefois  les  anciens 
revenus  ;  il  n'y  a  aucun  mérite  à  cela,  il  ne  s'agit  que  d'ob- 
servsr,  de  raisonner  juste  et  de  bien  appliquer  les  prin- 
cipes. 

En  résultat,  Monsieur,  il  y  a  grand  progrès  dans  tou' 
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le  pays,  mais  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  au  but 
possible,  et  même  facile  à  atteindre;  il  faut  du  temps.  La 
culture  des  prairies  artificielles  a  augmenté  dans  une  telle 
proportion,  qu'on  pourrait  presque  dire  qu'il  y  a  créa- 
tion. Après  trois  ou  quatre  années  de  culture,  j'ai  reloué 
des  fermes  mises  en  état,  avec  un  tel  changement,  qu'avant 
moi  elles  ne  donnaient  que  18  à  20  quintaux  de  four- 
rage et  que  j'y  en  ai  laissé  1 20  milliers;  de  là  Taugmentation 
du  nombre  des  bestiaux ,  une  plus  grande  quantité  de 
fumier,  et  par  suite  des  récoltes  plus  abondantes  en  cé- 
réales. 

Ce  qui  nuit  beaucoup  à  rayancement,  c'est  le  peu  d'in- 
telligence de  l'habitant;  il  est  né  bon,  honnête,  il  a  peu 
de  vices,  mais  il  est  apathique  ;  les  idées  d'industrie ,  si 
dominantes  aujourd'hui,  ne  germent  pas  dans  sa  tète;  il 
ne  voit  rien  au  delà  des  besoins  indispensables,  la  nour- 
riture et  le  vêtement.  Les  militaires  revenus  de  l'armée 
apportent  quelques  changements  à  ces  habitudes,  ils  ont 
vu,  et  une  nourriture  meilleure  que  celle  de  leur 
&mille  a  réveillé  leur  imagination  en  excitant  leur  sen- 
sations ;  aussi  c'est  chez  eux  que  je  prendrai  toujours  de 
préférence  mes  ouvriers,  et  parmi  ceux-ci  je  choisirai 
aussi  de  préférence  les  meilleurs  sujets  pour  en  faire  mes 
fermiers;  il  y  a  bénéfice  à  leur  faire  des  avances  pour  les 
monter.  Il  est  difiBcile  qu'une  population  qui  se  nourrit 
mal  acquière  de  l'ardeur,  de  l'intelligence,  une  louable 
ambition  ;  elle  ne  peut  que  végéter.  Il  y  a  ici  des  hommes  de 
cinquante  ans  qui  n'ont  jamais  mangé  de  viande;  l'homme 
n'est  pas  uniquement  phytophage,  il  est  aussi  créophage. 
Sans  le  mélange  des  productions  des  deux  règnes,  animal 
et  végétal ,  il  ne  peut  acquérir  le  développement  de  la 
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l.<'s  chemins  de  fer,  que  les  exigences  du  nivellement, 
tanliM  plongent  dans  les  entrailles  des  collines  et  tantôt 
mettent  en  relief  au-dessus  des  vallées  et  des  plaines,  of- 
frent le  plus  souvent,  par  leurs  talus,  de  longues  surfaces 
dont  un  emploi  judicieux  pourrait  ajouter  aux  bénéfices 
des  compagnies  concessionnaires  et  à  la  rietiessc  locale 
des  contrées  qu'elles  traversent.  Indi'pendammcnt  même 
de  toute  idée  de  revenu,  il  y  a  nécessité  de  couvrir  de  vé- 
gétaux ïivaces  ces  plans  inclinés,  aGn  de  prévenir  leur 
dégradation  que  provoquel'action  dos  pluies.  Quelquefois, 
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dans  ce  but  unique,  on  a  planté  des  arbustes  improduetifs, 
comme  sont  les  haies  d'acacias  de  lavenue  de  Grammont, 
ou  du  chemin  defer,riye  droite,  de  Versailles*  Aujourd'hui, 
quede  si  vastes  surfaces  se  présentent,  la  question  mérite  un 
examen  sérieux:  se  défendre  est  trop  peu,  il  faut  conqué- 
rir; il  faut,  s'il  est  possible,  convertir  l'obstacle  en  moyen 
de  succès.  Il  y  a  ainsi  nécessité  de  faire  une  dépense  pour 
consolider  les  talus  ;  quelle  dépense  sera  la  plus  produc- 
tive? On  ne  peut  songer  aux  céréales  ni  à  la  vigne,  dont 
la  culture  aurait  précisément  T  inconvénient  de  démolir  les 
talus.  Les  prairies  artificielles  donneraient  un  certain 
nombre  de  coupes  en  commençant,  mais  elles  finiraient 
bientôt  par  se  convertir  en  pâturages,  sur  lesquels  toute- 
fois il  ne  serait  pas  possible  de  faire  tenir  le  bétail,  en 
raison  de  la  forme  rétrécie  du  terrain  et  de  Teifroi  que 
causerait  le  passage  des  locomotives.  Reste  Tarboricul- 
ture  ;  on  pourrait  planter  en  taillis  de  chênes,  de  châtai- 
gniers de  Cytises  ou  de  Sainte-Lucie,  quelques  talus 
formés  de  déblais  rocheux  et  peu  riches  de  terre  végétale. 
Mais  les  taillis,  qui  ne  peuvent  guère  être  exploités  avant 
leur  neuvième  année,  pourraient  présenter  dans  les  mo- 
ments qui  précèdent  leur  coupe ,  une  masse  trop  haute  et 
trop  compacte,  qui  peut-être  serait  justement  suspecte  à 
Tintelligente  et  minutieuse  police  des  chemins  de  fer.  Les 
arbustes  à  basse  tige  seraient  préférables  à  tous.  Parmi 
ceux-ci,  les  cerisiers,  les  poiriers,  les  pommiers,  les  gro- 
seilliers et  autres  arbres  de  nos  vergers ,  toujours  tenus 
près  de  terre ,  pourraient  avoir  leur  place.  Mais  le  plus 
commode ,  le  plus  précieux  de  tous  les  végétaux  serait, 
sans  contredit ,  le  mûrier ,  cet  arbre  dont  les  racines 
puissantes  et  le  chevelu  inextricable  cimentent  le  sol  par 


chemins  de  fer  viendraient  encore  en  aide  aux  éfaWisse- 
ments  philanlropiquos  tels  que  les  iiospices,  ios  maisons 
d'orphelins  et  dorphelines,  de  rcfu<:e.  et  mùme  les  mai- 
sons pénitentiaires  ;  elles  répandraient  partout  l'activité, 
le  profit  et  l'amour  du  travail. 

Cette  idée  bienfaisaule  de  consacrer  les  talus,  jusqu'ici 
improductifs,  des  chemins  de  fera  la  culture  du  mûrier, 
a  pris  naissance  dans  le  départemenl  d' Indre-et-Loire. 
Elle  appartient  à  M"'  la  comtesse  de  Villeneuve,  qui  s'oc- 
cupe avec  tant  d'éclat  et  de  succi's  de  l'industrie  sétifère, 
dans  sa  belle  demeure  de  Chenonceaui.  Cette  pensée 
féconde  a  obleiiu  aussitôt  l'assentiment  des  hommes 
les  plus  compétents.  La  société  séricicole  en  a  remercié 
M°"  de  Villeneuve,  qui  est  un  de  ses  membres  :  M.  le 
chevalier  Mathieu  Bonafous,  directeur  du  jardin  royal 
de  Turin,  l'un  des  économistes  agricoles  les  plus  émi- 
nents  de  nos  jours,  a  accueilli  avec  empressement  cette 
proposition,    à    laquelle   il    a    trouvé   de    nombreuses 
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acUiésions  parmi  les  personnes  qui  s*occupent  de  che- 
mins de  fer  au  delà  des  Alpes;  et  tout  nous  fait  présu- 
mer que  les  lignes  du  Piémont  et  de  la  Lombardie  feront 
bientôt  leur  profit  d'une  idée  née  parmi  nous ,  au  bord  du 
Cher. 

ch.  de  sourdeval. 


-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o  • 


Rapport  do   Mémoire  inr  llndaitrle   de  la  sole , 

par  M.  BovaeuBT. 


Messieurs  , 

Vous  m'avez  chargé  de  vous  rendre  compte  du 
Mémoire  sur  Findustrie  de  la  soie ,  présenté,  au  nom  de 
M.  Bourguet,  par  notre  honorable  collègue  et  l'un  de 
nos  présidents,  M.  le  général  d*Ontremont.  En  essayant 
de  vous  donner  une  appréciation  de  l'importance  de  ce 
travail,  je  satisfais  en  même  temps  à  un  devoir  de  recon- 
naissance, car  les  idées  émises  en  ce  manuscrit  sont  en 
tout  conformes  aux  miennes;  ou,  pour  parler  un  lan- 
gage plus  vrai,  mes  pensées  les  plus  fixes,  les  mieux 
arrêtées  sur  la  matière  sont,  en  grande  partie ,  celles  qui 
m*ont  été  suggérées  par  ce  respectable  candidat. 

Issu  d'une  famille  vouée  depuis  longues  années  à  l'in- 
dustrie de  la  soie ,  septuagénaire  lui-même,  soixante  ans 
consacrés  laborieusement  à  la  culture  du  mûrier,  à  l'édu- 
cation des  vers  à  soie,  au  filage  sur  une  échelle  inconnue 
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vennes  a  créé,  grâce  à  cet  arbre  précieuiL,  devenu  pour 
eux  une  seconde  manne,  sur  des  rochers  stériles,  aupara- 
vant insuffisants  à  l'existence  de  ses  rares  habitants, 
une  propriété  territoriale  de  premier  ordre  cl  une  in- 
dustrie qui  fournissent  aux  besoins  d'une  population 
devenue  nombreuse,  à  toutes  les  satisfactions  du  luxe,  à 
toutes  les  nécessités  d'une  riche  fabrication. 

M.  Bourguel  se  présente  à  vous,  non  avec  le  cor- 
tège d'études  agricoles  variées ,  mais  avec  une  spécialité 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  embrasse  l'industrie  dans 
ses  divers  degrés,  et  que  sa  vie  entière  vient  servir,  pour 
ainsi  dire,  de  corollaire  à  sa  démonstration. 

Fixé  depuis  quinze  ans  dans  la  Touraine,  où  il  est  venu 
chercher  un  climat  plus  approprié  à  sa  santé  usée  par  un 
long  travail,  plus  d'une  fois  il  a  essayé  de  faire  com- 
prendre à  ses  compatriotes  d'adoption  les  avantages  de 
la  culture  de  cette  plante  précieuse,  appelée  dans  les  Ce- 
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Tenues  Varbre  d'or,  et  qai ,  dans  les  temps  anciens ,  eût 
été  l'objet  d'nn  culte.  Mais,  soit  les  ressources  presque 
toujours  m^nnues  d'un  sol  trop  fayorisé ,  soit  l'esprit 
peu  énergique  de  ses  habitants,  mal  disposés  à  lutter 
contre  des  obstacles  qu'ils  n'ont  jamais  eu  à  vaincre ,  il 
n'a  trouvé  nulle  part ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  cette 
volonté  executive ,  persévérante ,  qu'on  rencontre  pour- 
tant généralement  quand  il  s'agit  d'améliorer  sa  condition 
et  d'augmenter  ses  revenus.  Et  cependant  le  besoin  s'en 
fait-il  sentir  plus  que  dans  notre  localité ,  'où ,  malgré  les 
nécessités  d'une  population  croissante,  il  faut  bien  le  dire 
(quoique  à  regret),  le  luxe  et  la  frivolité  sont,  en  quelque 
sorte,  les  seuls  auxiliaires,  les  uniques  soutiens  de  notre 
industrie? 

Conformément  à  ce  qu'il  a  fait  et  exercé  pendant  sa 
longue  carrière,  il  vous  conseille  les  plantations  d'arbres 
à  haute  tige ,  en  lignes  spéciales ,  ou  mieux ,  autour  des 
héritages.  Ces  plantations,  les  seules,  après  des  essais  de 
toutes  sortes  et  dans  tous  les  genres,  qui  réunissent 
les  meilleures  conditions  de  culture  et  de  succès  pour 
les  éducations ,  ont  traversé  les  siècles  et  se  représentent 
toujours  à  nous  pleines  de  vigueur  et  d'avenir.  Hais  pour 
cela.  Messieurs,  des  soins  vigilants,  attentifs  de  la  part 
des  colons  sont  indispensables,  ou  nous  devons  nous  ré- 
signer à  les  voir  continuer  de  languir  et  de  dépérir  sous 
la  main  inintelligente  qui  les  mutile  sans  discernement, 
et  qui ,  impatiente  de  jouir,  les  épuise  sans  compensa- 
tion, et  tarit  ainsi  leur  source  féconde  avant  le  temps. 

Le  mûrier,  Messieurs^  jeté  à  l'aventure  dans  vos  parcs, 
comme  objet  d'agrément,  dans  vos  bois,  comme  arbre 
forestier ,  remplira  les  conditions  de   son  existence  ; 
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existence  comme  l'air  à  celle  de  tous  les  ^tres  organisa; 
et  l'arbre,  reconnaissant,  puisant  dans  ces  soins  bien 
entendus  une  énergie  uouvclle ,  vous  récompensera  avec 
usure  des  frais  que  vous  aurez  faits,  des  soins  dont 
vous  t'aurez  entourt'. 

Ces  conditions,  trop  souvent  négligées ,  constituent 
pourtant  les  éléments  de  la  science  af;ricole.  Car ,  con- 
naissons-nous une  plante  livrée  à  la  culture  qui  devienne 
féconde  sans  soins,  sans  travaux  raisonnes  et  continus? 
et  quand  ,  en  dehors  des  variations  des  saisons ,  le  pro- 
duit ne  répond  pas  à  raltcntc  du  cultivateur,  la  cause 
la  plus  ordinaire  ,  la  plus  vraie  n'en  est-elle  pas  au  défaut 
de  labours  donnés  à  propos,  d'engrais  distribués  avec  sol- 
licitude. Dans  nos  plantations  à  demeure,  si  la  vigne, 
par  exemple  ,  parait  fréquemment  rebelle  ,  n'en  doit  on 
pas  reporter  la  faute  à  l'ignorance  de  son  possesseur  ,  ou 
â  l'impossibilité  par  lui  de  donner  des  soins  convenables 
à  une  plante  qui  fructifie  par-dessus  toutes  les  autres  et 
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gai  se  montre  toujoars  disposée  à  la  reconnaissance  envers 
son  bienfaiteur  de  tons  les  instants.  Les  parcelles ,  à  si' 
militude  de  cépages  y  entre  les  mains  de  nos  vignerons 
pratiques  ;  ne  témoignent-elles  pas  hautement  de  cette 
vérité. 

Le  mûrier,  Messieurs ,  ne  présente  pas  de  ces  récoltes 
éventuelles  ,  soumises  aux  influences  d'une  saison  con- 
traire à  la  fructification  et  dont  l'effet  vient  détruire  trop 
souvent  l'espoir  du  cultivateur  en  portant  le  décourage- 
ment dans  son  esprit.  Le  produit  de  cet  arbre  précieux 
est  assuré  et  ne  peut  nous  faire  défaut  non  plus  que  l'air 
que  nous  respirons,  par  la  nécessité  pour  les  végétaux  de 
se  revêtir  chaque  année  d'une  chevelure  nouvelle.  Une 
industrie  reposant  sur  une  telle  base  est  aussi  durable 
que  le  monde,  et  en  dépit  des  institutions  humaines 
plus  ou  moins  variables  qui  peuvent  venir  Tentraver  ou 
la  contrarier ,  ne  doit  finir  qu'avec  lui. 

Mais  j'ai  hâte  de  laisser  parler  M.  Bourguet ,  en  ex- 
trayant de  son  mémoire  ce  que  j'en  regarde  comme  la 
substance,  l'étabUssement  d'une  plantation  de  mille  mû- 
riers sur  un  sol  nouveau ,  les  frais  nécessaires ,  succes- 
sifs qu'elle  entraine»  conduite  en  trois  périodes  avec  le 
produit  annuel  fixépour  chacune  d'elles  de  quatre  à  quinze 
pour  cent  jusqu'à  Tâge  de  vingt  ans  seulement ,  époque 
à  laquelle  son  importance  grandit  en  quelque  sorte  à  la 
volonté  du  cultivateur  plus  ou  moins  soigneux ,  plus  ou 
moins  intelligent  ;  revenu  territorial  fabuleux  pour  nous , 
Messieurs ,  mais  dont  la  logique  basée  sur  les  faits  ne 
peut  redouter  de  contradiction  sérieuse  ;  les  avantages 
particuliers  à  l'éducation  des  vers  à  soie ,  et  enfin ,  pour 
notre  grande  industrie ,  les  bénéfices  assurés  d'une  fila- 
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14,700 


IntÉrètsà  4  p.  ^''^nde  1 4,700 f.;  pendant 
les  cinq  premières  années  improductives  ,         2,940 


17,G40 
"  Voilà  doue  un  capital  de  1 7,640 ,  tant  pour  la  valeur 
du  terrain  que  pour  tous  les  frais  de  plantiilion ,  amélio- 
ralion  et  aussi  des  intérêts,  et  cette  somme  restera  tou- 
jours la  même  pour  servir  de  rèple  aux  calculs  des  re- 
tenus. 

Il  Ou  ne  fait  entrer  j^ndant  la  durée  des  cinq  années 
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ses  nombreuses  ramifications ,  elle  ne  saurait  être  trop 
étudiée.  Aussi ,  Messieurs ,  en  appelant  momentanémeM 
Tos  pensées  sur  ce  point  si  riche ,  si  fécond  en  résultats , 
qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  tous  exposer  que 
les  vétérinaires,  par  le  fait  même  de  leur  contact  quotidien 
avec  les  agronomes,  sont  évidemment  les  missionnaires  nés 
des  utiles  doctrines  de  l'hygiène.  Ne  sont-ils  pas  appelés 
chaque  jour  à  donner  aux  éleveurs ,  aux  cultivateurs , 
des  avis  prudents,  raisonnes?  ne  doivent-ils  pas  les  éclai- 
rer sur  des  faits  encore  peu  étudiés  dans  la  localité ,  leur 
démontrer  la  supériorité  que  telle  méthode  a  sur  telle 
autre ,  et  tous  les  avantages  que  Ton  est  en  droit  d'es- 
pérer de  judicieuses  applications?  En  un  mot ,  le  vétéri- 
naire est  un  conseiller  utile.  On  fait  espérer  aux  vété- 
rinaires une  loi  protectrice  ,  car  vous  savez  sans  doute , 
Messieurs,  que,  jusqu'à  ce  jour,  rien  ne  protège  Thomme 
de  science  contre  les  moyens  subreptices  que  certains 
hommes ,  sans  instruction  médicale  et  quelquefois  même 
illettrés  ,  emploient  pour  en  imposer  aux  cultivateurs  et 
égarer  leur  bonne  foi.  Cette  loi  est  donc  attendue  avec 
une  légitime  impatience.  Mais  ce  qui  surtout  nous  donne 
Tespérance  d'obtenir  prochainement  justice  des  cbaria- 
tans,  méges,  rabouteurs,  maréchaux  experts ,  c'est Tap-. 
pui  des  hommes  éclairés  qui  tendent  une  main  gâiéreuse 
aux  médecins-vétérinaires  en  les  admettant  dans  les  so- 
ciétés savantes  sur  lesquelles  le  monde  entier  fixe  les 
yeux. 

En  terminant ,  Messieurs ,  je  sollicite  votre  concours 
pour  Tabolitioh  de  l'empirisme ,  cette  plaie  hideuse  qui 
offre  un  contraste  si  frappant  avec  nos  institutions  libé- 
rales ,  qui  sont  les  protectrices  nées  des  sciences  et  des 
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M  ESSIEU  Ri  , 

Il  y  a  quelques  jours  seulement ,  M.  Flourens ,  l'il- 
lustre chimiste,  rapprlant  devant  l'Académie  les  travaux 
que  Duhamel  a  exécutés  dans  le  siècle  dernier,  disait,  en 
parlant  de  ce  profond  observateur  de  la  nature  :  -  C'est 
le  plus  prand  physiolottiste  qu'il  y  ait  eu  en  botanique; 
il  avait  le  génie  dtsi  cxptîriences.  -  Or  ,  le  continuateur 
le  plus  éminent  qu'ait  eu  Duliamel  me  parait  être  ,  sans 
contredit,  notre  savant  compatriote  et  collègue,  M.  Du- 
trocbct ,  auquel  une  ingénieuse  série  d'observations  et 
d'importants  travaux  ont  ouvert,  depuis  nombre  d'années 
déjà,  les  portes  de  l'Institut.  Né  au  rliâtcau  deCliarraut. 
commune  de  Neuville,  en  ce  département ,  dans  une  con- 
trée arrosée  de  sources  nombreuses  et  entrecoupi'e  de 
vallons  riches  en  végétaux ,  il  a  été  en  quelque  sorte  con  - 
vie  par  le  sol  natal  à  l'étude  de  ces  intéressants  pliéno- 
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mènes  qui  devaient  faire  la  gloire  et  le  bonheur  de  sa 
irie,  qui  devaient,  sous  sa  dictée,  ajouter  des  pages 
importantes  au  grand  livre  de  la  science. 

M.  Dutrochet  nous  adresse  aujourd'hui  trois  mémoires 
lus  par  lui  à  l'Académie  royale  des  sciences ,  et  impri- 
més parmi  les  mémoires  de  Tlnstitut.  Ils  sont  intitulés  : 
1®  Des  mouvements  révolutifs  spontanés  qui  s'observent 
chez  les  végétaux  ;  2^  Recherches  sur  la  volubilité  des 
tiges  de  certains  végétaux  el  sur  la  cause  de  ce  phénomène; 
y  Notes  sur  les  tiges  qui  descendent  vers  la  terre  comme 
des  racines. 

Nous  ne  suivrons  pas  Fauteur  dans  le  cours  de  ses  ob- 
servations; qu'il  nous  suffise  de  dire  que,  dans  le  premier 
mémoire ,  il  étudie  et  saisit  avec  un  rare  bonheur  les  mou- 
vements en  quelque  sorte  instinctifs  qu'exercent  certains 
végétaux ,  à  l'aide  de  ces  organes  filiformes  que  Ton 
nomme  vrilles.  Il  a  vu  ces  vrilles  s'étendre  comme  les  bras 
d'un  enfant  ou  d'un  aveugle,  et  tâtonner  de  divers  côtés 
en  s'ouvrant  et  en  se  refermant  tour  à  tour  pour  chercher 
le  point  d'appui  que  la  nature  a  rendu  nécessaire  au 
végétal  dont  elles  sont ,  en  quelque  sorte ,  les  mains  pré- 
hensives.  Il  a  vu  que  cette  faculté  de  préhension  par  des 
mouvements  révolutifs  s'exerce  uniquement  pendant  la 
jeunesse  de  l'organe;  et  que  si  aucun  point  d'appui  ne  se 
présente  aux  tâtonnements  et  aux  involutions  de  la  vrille, 
elle  finit  par  s'allonger  et  se  roidir  ;  elle  reste  paralysée. 

Dans  le  second  mémoire,  l'auteur  observe  le  phéno- 
mène de  la  volubilité  de  certains  végétaux  et  de  leur  en- 
roulement autour  d'une  tige  tutrice;  tels  sont  les  volu- 
bilis, les  chèvrefeuilles,  certains  haricots,  etc.  Chaque 
espèce  de  ces  végétaux  affecte  une  direction  particulière 
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compte  de  certaioes  tiges  \  ôgétales  que  des  obstacles  lo- 
caux ontempéchéesde  se  diriger  en  haut,  et  ont  contraint 
de  prendre  une  direction  presque  verticale  en  bas.  Il  ob- 
serve les  combats  de  la  nature  dans  ce  mode  de  croissance 
anormale.  Tant  que  la  racine  est  contrainte  de  plonger 
vers  le  bas ,  elle  affecte  des  couclies  corticales  et  un  pa- 
renchyme qui  la  rapprochent  de  la  nature  de  la  racine; 
mais,  si,  parvenue  à  une  certaine  dislance  ,  sa  cime  par- 
vient à  tourner  l'obstacle  et  à  se  redresser,  cette  cime  ren- 
tre aussitôt  dans  lesconditionsordinairesde  la  tige.  Telles 
sontles  ingénieuses  observations  à  l'aide  desquelles  M.  Du- 
trochet  ravit  chaque  jour  de  nouveaux  secrets  à  la  na- 
ture. Chaque  mouvement  végétal  qui  s'opère  sous  ses 
yeux  est  pour  lui  un  sujet  important  d'éludés.  Combien 
nous  serions  curieux  de  le  voir  à  m^me  d'observer  quel- 
ques phénomènes  remarquables  dont  nous-mùmes  avons 
été  témoins  dans  les  Alpes.  I.à,  et  particulièrement  dans 
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les  pentes  escarpées  qui  dominent  les  bains  de  Louècbe , 
nous  avons  va  des  picéas  et  des  mélèzes  qui ,  ayant  pris 
naissance  sur  des  blocs  rocbeux  de  deux  ou  trois  mètres 
de  diamètre,  élançaient ,  de  là ,  leurs  racines  vers  la  terre, 
et  les  7  plongeaient  de  manière  à  puiser  en  abondance  toute 
la  substance  dont  le  végétal  avait  besoin  pour  son  alimen- 
tation, et  pour  arriver  à  un  degré  notable  de  croissance. 
Sur  ces  mêmes  pentes,  nous  avons  remarqué,  jusqu'à  qua- 
tre fois,  un  pbénomène  qui  nous  a  paru  plus  extraordinaire 
encore  :  sur  des  branches  de  mélèze ,  latérales ,  presque 
horizontales ,  et  élevées  de  deux  à  trois  mètres  au-dessus 
du  sol,  nous  avons  vu  de  véritables  tiges  de  mélèzes  par- 
tant à  angle  droit  de  ces  branches  horizontales.  Ces  tiges 
n'étaient  pas  incrustées  ni  insérées  dans  la  branche ,  elles 
étaient  à  cheval  sur  elles  et  vivaient  d'une  vie  particulière, 
à  l'aide  de  deux  énormes  racines  qui,  chez  quelques-uns 
de  ces  arbres,  venaient  plonger  dans  le  sol,  et  qui  chez  les 
autres  n'atteignaient  même  pas  tout  à  fait  le  sol.  Ces  ar- 
bres, ainsi  perchés  sur  d'autres ,  me  parurent  vivre  de  la 
môme  vie  que  des  arbres  plantés  sur  les  pierres  nues  à 
quelques  pas  de  là.  Je  m'arrête ,  car  n'ayant  pas  le  nom 
et  l'autorité  de  H.  Dutrochet ,  je  n'ai  pas  le  droit  d'ex^ 
pliquer  ces  phénomènes,  je  n'ai  peut-être  pas  même  le 
crédit  nécessaire  pour  être  cru  lorsque  j'expose  de  tels 
faits  ,  que  moi-même  j'hésiterais  à  croire  s'ils  m'étaient 
racontés  par  un  autre  que  M.  Dutrochet. 

Ch.  de  sourdeval. 


[lar  des  propriétaires  dout  la  cachexie  décimait  les  trou- 
peaux, j"ai  employé  avec  succès  le  sulfate  de  fer  coupe- 
rose verte,,  mêlé  au  sel  dont  on  emplit  les  sacliets  desti- 
ïiés  à  être  sucés  par  les  moutons,  ou  dissous  dans  l'eau 
des  baquets  disposés  pour  les  abreuver.  Ce  movcn  est 
plus  prorapt  et  beaucoup  plus  certain  que  l'eau  ferrée  à 
l'aide  de  morceaux  de  ferraille.  J'ai  été  à  luème  d'obser- 
ver que  le  saug  des  animaux  cacliectiqucs  qui  font  usage 
du  .sulfate  de  fer  se  cliarge  plus  aisément  du  fer,  dont  l'ab- 
sence dans  ce  liquide  constitue  l'un  des  principaux  carac- 
tères de  la  maladie  dont  il  s'a<:it. 

M<»i)E  i/ewi'loi. 

On  pulvérise  ensemble  ou  séparémeiil  le  protosullate 
de  fer  et  le  sel ,  de  manière  à  rendre  le  mélaut,'c  de  ces 
deux  substances  plus  complet. 

I,a  quantité  de  sulfate  de  fer  a  introduire  d;iris  le 
mêla n|:e  est  drSfjnimnies  par  kilogramme  di'  sci.   On 
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peut  porter  la  dose  de  couperose  jusqu'à  10  et  même  12 
grammes  sans  inconTénient ,  mais  seulement  au  bout  de 
dix-huit  ou  vingt  jours ,  quand  les  moutons  s'y  sont  ac- 
coutumés. 

Pour  boisson ,  je  prescris  4  grammes  de  sulfate  de  fer 
pour  un  seau  d'eau,  et  après  quinze  jours  je  fais  doubler 
cette  dose. 

Quant  à  la  durée  de  ce  traitement ,  elle  dépend  de  Té- 
tât plus  ou  moins  avancé  de  la  maladie  et  de  l'époque  de 
l'année  où  Ton  se  trouve  ;  toujours  est-il  qu'on  doit  con- 
tinuer l'emploi  de  ces  moyens  jusqu'à  la  disparition  des 
symptômes  qui  caractérisent  la  cachexie  aqueuse ,  en  un 
mot,  jusqu'à  ce  que  la  peau  et  les  muqueuses  de  l'œil  et 
de  la  bouche  aient  repris  la  teinte  rose ,  qui  est  le  signe 
certain  de  la  santé  chez  le  mouton. 

Il  va  sans  dire  que  le  régime  alimentaire  et  tous  les 
moyens  hygiéniques  indiqués  en  pareille  circonstance, 
doivent  être  suivis  et  fidèlement  observés  pendant  la  du- 
rée du  traitement  que  je  viens  de  décrire. 

Jules  PÉTELARD, 

mé<lecin-vétériiiaire. 
19  mars  iS46. 
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L'auteur  de  V Ampilographie  avait  bien  reconnu  qu'il 
présentait  au  public  un  ouvrage  laissant  encore  quelque 
chose  h  désirer  ;  mais  il  avait  tenu  à  donner  un  témoignage 


Tous  les  sujets  de  celte  famille,  et,  en  général,  tous  les 
plants  fins  et  hâtifs  à  la  maturité  sont  particulièremcut 
propres  aux  vignobles  de  nos  climats  tempérés ,  tels  que 
ceux  situés  entre  le  45'^  et  ie  50'  degré  de  latitude.  Nul 
doute  cependant  qu'on  ne  puisse  faire  delrcs-bon  vin  dans 
les  pays  méridionaux  avec  tous  ces  pinotsj  j'en  pourrais 
citer  plusieurs  exemples  ;  toutefois  il  ne  faut  pas  que  l'ex- 
périmeutateur  du  midi  s'attende  à  faire  des  vins  légers , 
frais  et  coulants  comme  ceux  de  Bourgogne  ou  de  Cham- 
pagne. Je  rt'pète  que  ce  vin  pourra  »Hrc  très-hon  ,  mais  il 
sera  d'une  tout  autre  nature;  ainsi  le  vin  de  Pontac ,  du 
célèbre  vignoble  de  Constance ,  est  fait  avec  la  vc^udange 
du  franc-pinot  ;  or  il  est  doux,  aromatiqui',  ji;  dirai  pres- 
que médicinal;  car  ù  une  table  où  on  on  servait,  et  où  son 
origine  était  incontestable,  j'étais  du  très-pelit  [lombre 
des  convives  qui  le  trouvèrent  exquis.  On  eu  peut  con- 
clure qu'on  ne  peut  en  boire  avec  plaisir  qu'un  verre  ou 
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deux,  au  plus,  et  non  pas  une  bouteille,  comme  celaest  sî 
facile  quand  tous  avez  à  faire  à  du  bon  ym  de  Bour- 
gogne ,  et  même  à  nos  Tins  nobles  de  Touraine  (produits 
par  les  mâmes  plants),  quand  ils  sont  bien  faits,  ce 
qui  est  rare.  Depuis  plus  de  quarante  ans  qœ.  je  b^oc- 
cupe  de  vinificatiou ,  avec  le  désir  constant  de  m'édsfier 
complètement  sur  cette  matière,  après  avmr  essajé  la 
l^upartdes  modes  d'opérer  décrits  par  les  auteurs; ou  usi- 
tés par  mes  voisins ,  je  me  suis  fixé  à  celui  décrit  et  suivi 
par  H.  Bougier-k-Bergerie ,  auteur  bourguignon  d'un 
cours  d'agriculture  et  alors  propriétaire  du  dos  renommé 
de  Migraine  (Yonne).  Ce  procédé  consiste  à  bien  trier  la 
vendange  et  à  la  fouler  en  y  laissant  la  grappe  et  à  décu- 
ver aussitôt  que  la  fermentation  commence  à  faiblir.  Le 

seul  changement  que  je  me  suis  permis  d'y  faire  a  été  de 
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substituer  un  couvercle  intérieur  ou  faux  fond,  au  moyen 
duquel  le  marc  se  maintient  immergé  dans  le  moût ,  à  la 
gueule-bée  qui  le  laisse  exposé  aux  impressions  de  Fair, 
et  aux  inconvénients  résultant  des  habitudes  vitales  des 
insectes.  J'ai  d'autant  plus  de  raison  de  tenir  à  ce  mode 
de  cuvage,  que,  depuis  le  conunencement  de  cesiède,  je  le 
suis  constamment  et  toujours  avec  le  même  succès*  Ce 
mode  de  cuvage  a  cependant  été  combattu  par  un  savant 
géologue  au  congrès  viticole  de  Dijon  ;  mais  il  m'a  été  im- 
possible de  saisir  un  motif  qui  vaille  la  peine  d'être  dis- 
cuté. On  voit  que,  de  cette  manière,  je  ne  consens  pas  au 
partage  de  ma  cuvée  avec  une  innombrable  population  de 
vermisseaux,  tels  que  ceux  que  ce  savant  Bourguignon 
convient  avoir  vus  dans  le  chapeau  de  ses  cuves  ouvertes, 
mode  ancien  qu'il  a  adopté  et  dont  il  se  gardera  bien  de 
démordre  ,  par  eette  raison  assez  plausible  sans  doute , 
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gisie  ;  car  j'attache  quelque  pris  à  ma  qualilé  de  membre 
du  comice  qui  a  publié  cette  méthode  de  viiiilication. 

Tous  cos  pinots  mûrissent  de  l)onne  iieure  ;  on  a  vu  en 
faire  la  vendange  dans  ta  dernière  quinzaine  d'août;  en 
général  elle  n'a  liou  que  dans  la  première  quinzaine  de 
septembre.  C'est  une  eirconstanee  habituelle  de  leur  vé- 
gétation qui  les  différencie  essentiellement  de  nos  pinots 
de  la  Basse-Loire,  depuis  Blois  jusqu'à  iNan tes,  lesquels  ne 
se  vendangent  ordinairement  qu'à  la  Toussaint  Avant 
de  passer  à  cette  antre  famille  qui  n'a  de  commun  avec 
celle  dont  nous  venons  de  parler  que  le  nom ,  avant  même 
de  nous  occuper  d'une  tribu  dont  un  membre  fut  autrefois 
proscrit  nominativement,  et  dont  quelques  variétés  sont 
maintenant  dominantes  dans  les  vignobles  bourguignons 
'  le  ganiai),  on  voudra  bien  me  permettre  quelques  observa- 
tions sur  les  vins  de  Bourgogne.  J'ai  été  bien  surpris  cl 
tristement  dé^^appoinlé,  lors  de  mon  voyagea  Dijon,  en 
septembre  1845, de  trouver  lians  im  pays,  devenu  si  eé- 
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lèbre  par  ses  vignobles,  le  vin  moins  bon  que  le  vin  de  Bour- 
gogne que  Ton  boit  à  Paris  dans  quelques  bonnes  maisons 
et  chez  quelques  honnêtes  restaurateurs.  En  disant  moins 
bon  j'ai  voulu  exprimer  qu'il  était  moins  pourvu  de  ces 
qualités  :  la  finesse  ou  délicatesse,  la  franchise  de  goût,  la 
fraîcheur  désaltérante  et  provocante ,  qui  ont  porté  par- 
tout et  depuis  plusieurs  siècles  la  réputation  de  ces  yins. 
Je  n'ai  pas  tardé  à  en  apprendre  la  cause,  et,  au  risque  de 
passer  pour  maniaque ,  je  dirai  encore  :  C*est  Tœuvre 
des  chimistes.  En  effet ,  un  homme  d'une  haute  capacité 
intellectuelle  et  industrielle,  un  chimiste  fabricant  de 
glucose  ou  sucre  de  pommes  de  terre ,  est  parvenu  par 
cette  supériorité  d'un  esprit  étendu ,  ferme  et  délié  tout 
à  la  fois,  à  persuader  aux  Bourguignons  d'ajouter  de  cette 
matière  sucrée  en  grande  proportion  à  leur  vendange 
dans  la  cuve.  Cette  mixtion  adonné  quelques  qualités  nou- 
velles aux  vins  qui  l'avaient  subie,  du  corps  et  de  la  cou- 
leur qui  peuvent  convenir  au  vulgaire  des  buveurs  ;  mais 
cet  effet  n'a  pas  eu  lieu  sans  priver  ces  vins  d'autres  qua- 
lités bien  plus  précieuses  qui  en  avaient  fait  les  premiers 
vins  du  monde  avec  ceux  de  Bordeaux.  Cette  addition  les 
a  tellement  dénaturés ,  qu'au  sentiment  de  Bosc ,  auteur 
du  chapitre  Vigne  et  Vin ,  d'un  Cours  complet  d'agricul- 
turcy  et  de  Julien ,  auteur  de  la  Topographie  de  îotAS  les 
vignobles  du  monde^  ils  ne  sont  vraiment  plus  reconnais- 
sables ,  et  que  la  réputation  déjà  menacée  du  temps  de 
ces  auteurs  est  plus  que  jamais  compromise.  J'appuie  leur 
sentiment  de  toute  l'autorité  qu'on  veut  bien  m'accordcr 
en  cette  matière  ;  car  c'est  une  conviction  que  j'ai  acquise 
à  mes  dépens.  M'est-ce  pas  un  barbarisme  inexcusable 
de  mixtionner  des  vins  pour  lesquels  la  nature  a  tant  fait? 
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qu'ils  obtiendront  en  la  suivant  exaclement.  La  voici  pour 
la  satisfaction  des  amateurs  de  compositions  ofncinales, 
car  il  faut  bien  se  prêter  à  tous  les  goùls.  "  Prenez  du 
verjus  (on  sait  que  c'est  le  seul  état  où  le  raisin  parvienne 
en  Angleterre)  et  l'extrémité  encore  verte  des  sarments  de 
la  vigne  ;  mettei-les  en  fermentation,  au  mojen  du  sucre 
et  de  la  crème  de  tartre  étendus  d'eau  (  sans  doute  aussi 
après  avoir  bien  pilé  verjus  et  bouts  de  sarments),  et 
puis,  la  fermentation  finie,  vous  aurez  de  très-bon  vin 
(du  moins  pour  un  gosier  grand-breton).  Or,  ajoute  ju- 
dicieusement l'auteur ,  comme  il  est  possible  d'avoir  tous 
les  ans  en  Angleterre  du  verjus  et  des  bouts  de  sarments 
verts,  ce  procédé  peut  avoir  de  très-  grands  avantages 
pour  notre  pays.  ■  Il  a  oublié  les  aromates  pour  donner 
aux  vins  anglais  le  bouquet  des  vins  bordelais  ou  bour- 
guignons. Toutefois  il  est  encore  en  Bourgogne  de  ces 
vins  sans  apprêt,  que  je  pourrais  dire  ualureU  par  op- 
position au*  vins  composés.  Il  en  est  encore  ,  dis-je  ,  qui 
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sont  d'une  telle  qualité,  qu'ils  mériteraient  à  leur  tour  de 
remplir  l'antique  coupe  d'Hercule(l)  pour  être  vidée  par 
un  nouvel  Alexandre. 

Du  reste  ces  vins  d'élite,  blancs  ou  rouges,  sont  si  Vou- 
lants, qu'on  n'aurait  plus  à  déplorer  la  mort  du  vainqueur 
au  concours  des  plus  vaillants  buveurs ,  ainsi  qu'il  arriva 
au  festin  donné  par  le  conquérant  macédonien  à  ses  capi- 
taines et  à  ses  courtisans ,  et  où  non-seulement  le  vain- 
queur ,  mais  quarante  autres  convives  avec  lui  payèrent 
de  leur  vie  les  excès  auxquels  ils  s'étaient  abandonnés. 

C^  ODÀRT. 

(1)  Elle  contenait  4  litres  74  c. 

■  o-o-o-o->  o-o-o-o-o-o-o-o- 


Ijettre  adrenée  à  M.  le  eomte  Odart»  par  M.  ob  Habtwim, 

dtrecleiir  de  Pétmblissement  Impérial  TlUcoley 

dans  la  BiiMie  méridionale  (1). 


Nikiu  (Crimée) ,  S8  novembre  1M5. 

Monsieur  le  comte, 

En  vous  priant  d'agréer  tous  mes  sentiments  de  la  plus 
vive  et  sincère  gratitude  pour  l'aimable  envoi  de  votre 

(I)  Cette  lettre,  que  M.  le  comte  Odart  a  bien  voulu  nous  confier  et 
noDS  permettre  de  {Hiblier,  n'est  pas  traduite.  Nous  la  donnons  telle 
qa*elle  a  été  écrite  en  français  par  le  remarquable  M.  de  Hartwiss,  Uto- 
nien  de  naissance,  et  habitant  actuel  de  la  Crimée.  L'établissement  vi- 
ticole  impérial  de  Nikita  et  les  autres  lieux  indiqués  dans  cette  lettre , 
snt  tous  situés  à  l'extrémité  la  plus  méridionale  de  la  Crimée ,  sur  un 


Toscane;  mais  je  crois  qu'il  se  tompp  ;  j'ai  reçu  de  Tos- 
cane et  de  la  Lombardie  deux  autres  espiccs  roses  qui 
ue  sont  pas  la  nôtre,  nommde  aussi  par  nos  Tatars  de  ia 
c<)le  méridiouale,  Àhna  ixijiiui»,  raisin  (iel'.-l/nia,  petite 
riviéi'e  au  uord  de  nos  montagnes  sur  les  bords  de  la- 
quelle cette  espèce  est  priiicipalenient  cultivée ,  comme  le 
kokour  l'est  à  Soudac  et  sur  la  côte  orientale  de  Crimée , 
dans  les  anciens  vignobles ,  tenus  plus  ou  moins  à  l'orien- 
tale ,  c'csl-à-dire  avec  des  arrosenients  fréquents ,  cl 
par  là  ne  pouvant  produire  que  des  vins  médiocres 
ou  mauvais.    Notre  rosa  rrvflliolli  ou  aima  isijoum  esl 


)t  Irès-etruit,  rc&scrre  cnlie  1»  mer 
n  plein  midi.  Balaklava  i-l  .\luuchl;i , 
le  lisière .  sunt  sépurés  l'un  de  l'uulr 
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magnifique  à  la  vue,  à  grosses  grappes  touffoes,  doux  et 
juteux  y  mais  sans  arôme  ;  le  cépage  est  vigoureux  et  très- 
productif.  Nous  autres  cenologues  et  cultivateurs  devignes 
à  l*européenne  nous  n'en  faisons  aucun  cas  (car  depuis 
1 825  notre  côte  méridionale ,  depuis  Âlouchta  jusqd^à 
Foros ,  près  Balaklava ,  s'est  peuplée  de  nombreux  vi- 
gnobles plantés  et  tenus  à  Teuropéenne  pour  lesquels 
le  Bordelais ,  les  bords  du  Rhin ,  l'Andalousie ,  Oporto 
et  la  Toscane,  etc. ,  ont  fourni  leurs  meilleurs  cépages). 
Dans  notre  bienheureux  petit  pays  ,   qui  appartient 
en  plein  à  votre  région  méridionale ,  car  cette  côte , 
abritée   du  nord  par  une  chaîne  de   montagnes  de 
six  mille  cinq  cents  pieds  de  hauteur,  jouit  sous  une 
latitude  de  44^  |  d*un  climat  analogue  à  celui  de  Mar- 
seille et  de  Toulon,  différant  en  cela  complètement  de 
Tintérieur  de  notre  péninsule  ;  le  Riesling  du  Rhin ,  le 
Pedro  Ximénès ,  qui  chez  nous  porte  tous  les  ans  abon- 
damment les  excellents  muscats  de  Frontignan ,  blancs 
et  rouges,  les  muscats  noirs  et  violets  d'Espagne,  les 
raisins  de  Zante  qui  portent  et  mûrissent  parfaitement 
ici ,  enfin  le  petit  et  gros  verdot  du  Bordelais  et  le 
Mourvedé  venu  de  la  Provence  et  très-répandu  dans 
nos  vignes,  fournissent,  depuis  une  dizaine  d'années,  des 
vins  de  la  meilleure  qualité ,  qui  s'améliorent  ccmstam- 
ment.  L'école  de  vignes  et  de  vinification  de  Hagaratche , 
établissement  impérial ,  dont  j'ai  été  chargé  depuis  son 
origine  en  1 828 ,  et  dont  les  vignes  ont  été  plantées  sous 
ma  direction  et  surveillance  spéciales,  réunit  plus  de  trois 
cents  variétés  de  vignes  que  j'ai  mis  tous  mes  efforts  à 
rassembler  depuis  près  de  vingt  ans.  J'ai  été  puissam- 
ment soutenu  et  secondé  dans  ma  tâche  par  un  chef 


jusqu'aux  derniers  ouvrages  des  Allemands  Rurger . 
Babo  et  ilelzger.  qui  ont  beaucoup  t'ait  et  auraient 
beaucoup  plus  fait  si  un  climat  plus  propice  leur  avait 
permis  détendre  leurs  observations  exactps,  judicieuses  et 
conscieucieuses ,  sur  uu  plus  g;rand  nombiv  de  vahétt-s. 
J'ai  été  bien  agréablement  surpris  par  ^ol^c  escellent 
ouvrage.  Monsieur  le  comte ,  et  je  ne  saurais  assez  vous 
eiprimer  ma  reconnaissance  pour  cette  communication. 
A  dire  vrai ,  jai  été  souvent  fort  étonne  que  dans  votre 
belle  patrie,  le  pays  sans  comparaison  io  plus  riche  en 
vins  de  toute  espèce,  et  le  plus  riche  en  variétés  de  vigiles, 
il  n'ait  pas  eiisté  un  seul  livre,  un  peu  compte! ,  sur  les 
nombreuses  variétés  de  \igiies  indigènes  ou  indigi'nisées 
en  trance  jusqu'à  ce  que  votre  Tmilf  d' A inprhg raphia 
soit  venu  rempbr  cette  lacune.  C'est  avec  une  satisfaction 
ri-elle  et  bicu  vi\c  que  j'ai  lu  bon  nombre  de  vos  remar- 
ques .  dans  lesquelles  le  connaisseur  pi'atique  de  celle 
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aucuns  frais  de  culture  qui  se  trouveront  largement  pajés 
par  le  produit  des  fourrages  artificiels  qu'on  peut  semer 
par  rubans  entre  les  plantations  à  la  distance  de  trois 
pieds  en  tous  sens  des  arbres ,  mais  avec  l'attention  de 
donner  deux  façons  par  année ,  à  la  bêché ,  à  chaque  carré 
desdites  plantes  non  semées. 

<  Ainsi,  un  capital  de  1 0,000  fir.  en  terrain  nu,  au  bout 
de  cinq  ans ,  a  presque  doublé  par  l'effet  des  plantations 
et  de  toutes  les  avances  quelles  nécessitent.  Hais  aussi 
on  peut  dire  que  tous  les  frais  sont  faits ,  et  qu'il  n*y  a 
plus  qu*à  recueillir.  Voyons  donc  quels  résultats  peuvent 
donner  les  cinq  années  suivantes,  en  prenant,  pour  base 
de  compensation  dans  les  produits ,  l'époque  de  l'âge  des 
mûriers  à  sept  ans  et  demi ,  que  j'estime  porter  25  livres 
de  feuille  chacun ,  soit  12  kilog.  1}2. 

»  Ainsi  1,000  mûriers  à  12  kilogr.  1;2, 
12,500  kil.  par  année;  à  10  cent.,  1,250 
fra  ncs ,  et  pour  cinq  ans ,  6,250  fr. 

A  déduire  ;  2"'*  fumure  à  1 ,000  arbres ,  à 

1  fr.,  l,000fr.  ic.  .^^^ 

'  }  2,500  fr. 

Frais  de  culture  à  300  fr.  par  année,  et  pour' 

5  ans ,  1 ,500  fr. 


3,750  fr. 
1 7,640  de  capital  à  4  ^  p.  ^o  )  749  fr.  70  c.  par  année  ; 
Et  pour  cinq  ans ,  3,748  fr.  50  c.  |     somme  égale , 

Plus  1       50     J        3,750  fr. 

«  Nous  voilà  arrivés  à  la  fin  de  la  dixième  année  ;  figu- 
rons les  cinq  années  suivantes ,  en  prenant  encore  pour 
base  de  compensation  dans  les  produits,  l'époque  de  Tâge 
des  mûriers  à  douze  années  et  demie,  dont  l'augmentation 

5 


<  >ous  Komoies  lualDttQaut  â  la  quinzième  aaoée  de 
[ilaTilatioii ,  ajoutons  tncore  cinq  années  de  prospérité  el 
sans  ïouluir  les  taver  comme  elles  devraient  litre,  éta- 
blibsons-les  plutôt  en  moins  qu'en  plus ,  et  il  en  sera  ainsi 
eu  supposant  7  J  lixres  a  chaque  pied  de  mûrier,  «oit  37  k. 
I  ]2,  en  prenant  toujours  pour  base  de  compensation  dans 
les  produits ,  l'époque  de  i'àge  des  mûriers  à  dix-sept  ans 
el  demie,  el  en  disant  pour  la  derniiire  fois  : 

1,000  mûriers  à  :t7  kil.  1/-2,  :i7,.)00  kil.  parannéeU 
10  c,  3,7ô0  fr.  ,et  pour  cinq  ans,  18,7.jO  fr. 

A  déduire  ,  la  i""  fumure  à  1,000  ar- 
bres, à  2  fr.,  2,000  fr.  f 

Frais  de  culture,  700  fr.  par  année,  eli 
pour.^>  ans,  3,500  fr. 

1 3,250  fr. 

I7,(;-10  fr.  de  capital  ,à  !:>  p.  ^.  î.fi'iG  fr.  ; 

hl  ix>ur  r>  ans.  l.l.iiSO  fr.  |      sommeépale, 

Plus  20  I         13,250  fr. 
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«  Je  m'arrête  quant  an  produit  du  mûrier  au  rapport 
de  75  livres  de  feuille ,  mais  je  puis  sans  eiagération  irout 
dire  qu'une  plantation  complète ,  comme  celle  dont  je 
viens  de  vous  entretenir ,  arrive  pour  le  molna  à  100 
livres  par  arbres  et  au-delà,  les  uns  dans  les  autres,  à  cinq 
années  plus  tard.  Si  Ton  veut  simplement  border  les 
terres  par  des  cordons  à  haute  tige ,  à  25  pieds  de  dis- 
tance, les  arbres  deviendront  encore  plus  forts  et  produi- 
ront beaucoup  plus  de  feuilles  que  ceux  en  plantation 
complète.  Ne  reculez  pas  surtout  devant  les  frais  ;  plus 
vous  ferez ,  plus  vous  recevrez  de  cette  plante  géné- 
reuse. 

Veut-on  élever  des  vers  à  soie?  Cela  convient  d'autant 
plus  que  vos  mûriers  s'en  trouveront  mieux  «  étant  re- 
cueillis plutôt  et  à  propos  qu'en  vendant  la  feuille  ;  eu- 
suite  le  fumier ,  plus  les  bénéfices  de  l'éducation ,  ce  qui 
n'est  pas  le  moins  important.  On  compte  ordinairement 
20  quintaux  de  feuille  pour  obtenir  100  livres  de  cocons  ; 
comptons  en  23 ,  pour  obvier  à  tous  inconvénients  de 
réussite. 

Époque  de  5  à  10  ans,  12,500  kiL  de 
feulle,  543 kil.  1/2  de  cocons ,  à  4  francs, 
2,174  fr.,  et  pour  5  ans,  10,870  fr, 

A  déduire,  le  7  pour  tous  frais  à  la  charge 
de  Féducateur ,  3 ,623 

7,247  fr. 
Fnmare  eu  i  ,000  arbres  i  U  charge  da  j 
propriétaire ,  1 ,000  fr.  i      'i,MO  fr. 

Frais  de  eoltufe,  1,500  fr. ,  \ 

4,747  fr . 


l'our  5  aos,  2,500  fr.  ) 

10,494  fr. 

17,6'iO  fr.de  capital,  à  II  ;p.  °!„,  2,Oi)4  fr.  75  c.  par 
année  ; 

Et  pour  5  ans,  10.-173  fr.  75  cl 

F„cti„;20        25     )      "••""'■ 

Époque  de  15  à  20  ans,  ;!7,500  kil.  de 
fcuilk-,  l,G30  Vil.  I;2  de  eocons,  à  ^  fr. . 
(1,.VJ2  fr.,ct  pour. ^1  ans,  ?y2,i:it\  fr. 

A  déduire ,  le  '  à  l'éducateur ,  [jour  les 
frais,  IO,S;0 

21,740  fr. 
Pumure  ii  la  charge  du  propriétaire,  ^ 
2,000  fr. 
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17,640  fr.  de  capital ,  à  18  |  p.  %,  3,241  fr.  35  c. 

Et  pour  5  ans,  16,206  fr.  75  c.     • 

Fraction  33      25        \     '^'^^^ '•"• 

«  Noas  voici  à  la  récolte  des  cocons  :  conyient*iI  de 
les  vendre?  Oai,  pour  celui  qai  en  a  peu  ;  oui  encore  pour 
celui  qui  en  a  beaucoup ,  et  qui  ne  veut  pas  se  faire  fileur, 
quand  il  peut  vendre  ses  cocons  à  un  prix  raisonnable. 
Dans  Tintérèt  de  tous ,  je  voudrais  qu'il  en  fût  ainsi , 
parce  qu*il  faut  nécessairement  des  établissements  de  fila- 
ture assez  importants ,  non-seulement  pour  y  faire  valoir 
ces  produits ,  mais  encore  pour  y  filer  des  soies  plus  ré- 
gulières et  plus  parfaites  qu'dles  ne  se  trouvent  chez  les 
particuliers  qui  filent  les  cocons  de  leur  chambrée.  Il  im- 
porte donc  dans  Tintérèt  de  ces  deux  industries  que  cela 
soit,  tant  pour  acquérir  la  réputation  de  vos  soies,  que  pour 
pouvoir  marcher  de  concurrence  avec  les  pays  où  cette 
partie  est  la  mieux  traitée.  Néanmoins  pour  compléter 
cette  analyse,  je  vais  vous  donner  le  résultat  de  trois 
époques  de  récolte  de  cocons  filés  au  titre  de  4  à  5.  Je 
tracerai  ceci  d  une  manière  bien  simple ,  afin  d'éviter  tous 
les  détails  des  frais  de  filature ,  que  je  fais  trouver  dans 
une  plus  grande  quantité  de  livres  de  cocons  qu'il  n  en 
faut  pour  une  livre  de  soie  ;  c'est  alors  vous  dire  que  les 
cocons  inférieurs  au  choix  qui  doit  être  fait  pour  filer  ce 
titre-là,  doivent  payer  les  frais  ;  aussi  sont-ils  compris  dans 
la  quantité  de  quatorze  livres  et  demie ,  soit  sept  kilog.  et 
quart  (tels  qu'ils  descendent  de  la  bruyère) ,  pour  une 
livre  de  soie  filée  à  4  et  5  cocons. 

a  Récolte  de  5  à  10  ans  :  543  kil.  1}2  de  cocons ,  à  4 
fr.,  2,174  fr.  ;  37  kil.  1;2  de  soie,  à  66  fr.,  2,475  fr.  par 
année;  301  fr.  de  bénéfice,  à  13  v  p* 
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PRODUIT  NET  DE  LA  FEUILLE  DES  MmiEBS. 
î'  période'  de  5  j  10  ans.  lî,SOO  kil.;  |»r  année,  749  fr   li)  e.,el  [kjut 

5an5,3,749fr.  SOc.  derevenuaulauide  U  p  "|o. 
3' période  de  10  i  ISans,  Î5,000  LiU;  par  année,  1,69îfr.  Sic  et  puiir 

5  ans.  »,461  tr.  7S  f.  de  revenu  su  Ijui  de  y  5;B  p.  ";". 
V  période  de  15  j  iO  ans.  37,500  kil.  ;  par  année .  î.f.ie  fr  .  cl  puur 
S  ans.  13,Î30  fr.  de  retenu  au  laui  de  15  p.  °;o. 

PRODUIT  NET  DASS  L'ÉDUCATION  DES  VERS  A  SOIE 
î'  période  de  5  à  10  anj.  13,500  kil.  de  feuille ,  S13  fcil.  1/3  de  cncons , 

atS  fr,  tSi-.,  et  pour  5. mi,  4,710  fr,  7S  c, ,  S  3/8  p.  "/<■. 
3'  pén.nle  de  10  à  15  ans,  î5,000  kil.  .le  fiuill?.  1,0S7  1..1.  de  ocon!, 

!.09ifr.75c..elpour5ans,  10,173  fr,  73  e,,  113;8p,  "j" 
i'pênodeiielSàîO  ans,  37,500  kil.de  feuiite,  1.630  kil.  l/îdeewnj. 

i.i.X  fr.  35  t..  eli^our  5  3115,16,406  (r.  75  c.,  13  S/gp.»/». 

PRODUiT  NET  DANS  LA  FIHTl  RE  DES  COCONS. 
î'  période  île  5  à  10  ans,  513  Lil.  1/3  de  cofons.  37  kil.  l/ïdeSi>ie. 
i.l73  fr..  et  pour  5  ans  .  t!,375  fr.^  bénélice  ,  1,S05  fr, ,  à 
lï  7/8  p.  »/". 
3' période  de  10  1  tSâns,  1,087  til.  de  cocons,  75  kil.  desoie.  *,9S0Ir.. 
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(«  période  de  15  à  SO  ans,  1,(^0  kil.  ifl  de  cocons,  lit  kil.  1/2  dé 
soie ,  7,425  fc.,  et  pour  5  ans,  87,125  fr.;  bénéfice,  4,515  fr., 
à  13  7/8 p.  0/0. 

•  Ainsi ,  comme  il  tous  est  très-facile  de  le  iroir ,  j'ai 
voula  établir  deux  industries,  et  par  conséquent  deux  sys- 
tèmes de  prélever  les  intérêts  pour  chacune  :  au  proprié- 
taire» dans  le  produit  de  sa  terre  de  mûriers  et  l'éduca- 
tion des  vers  à  soie  ;  au  fileur ,  dans  la  différence  qu'il 
pourra  trouver  entre  le  prix  d'achat  descocons  et  la  vente 
des  soies.  » 

Je  craindrais  d'affaiblir ,  en  les  analysant,  les  calculs 
si  précis ,  si  concordants  avec  la  pratique,  dont  je  viens 
de  vous  donner  lecture  ;  leur  méditation  vous  convaincra 
qu'ils  sont  Vœuvre  d'un  homme  consciencieux ,  homme 
d'exécution  avant  toutes  choses,  et  qu'en  suivant  littéra- 
lement ses  instructions,  vous  en  recueillerez  absolument, 
inévitablement  les  fruits.  C'est ,  à  mon  sens ,  le  manuel 
obligé  de  nos  planteurs  futurs ,  leur  guide ,  leur  évangile 
au  milieu  des  doctrines  trop  souvent  hasardées  de  nos 
novateurs. 

Je  regarde  comme  une  bonne  fortune  pour  votre  so- 
ciété d'admettre  M.  Bourguet  au  nombre  de  ses  membres 
associés.  Trop  rarement  vous  avez  Toccasion  de  conférer 
cette  distinction  à  des  hommes  d'une  spécialité  aussi  sou- 
veraine et  aussi  étendue,  puisqu'il  peut  à  la  fois  guider 
avec  la  même  utilité  les  planteurs  de  mûriers ,  les  éduca- 
teurs de  vers  à  soie;  et  qu'eirfin,  par  ses  connaissances 
précieuses  dans  Findustrie,  il  doit  imprimer  à  vos  fila- 
tures une  direction  telle ,  que  bientôt  nous  n'ayons  rien 
à  envier  aux  premières  de  notre  patrie. 

Hàtons-nous ,  Messieurs ,  car  une  industrie  tout  entière 


laiTC  les  irais. 

Tours,  te  in  septembre  1S4j. 

BO-N.NtBALLT. 


LA  giESTU»  cheyalim:. 

Toar  4e  Bab«l    i   . 


En  jo  ne  lue  ra|i()eUe  pins  quel  iliapiire  lie  VO>!tiii,Ii' 
/■(inoso,  on  remarque  une  situation  très-ci>RipIiqu(c , 
très- embarrassante.  Cinq  eiicvaliers  venant  à  se  rcueoii- 
trer,  il  se  trouve  que  chacun  deux  a  une  querelle  parti- 

il)  f.*l  article  flde;â  êlé  imprime  itjns  icjojtnal  des  haras,  mais  sur 
une  rêdarlioQ  précipitée  ei  avec  de*  fautes  de  tNpp^riph-e.  L'auteur 
n'avoue  que  »  qui  srra  reproduit  danf  la  rédaelion  actuelle. 


(77  ) 

culière  a  \ider  contre  chacun  des  quatre  autres,  ce  qui 
fait  \ingt  querelles  entre  cinq  champions. 

Ceci  nous  représente  parfaitement  l'arène  sur  laquelle 
s'agite  la  question  des  haras.  Il  est  impossible,  en  effet, 
d'a¥oir,  sur  la  matière,  des  idées  plus  divergentes,  plus 
opposées  que  n'en  ont,  par  exemple,  la  guerre,  ragri-^ 
culture  et  le  jockey-club  ;  chacun  a  son  système  exclusif 
dont  il  ne  veut  rien  rabattre ,  et  chacun  lance  son  ana- 
thème  aux  haras,  de  ce  qu'ils  ne  se  conforment  pas  en- 
tièrement à  son  programme. 

Ici ,  c'est  la  guerre  qui  dit  :  Faites-nous  le  cheval  de 
remonte  ;  vive  le  cheval  d'escadron  1  Là ,  c'est  l'agri- 
culture qui  crie  :  Vos  chevaux  sont  trop  minces  ;  donnez- 
nous  des  chevaux  de  labour,  des  chevaux  de  roulage  ; 
vive  le  cheval  percheron  !  Plus  loin ,  le  jockey-club  sou- 
tient que  tout  est  dans  le  cheval  de  course;  vive  le  turf  ! 
Ailleurs,  d'autres  prétendent  que,  hors  le  cheval  arabe, 
il  n'y  a  pas  de  salut,  et  s'écrient,  en  dialectes  divers  : 
Vive  le  koclany  !  vive  le  persan  !  vive  le  turcoman  !  vive 
enfin  l'incomparable  cheval  nedjd  qui  se  nourrit  de 
beef steaks  et  s'abreuve  de  bouillon  (1)  ! 

Si  vous  vouliez  me  charger  de  mettre  d'accord  toutes 
ces  puissances ,  je  vous  répondrais  que  j'aimerais  bien 
mieux  exercer  mes  talents  diplomatiques  à  apaiser  la 
querelle  de  Ferragus  contre  Sacripant,  de  Sacripant 
contre  Rodomont,  de  Bodomont  contre  Gradasse,  etc. 

Les  haras  pourraient  répondre,  comme  Sganarelle,  à 

(1)  Le  che?al  ne^jd  a  été  révélé  pour  la  première  fois,  il  y  a  trois  ans, 
par  an  mémoire  de  M.  Hamon ,  Yétérinaire  en  chef  des  haras  de  Méhé- 
metr-Aly.  M.  Hamon  dit  que  les  Arabes  noorrissent  ce  cheval ,  type  de  la 
race  la  plus  noble ,  a?ee  da  booflloo  et  de  la  viande. 


qu'on  mnvpn  de  transition ,  et  qu'ils  ont  t'te  institués 
seulement  pour  soiilenir  lenfance  de  la  production  chc- 
valicc;  que,  dans  un  temps  donné,  celte  enfance  gran- 
dira, arrivera  a  émancipation,  à  majorité.  Je  ne  sais 
ce  que  Colbcrt  et  Napoléon  pensaient  quand  ils  créèrent 
les  haras,  mais  il  est  certain  que  1  enfant  ne  grandit  pas 
très-vite  ;  et  cela  tient  vraisemblablement  à  quelque  cause 
mal  apiiréciée  de  ceux  qui  ont  si  bonne  envie  de  dresser 
1  acte  d'émancipation.  I/honorable  M.  r.tierhette  croil, 
plus  que  tout  autre,  que  ce  moment  e-t  pnvhe;  il  en 
félicite,  non-seulement  le  pavs,  mais  je^;  haras  euï- 
mémcs.  ■  l^s  haras,  dit  il .  ne  sont  établis  que  pour 
renseignement  pratique  de  l'industrie  privé-',  par  une 
eipérimentalion  constante.  Cette  administration  doit, 
comme  tout  professeur,  s'estimer  lioureuse  d\tre  dé- 
passée par  ses  élèves,  th  bien  !  c'est  un  bonheur  dont 
clic  peut  se  féliciter  maintenant  ;  car  il  est  peu  d'éleveurs 
qui  n'en   sacheut  plus  que  les  principaux   officiers  de 
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Tadministration.  Elle  doit  tendre  à  ce  qu'on  poisse  se 
passer  d'elle ,  et  elle  y  est  presque  arrivée.  Le  comble 
de  la  gloire,  pour  elle,  sera  de  devenir  inutile ,  et  cette 
gloire  elle  l'aura  bientôt  atteinte.  Qu'elle  prenne  garde 
de  s'égarer  dans  ses  dernières  années  d'existence;  qu'elle 
se  prépare  une  belle  fin ,  et  que  nous  puissions  honorer 
ses  derniers  moments  (1).  >* 

Voilà  la  question  transportée  sur  un  terrain  tout  à  fait 
nouveau ,  inattendu  :  les  haras  ne  sont  plus  un  élément 
de  production  ;  ils  sont  une  école.  Nous  regrettons  que 
rhonorable  député,  pour  être  d'accord  avec  ses  prémisses, 
n'ait  pas  conclu  à  ce  que  les  haras  fussent  rangés  dans 
les  attributions  du  ministère  de  l'instruction  publique. 
Cette  mesure  aurait  eu  l'avantage  de  présenter  une  so- 
lution très-heureuse  à  la  querelle  existante  ,  depuis  trois 
ans,  entre  la  guerre  et  l'agriculture  qui  se  disputent 
la  possession  des  haras. 

Mais,  prenons  garde!  Si  nous  laissons  la  question 
dévier  de  sa  voie  naturelle ,  nous  ne  savons  où  s'arrêtera 
l'incertitude.  L'obscurité  si  grande  qui  règne  déjà  ira 
croissant  encore ,  et  rien  ne  nous  garantit  que  de  nou- 
veaux hippologues  ne  s'élèveront  pas  pour  nous  dire , 
niagnâ  voce  manuque  tolâ  :  «Messieurs,  si  l'industrie 
chevaline  n'a  pas  produit  plus  de  merveilles  parmi  nous, 
cela  tient  à  ce  que  nous  l'avons  toujours  placée  sur  un 
terrain  qui  n'est  pas  le  sien.  Il  est  temps  de  reconnaître 
aujourd'hui  qu'elle  n'appartient  ni  à  l'agriculture ,  ni  à 
la  guerre,  ni  à  l'instruction  publique;  que  c'est  une 
question  toute  maritime.  En  effet,  dans  l'antiquité,  le 

(I)  Séance  du  3  juillet  1846. 
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cberilâiitcowacr^ilIqitaH,  qn,  à'mmtmmpétwm 
triaait,r«nitfûtbnidffdaadaderdlM;  éL^wm 
jeun,  ks  AngUi,  qn  «Mt  In  pciMai  wêMêM  4fe 
monde,  sont  anâlMaportawa  kt  |itas  klAn  ft  Hi» 
ph»  pmannti  pradadM»  de  cfaeran  :  BTOHvaéliB 
to«  flemir  In  buM,  e(«fi»let  à  M.  le  ■ïûlra  ds  11 


Od  «  nprôBi,  CBoatn,  l'idée  que  radaÎHÎBtntiM  ds 
bans  a  li  génfreai^Mat  "«"tM  n  HÛMm  d'omï- 
j;n«iii«iU  qu'elle  a  pané,  tooteaa  adeBee  àaes  élncs,4t 
oe  s'eo  est  riea  rtené  pour  die,  paniUe  à  ta  phato» 
ntootéei  à  graine  qm  ont  projeté  m  Ion  tov  Imq 
trésors,  et  ne  restent  pins  elles-méme!:  qu'on  ehanme 
ou  une  t'COFL'e  aride.  '  Il  e>t  peu  d  tk^eiir-.  a-t  on  dit. 
qui  n'en  ,<aclie:.t  piu>  que  le^  pniicipiuT  uiiitur?  de 
l'adaimi7lration    - 

Je  snis  éleveur,  et  -iaus  dnuti'  elcMur  lre--iudiçne, 
car  je  ne  me  stn*  culk'nii.'Dt  de  force  li  aceeiiler  !r-  diplôme 
si  généreusement  offert  a  la  piup.'.rt  de  me-  ci.mfreres; 
mais  qu'il  me  roil  peroii>  de  fdire  obîcrver  que  mes 
confrères  el  moi  avons  fi  peu  trouvé  le  secret  de  résoudre 
la  question  a  noire  a\aiilape.  que,  jusqu'ici,  nous  a  vous 
laissé  envahir  notre  marebé,  pour  les  réaions  supé- 
rieures, par  les  chevaux  venus  d  Ançletcrro.  et  [■«>ur 
les  inférieures,  par  c£<  nuées  «o  faiitoine-  quadrupèdes 
émanées  des  miasmes  de  Gronincue  et  de  lal'nse.  Vain- 
cus, à  la  fois,  par  la  vogue  anslai^e  et  parla  pacotille 
néerlaDdais« ,  nous  nous  sommes  vus  reduil<  a  ^cndre 
quelques  chevaui  d'élite  sous  le  faui  titre  de  clie*auï 
anglais  et  a  invoquer,  pour  d'autres,  le  tarif  de  la  re- 
monte. Or.  comme  il  ^  a  autant  de  Wiieliee  »  élever  un 
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cheval  de  trait  qu'un  cheval  de  remonte,  parce  qu*il  de- 
mande moins  de  connaissances  et  de  soins  et  qu'il  se  vend 
pins  sûrement,  les  espèces  communes  ont  prospéré  en 
France  aux  dépens  des  races  de  luxe  et  de  guerre.  Ainsi  « 
au  lieu  de  nous  élancer  avec  ardeur  dans  une  voie  de 
science  et  de  progrès ,  nous  avons  suivi  tout  simplement 
la  pratique  des  industriels  vulgaires  :  produire  à  bon 
marché  pour  vendre  de  même. 

Yoilà  pour  nos  allures,  à  nous  autres  fabricants  de 
chevaux  économiques.  Les  officiers  des  haras  ne  font 
pas  comme  nous,  et  j'avoue  que  je  les  excuse  très-fort, 
en  attendant  qu'on  les  enterre  tout  embaumés  dans 
l'oraison  funèbre  préparée  d'avance  pour  leur  tombe.  Je 
ne  me  permettrai  pas  de  les  juger  moi-même,  je  préfère 
laisser  ce  soin  à  des  autorités  plus  compétentes. 

Le  colonel  Morris,  auteur  d*un  Traité  très-estimé  sur 
l'extérieur  du  cheval ,  et  l'un  de  nos  hippologues  aux 
idées  les  plus  élevées,  a  visité  le  haras  de  Pompadour 
à  la  fin  de  1844,  au  retour  de  longues  campagnes  en 
Algérie ,  où  il  avait  étudié  à  fond  les  plus  beaux  modèles 
qui  se  fussent  offerts  à  loi.  «  Le  succès  le  plus  complet,  a 
écrit  le  colonel  Morris ,  après  sa  visite,  a  justifié  les  tra- 
vaux des  officiers  du  haras,  et  en  particulier  du  direc- 
teur, M.  Eugène  Gayot.  Je  n'ai  pas  vu  au  haras  ce  que 
j'avais  vu  partout  ailleurs ,  même  dans  les  établissements 
les  mieux  dirigés,  c'est-à-dire  des  sujets  réussissant  par- 
faitement, d'autres  moins  bien,  dautres  manques.  Ce 
qui  m'a  le  plus  frappé  dans  ma  visite  à  Pompadour, 
c'est  que  tous  les  élèves  sont  étonnants  par  la  taille ,  la 
force,  les  aplombs,  les  directions...  J'engagerais  fort 
M.  le  directeur  à  publier  sa  méthode  d'élevage;  t7  ren^ 


idve  2.  - 

La  lettre  du  colonel  Morris,  que  nous  aious  citée, 
répond,  eu  outre,  à  une  objeelion  vulgaire,  reproduite 
encore  par  M.  Fould  dans  la  séance  du  :î  juiu  dernier; 
savoir  ;  f/uc  les  rbeiaujr  èievès  dans  lex  liay<i.i  de  l'Etat 
roi'ilenl  fort  cher,  parce  que  la  iwii-ralrur  dm  mauvais 
doit  être  pnrt'-e  eu  compte  a>i  prit  de  rei-ieut  ((es  Imiis. 
Cela  est  vrai,  surtout  pour  les  chevaux  nés  chez  les  par- 
ticuliers, de  souches  incertaines,  équivoques;  mais  ce 
résultat  fâcheux  n"est  guère  à  craindre  parmi  des  che- 
vaux qui  naissent  dans  un  établissement  dont  les  souches 
sont  épurées  de  lonpue  main  ;  presque  tout  _v  réussit. 
Tous  tes  êinrs  foil  èlmi>\a)il-'<  j'Oiir  In  taille  ,  la  forer  ,  If  s 

,1,  Journal  ■les  Haras,  feviifr  iSlS,  paie  lî.i.  I.p  rciiarif  ur  du  jour- 
nal lit  obiprvcr,  a^cc  juîlice ,  qu'une  pari  de  cel  t\'-M  eiait  due  à  M.  de 
L'KspLnatz,  qui,  depuis  peu,  avait  quille  la  diicrlion  de  t'nmpadour  pour 


■^. 
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4iplomb8  et  les  directions^  dit  le  colonel  Morris.  Or,  ces 
élèves,  âgés  de  quatre  ans,  reviennent  à  mille  écus; 
leurs  pareils  valent  10,000  francs  en  Arabie,  30,000  en 
Angleterre  ;  et  les  éleveurs  français  qui  essaient  de  les 
produire  mangent  leur  argent ,  parce  que  les  non-valeurs 
les  écrasent. 

Outre  les  Études  hippologiques  de  M.  Gayot ,  ne  peut- 
on  pas  citer  encore  les  Institutions  hippiques^  par  H.  le 
comte  de  Montendre ,  inspecteur-général  des  haras ,  ou- 
vrage de  longue  haleine,  traitant  à  fond  toutes  les  ques- 
tions de  la  matière  ;  et  le  Traité  de  V élève  du  cheval  en  Bre- 
tagne, j^^r  M.  Houël,  directeur  du  haras  de  Langonnet? 

Tous  ces  ouvrages  semblent  pourtant  faits  pour  prouver 
qu'il  n'y  a  pas  tant  d'ignorance  ni  dincapacité  parmi  les 
principaux  officiers  de  V administration. 

Quel  est,  au  milieu  de  cette  affreuse  confusion,  le 
moyen  de  se  rendre  compte  du  but  et  de  l'action  des 
haras?  Sous  Louis  XIY,  comme  sous  le  Bégent,  comme 
sous  Napoléon ,  les  haras  ont  été  créés  pour  venir  en 
aide  à  la  production  privée ,  qui ,  n'ayant  pas  à  elle  un 
nombre  suffisant  détalons  de  choix,  se  voyait  menacée 
de  décadence,  et  arrivait  notamment  à  ne  pas  produire 
le  cheval  de  guerre  dans  la  proportion  nécessaire  aux 
besoins  de  l'armée.  Voilà  où  était  la  question  à  ces  trois 
époques;  elle  n'a  pas  beaucoup  changé  depuis,  au  moins 
«n  ce  qui  concerne  la  production  du  cheval  de  guerre. 
De  grands  progrès  ont  été  faits ,  mais  c'est  surtout  dans 
les  races  de  trait;  des  améliorations  se  sont  fait  sentir 
aussi  dans  les  races  nobles,  mais  c'est  parce  qu'elles 
ont  été  soutenues  et  sollicitées  sans  cesse  par  l'adminis- 
tration des  haras.  Sans  l'étalon  royal ,  présenté  partout 


la  double  \oie.  Mais  la  difficulté  très-grande  de  suffire  à 
raceoinplissemeut  de  la  seconde  partie  de  leur  mission 
a  fiualcment  concentré  tous  leurs  moyens  sur  edle-cî,  et 
fait  négliger  la  première. 

De  la  sorte,  on  abandonna  à  elles-mêmes  les  races 
de  trait,  qui,  du  reste,  se  trouvèrent  en  elat  lie  mar- 
cher seules,  non  pas  de  la  manière  la  plus  brillante, 
comme  on  s  est  trop  souvent  plu  à  le  répéter,  sans  doute 
pour  faire  honti'  aux  liaras,  mais  enlin  d'une  manière  qui 
suffisait  aux  demandes  du  commerce  ;  tandis  que  la  j)r«- 
duction  du  clieval  de  s;uerrc  n'a  jamais  p:i  se  faire  sans 
les  haras  rovaux.  Celle  direction  exclusive  des  liaras 
vers  le*  races  nobles  et  militaires  a  sonlevé  contre  eux  la 
jalousie  des  contrées  à  races  opposées,  sans  que,  pour 
cela,  ils  aient  pu  obtenir  l'approbation  complète  de  la 
guerre  qui  leur  répétait  encore  :  Vous  ne  nous  faites 
pas  assez  de  chevaux  1  » 

Et  cependant  les  onze  cents  étalons  de  ILlat  fonction- 
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nent  au  profit  de  la  guerre;  ils  saillissent  cinquante 
mille  juments.  Hais  d'abord ,  par  loi  de  nature,  la  moitié 
de  ces  juments  reste  vides  ;  puis ,  comme  en  beaucoup 
de  localités ,  ces  poulinières  sont  loin  d'être  parfaites , 
tous  leurs  produits  n'arrivent  pas  à  bien  :  souvent  il  en 
sort  des  chevaux  petits,  minces,  défectueux.  Le  luxe, 
bien  que  généralement  approvisionné  par  la  frontière , 
en  enlève  encore  un  certain  nombre ,  et  voilà  comment 
les  officiers  acheteurs  ont  de  la  peine  à  trouver  leur  con- 
tingent dans  cette  production. 

La  force  productive  de  la  France  se  compose ,  comme 
on  Ta  calculé,  de  12,000  étalons;  les  haras  y  figurent 
pour  1,150  chevaux,  c'est-à-dire  pour  moins  d'un 
dixième;  on  connaît  environ  340  étalons  approuvés  chez 
les  particuliers;  c'est  donc,  en  tout,  une  puissance  d'en- 
viron 1,500  étalons  connus  et  garantis.  Qui  osera  ré- 
pondre de  la  valeur  des  10,500  autres  ? 

Qu'on  se  le  persuade  bien  !  les  chevaux  d'escadron  qui 
naissent  en  France  sont,  pour  les  trois  quarts  au  moins , 
produits  par  les  étalons  de  l'administration.  L'éleveur 
français  a  peu  de  propension  à  élever  le  cheval  de  luxe  et 
de  guerre;  il  cesserait  bientôt  de  le  faire  naître  s'il  était 
obligé  de  se  fournir  d'étalons  dispendieux ,  parce  qu'il 
ferait  à  bien  meilleur  marché  le  cheval  de  trait ,  qui  se 
produit  à  laide  d'un  étalon  commun,  qui  s'élève  sans 
précaution ,  qui  travaille  dès  son  jeune  âge  sans  crainte 
de  recevoir  des  tares,  qui  se  vend  tout  aussi  cher  que  le 
cheval  de  troupe  et  même  que  la  moyenne  des  chevaux 
de  luxe ,  qui  ne  craint  pas  autant  la  concurrence  étran- 
gère, et  qui  enfin  n'est  pas  exposé  à  être  rebuté  pour  un 
jardon  ou  un  imperceptible  éparvin. 

6 


Tois  pas  grand  mal,  si  notre  goût  n"esl  pas  de  le  produire  ; 
mais  le  che*al  dctiuerre!.,. 


Ch.   Dt  SOl.RfH:\AI.. 


MELANGES. 


Élapport  tor  le  Conuri*^  •clenilll^ae  de  Retois. 


Messieurs, 

L'honneur  que  la  Société  d'agricalture  a  bien  voulu  me 
faire  en  me  choisissant  pour  la  représenter  au  congrès  de 
BeimSy  m'impose  l'obligation  de  lui  donner  quelques  dé- 
tails sur  cette  solennité  scientifique. 

L'ouverture  du  congrès  a  eu  lieu  le  \^'  septembre,  au 
palais  archiépiscopal ,  dans  la  grande  galerie  du  sacre. 
Dans  cette  première  réunion ,  la  majorité  difs  suffrages 
a  conféré  la  présidence  à  Mgr  Gousset ,  archevêque  de 
Reims ,  et  par  ce  choix  recommandable ,  l'assemblée  a 
prouvé  la  haute  estime  que  Ton  éprouve  unanimement 
pour  les  vertus  et  la  science  profonde  de  cet  illustre  Prélat . 

Nous  ne  vous  offrirons  pas ,  messieurs ,  le  résumé  des 
utiles  travaux  du  congrès  :  bientôt  le  compte  rendu  de 
cette  session  vous  sera  adressé ,  et  vous  serez  à  même  d'ap- 
précier le  succès  croissant  qu'obtient  de  jour  en  jour  l'in- 
stitution du  congrès ,  et  la  vive  impulsion  donnée  aux 
sciences  par  ces  savants  modestes  et  laborieux ,  par  ces 
missionnaires  dévoués  qui ,  chaque  année,  vont  répandre 
les  germes  précieux  de  l'intelligence  et  de  la  civilisation 
dans  les  principales  cités  de  notre  belle  patrie. 

Les  sociétés  académique^  du  département  d'Indre-et- 
Loire  ont  été  dignement  représentées  à  cette  solennité  ; 
plusieurs  de  leurs  membres  ont  pris  une  part  active  aux 
pacifiques  débats  du  congrès  et  ont  reçu  Tacoueil  le  plus 
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blé  de  marques  de  la  plus  iluteu^i;  s_ïm|iat)iii.-;  û  la  suite 
du  conftrès,  M.  Itourloii  de  Sarty,  préfet  de  la  Marne,  a 
daigné  nous  noiuQier  meuilire  du  comité  archéologique  de 
ce  département,  et  l'académie  de  Jteims  nous  a  accueilli 
dans  son  sein  en  qualité  de  membre  correspondant. 

jtllîoileuu,  délégué  également  par  vous,  Messieurs, 
a  trouvé  plusieurs  fois  l'occasion  de  faire  apprécier  par 
cette  assemblée  d'élite  les  connaissances  profondes  qu'il 
possède  dans  la  science  numismatique,  si  utile  pour  nous 
conduire  a  de  justes  appréciations  dans  l'élude  de  l'his- 
toire. 

M.  l'abbé  Manceau,  chanoine  de  la  catiiédrale,  s'est 
également  distingué  clans  les  qucslions  archéologiques 
qui  ont  été  traitées  au  congrès. 

Nous  avons  offert,  au  nom  di^  M.  de  Souideval,  notre 
honorable  collègue ,  plusieurs  mémoires  qui  ont  reçu 
du  congrès  l'accueil  flatteur  qui  leur  était  dû  pour  la  ma- 
nière supérieure  dont  ils  avaient  été  traités. 
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ËnfiD,  Messieurs,  un  jeune  membre  de  notre  académie 
de  médecine  y  H.  le  docteur  Charcellay-Laplaoe ,  a  euToyé 
un  mémoire  à  la  section  de  médecine ,  qui  Ta  accueilli 
avec  une  faveur  méritée. 

Avant  de  se  séparer ,  les  membres  du  congrès  de  Reims 
ont  choisi  la  ville  de  Marseille  pour  le  siège  de  la  1 4«  ses- 
sion du  congrès  scientifique  de  France. 

Tels  sont ,  Messieurs ,  les  principaux  faits  sur  lesquels 
nous  avons  pensé  devoir  appeler  votre  bienveillante 
attention.  Bientôt,  sans  doute,  les  procès-verbaux  des 
diverses  sections  du  congrès  vous  seront  envoyés  et  vous 
feront  connaître  en  détail  ce  que  la  crainte  d'abuser  des 
précieux  moments  de  cette  assemblée  nous  force  de  ren- 
voyer à  un  temps  plus  opportun. 

H.  L.  DE  L.  G. 
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CHINON  ET  AGNÈS  SOREL, 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  SAINTE  GÉNEVltVE. 


Un  nom  qui  a  laissé  parmi  nous  d'honorables  souvenirs, 
auquel  la  ville  de  Tours  doit  en  partie  les  progrès  remar- 
quables qu'elle  a  faits,  durant  ces  dernières  années ,  dans 
le  goût  de  l'horticulture,  se  révèle  de  nouveau  à  la  Tou- 
raine  par  une  publication  pleine dintérét (  1  ). 

(1)  Voir  l'éloge  de  M.  Louis  Cohen  ,  dans  le  rapport  anaael  da  s«crétair«-ptrpélBel> 
annét  lt45,  pages  463,  161. 


créa  si  vive  et  si  colorée  dans  ses  romans ,  et  qu'Augustin 
Thierry  a  perfectionnée  en  transportant  la  même  élégance 
de  dessin,  le  même  picslip;e  de  coloris  dans  le  cadre  de 
la  vérité  liistorique  la  plus  scrupuleuse. 

L'ouvrage  qui  nous  occupe  a  clé  moli\c  par  la  ren- 
contre heureuse  que  l'auteur  a  faite  d'un  manuscrit  tout 
à  fait  inconnu,  rédigé  en  temps  et  Heu,  par  niessire  Es- 
tierme  Chevalier ,  sorte  de  majordome  ou  de  sénéchal  que 
le  calant  roi  Charles  avait  commis  à  la  garde  et  au  service 
de  Mademoiselle  Agnès  Sorel,  dame  de  lieauté.  Estienne 
Chevalier,  serviteur  lidèlc  du  roi  et  admirateur  profond 
de  la  merveilleuse  damoiselle  qui  relevait  les  destins  de  la 
France  sans  quitter  ses  fuseaux  ni  son  aiguille  à  Inpisserie, 
a  tenu  registre  de  cette  \ie  à  laquelle  il  était  attaché-  Hélas  I 
le  soleil  de  la  l'rance,  obscurci  par  la  tempête,  semblait 
alors  prêt  à  s'abîmer  dans  la  nuit  éternelle.  I.ahire  , 
Xaintrailles,  Diinois  gardaient  presque  seuls  de  grandes 
âmes  au  milieu  de  laffaissement  générai.   Charles  VII  , 
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occupé  à  rester  un  pas  de  danse  pendant  que  Tennemi 
ravageait  ses  provinces  et  battait  ses  dernières  villes  en 
brèche ,  ne  pouvait  plus  dire ,  comme  Jean  II ,  son  bi- 
saïeul, que  rhonneur ,  banni  de  la  terre,  trouverait  un 
asile  dans  le  cœur  des  rois.  L'honneur ,  traqué  plus  loin, 
se  réfugia  au  cœur  de  deux  femmes  :  —  l'une  fut  pure  et 
héroïque  ;  —  l'autre ,  belle ,  noble ,  tendre ,  exigea  de  son 
royal  amant  qu'il  fût  vainqueur  des  Anglais  comme  d'elle- 
même....  Puis  elle  mourut  comme  une  sainte» 

Outre  l'histoire  d'Agnès ,  le  livre  de  H.  Cohen  contient 
une  histoire  entière  de  Ghinon .  L'enfance  de  la  ville  est 
exprimée  par  des  légendes  naïvement  racontées ,  puis 
viennent  les  drames  de  Thistoire  dont  la  petite  ville  et 
son  fort  château  furent  le  théâtre  ;  la  longue  et  cruelle  dé- 
tention de  Geoffroi  le  Barbu ,  comte  d'Anjou ,  enfermé  pen- 
dant vingt-sept  ans  dans  un  cachot  obscur  par  la  trahison  de 
son  frère,  Foulque  le  Béchin  ;  la  m(H*t  d'Henri  Plantagenet 
bourrelé  de  remords ,  fuyant  la  violence  et  la  malédiction 
de  ses  enfants  ;  le  trépas  de  Bichard  Cœur-de-Lion  re- 
venu blessé  du  château  de  Ghalus  en  Limousin  ;  le  procès 
des  Templiers ,  énigme  historique  née  à  Ghinon  et  dévorée 
par  le  feu  à  Paris  ;  Tapparition  de  Jeanne  d'Arc ,  cette 
jeune  fille  de  Domrémi  qui  vint  s'armer  en  chevdier 
sur  les  plates-formes  de  Ghinon  et  brandir  le  glaive  de 
Fierbois ,  pour  s'élancer ,  holocauste  victorieux ,  et  sur 
les  murs  d'Orléans  délivré  et  dans  le  sombre  bûcher  de 
Bouen. 

ch.  de  SOUBDEVAL. 


fJuence  des  foriifimlions,  fait  suite  à  wUii  que  le  nit^me 
auteur  a  publié  l'année  dernière  sous  le  titre  d'Essais  sur 
de  nouvelles  considératiom  miiilairex.  Notre  collègue  , 
M.  Vallée,  vous  en  a  rendu  compte. 

J'éprouve  un  embarras  réel  à  appeler  votre  atlentioo 
sur  des  sujets  tout  à  fait  en  deliors  du  cercle  de  nos  occa- 
pations  ordinaires;  et  si  M.  lecolouel  Vauviiliers  n'avait 
traité  la  fortiûcation  que  sous  un  rapport  technique ,  sous 
le  poiul  de  vue  de  son  appropriation  plus  ou  moins  bien 
entendues,  je  me  bornerais,  en  vous  signalant  le  mérite  du 
travail,  à  vous  prier  d'en  remercier  l'auteur.  , 

Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  da  tracé  de  la  fortilication ,  c'est 
le  développement  d'uu  svstèmc  contre  la  fortification, 
système  que  l'on  s'étonnerait  de  voir  proclamé  par  un 
oilicier  supérieur  du  génie,  si  M  le  coUmel  Vauvilliers 
n'avait  soin  de  prévenir ,  dès  son  début ,  qu'animé  d'une 
conviction  profonde,  il  n'est  inspiré  que  par  l'amour  de 
son  pays  el  le  désir  de  lui  élre  utile. 
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M.  le  colonel  Vauvilliers  est  un  homme  trop  instruit 
pour  s'élever  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  contre  les 
fortifications.  C'est  l'abus  qu'il  blâme,  abus  trop  réel 
aux  yeux  des  militaires  qui  ont  beaucoup  pratiqué  la 
guerre.  Il  établit,  en  principe,  que  le  rôle  et  l'influence 
des  fortifications ,  aussi  bien  dans  les  temps  anciens  que 
dans  les  temps  modernes,  sont,  aux  grands  résultats  des 
opérations  militaires ,  dans  un  rapport  défavorable  qu'il 
évalue  à  celui  de  3  à  1 ,  c'est-à-dire  qu'elles  auront  été 
nuisibles  trois  fois  et  utiles  une  fois. 

Ce  principe,  ainsi  mathématiquement  posé,  devait  être 
prouvé  par  le  même  moyen ,  et  ici ,  Messieurs,  l'ouvrage 
de  M.  le  colonel  Vauvilliers ,  sortant  des  règles  vulgaires 
des  théories ,  s'élève  au  rang  de  l'histoire ,  et  présente 
dans  un  ordre  chronologique  une  collection  de  faits  aussi 
curieux  qu'intéressants. 

Les  faits  sont  puisés  dans  les  annales  de  tous  les  peuples  ; 
mais  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe  ,  l'auteur  s'est  atta< 
ché  plus  particulièrement  aux  événements  des  14*,  15", 
1 6* ,  17",  1 8« ,  et  1 9*  siècles ,  c'est-à-dire  au  temps  les  plus 
agités  de  1  Europe ,  à  cette  longue  série  de  guerres  poli- 
tiques ,  civiles  et  religieuses.  C'est  dans  ce  cadre  immense 
que  l'auteur  a  cherché  toutes  ses  preuves.  Vous  pouvez 
juger,  Messieurs ,  du  travail  auquel  M.  le  colonel  Vauvil- 
liers a  dû  se  livrer,  non-seulement  pour  rassembler  les 
faits,  mais  pour  les  coordonner,  les  expliquer  et  en  dé- 
duire les  conséquences  qu'il  présente  à  l'appui  de  son 
système. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  convient  d'envisager 
son  ouvrage.  Les  travaux  et  les  recherches  de  l'auteur 
le  mettent  au  rang  des  historiens  les  plus  inédits  et  les 


forcé  d'entrtT,  et  qui  nous  sont  iiilerdits;  du»  autre  côté, 
e  ne  dois  pas  noD  plus  entamer  la  polémique  que  soulève 
la  question  militaire.  Je  terniiuerai  donc  en  disant  que 
l'ouvrage  de  M.  le  colonel  Vauvilliers  est  extrêmement 
remarquable  par  l'immensité  des  recherches  qu'il  a  dû 
coûter,  très- instructif  par  la  collection  des  faits  qu'il 
présente ,  et  très-attachant  par  sa  logique  et  les  consé- 
quences qu'il  en  tire. 

J'ai  l'honneur  de  vous  proposer  d'en  faire  le  dépôt  à 
votre  bibliothèque,  et  de  charger  votre  président  de  re- 
mercier en  votre  nom  M.  le  colonel  Vauvilliers. 

0-:  DOLiTREMONT. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  A  TOURS, 


PAR  ■.    DELAONAT. 

JAimERlS46. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 


DCT    ••  AOUT   1946. 


La  Société  a  tenu  sa  séaace  publique  le  samedi  29  août, 
à  sept  licures  du  soir,  dans  la  grande  salle  de  la  préfec- 
ture. Un  auditoire  nombreux  et  brillant  assistait  à  cette 
cérémonie.  M.  d'Entraigues,  préfet  d'Indre-et-Loire,  a 
décliné  les  honneurs  du  fauteuil  qui  lui  étaient  offerts  et 
s'est  assis  à  la  droite  du  Président.  La  séance  a  été  ouverte 
par  la  musique  du  1"  régiment  de  lanciers,  qui ,  à  plu- 
sieurs reprises ,  a  fait  entendre  de  beaux  morceaux  d'en- 
semble. 

Dans  sou  discours ,  M.  le  Président  a  fait  ressortir  le 
rôle  immense  de  Tagriculture  dans  la  production  fran- 
çaise ;  après  ce  discours ,  qui  a  été  écouté  avec  atten- 
tion, le  Secrétaire  Perpétuel  a  fait  son  rapport  snr 
les  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée ,  et  sur  les 
principales  améliorations  agricoles  obtenues  dans  le  dé- 
partement. Ou  a  entendu  ensuite,  avec  intérêt,  la  lecture 
de  plusieurs  mémoires, — de  M.  Pétclard  sur  l'amélioration 
du  bétail  dans  le  département;  —  de  M.  Brelou,  sur 
les  irrigations;  —  de  M.  Bonnébault,  sur  la  culture  du 

7 


Cette  année,  la  Société  a  propose  trois  ordres  de  prix 
agricoles  : 

1"  Prii  aux  cultivateurs  de  prairies  artificielles  ; 

2*  Prix  pour  plantation  et  culture  du  mûrier; 

3'  l'iii  au\  garçous  laboureurs. 

Nous  avons  vu  avec  regret  qu'aucun  candidat  ne  s'est 
pre'senté  pour  le  concours  du  prix  de  prairies  artificielles. 
Cette  sorte  de  culture  ,  qui  est  en  quelque  sorte  le  nœud 
de  la  question  agricole,  fait  pourtant  d'incontestables 
progrcs  dans  le  département.  Nous  regrettons  sincère- 
ment que  ceux  de  M^I.  les  agriculteurs  qui  dirigent 
leurs  soins  vers  cette  branche  si  importante  aient  trop 
présumé  de  leur  faiblesse  et  aient  négligé  de  se  pré- 
senter, f.a  Société  espère  que  l'année  procliaiiie  elle  aura 
à  choisir  entre  plusieurs  candidats.  Plus  lieurcux  dunsia 
partie  de  notre  programme  qui  concerne  la  plantation  et 
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cuTtiiré  du  mûrier,  nous  avons  rcçii ,  àii  contraire,  de» 
déinandcs  dignes  de  toute  potrc  attention. 

Parmi  les  concurrents ,  deux  se  présentaient  avec  dés 
justifications  imposantes.  Nous  avons  dû  apporter  four 
legoinpossible  dans  notre  ehoi;t.;  npus  avons  eu  aqlem- 
ment  à  nous  décider  eolre  uue.plaatatioo.trè^éteiidue  et;, 
une  autre  plantation  moins  nombreuse,  mais  faite  avec 
plas  de  soin  et  coiidaite  âvei  plus  d'art.  Nous  àvo'às  iiu 
devoir  donner  la  préférence  à  cette  dernière.  En  eâM' 
le  progrès  de  l'industrie  f^éricicole  consiste  moins  à  entas- 
ser des  mâriersearnne  place  plus  ou  moins  étôiiducde  ter- 
rain ,  qu'à  planter  avec  soin  un  nombre  restreint  d'arbres 
sur  uiic  inème  surface ,'  el  h  tien  espacer ,  bien  cultiver , 
bien  tailler ,  bien  diriger  ces  arbres ,  de  manière  [t  tifer 
d'eux  ua  produit  à  la  fois  abondant ,  de  bonue  quaUUj 
et  de  longue  durée.  Un  mûrier  ne  doit  plus  être  trait^ 
comme  un  sauvageon  poussé  au  basard  dans  la  eain- 
pagne ,  ou  comme  un  taillis  ;  il  doit  l'être  comme  Joa 
arbres  fruitiers  de  nos  jardins  et  de  nos  vergers;  il  doit 
recevoir  les  mêmes  soins  de  nous,  pour  répondre  à  notn 
attente  d'une  manière  aussi  fructueuse. 

C'est  dans  cette  vue  de  progrès  que  M.  Bonaébaattt 
notre  collègue,  propriétaire  d'une  pépinière  de  mûriers, 
et  propriétaire  aussi  d'une  plantation  importante 
qu'il  a  fait  eiécuter  sur  sa  propriété  de  Joué , 
a  fait  venir  de  SaiDt-Hippol;t£  ,  département  du  Gard , 
un  homme  habile  h  diriger  le  mûrier  dans  la  voie  la  plus 
productive.  Le  sieur  Puech  aura,  nous  l'espérons,  one 
notable  inflaence  sur  les  progrès  de  la  culture  du  mûrier 
dtius  Indre-et-Loire;  déjà  il  a  d.i>ipo^.  l^,  ^■'I»^.'^ 
H.  BonnébauU;  déjà,  en  outre,  il  a  taillé  les  mûriers 


Pour  répartir  les  prix  entre  les  garçons  laboureure, 
noas  avons  dû  procéder  comme  l'année  dernière.  Beaa- 
coup  de  candidats  se  sont  présentés  pour  l'arrondisse- 
ment de  Tours,  deax  pour  rarrondJBsemcntdeCbïDon, 
et  un  seulement  pour  celui  de  l-ocbes.  Après  avoir  ré- 
compensé les  candidats  de  Loches  et  de  Chinon,  qui 
remplissaient  les  conditions  du  programme,  nous  avons 
reporté  le  reste  de  la  somme  disponible  sur  des  eandidata 
de  Tours,  qui  remplissaient  également  ces  conditions. 


rrix  iMpurtCBi 


Louis  Bernard ,  cliezM.  Delaporte,  fermier  à Marignj- 
sous-Marmande,  arrondissement  de  Gliinoo,  pour  ISani 
de  service  chez  le  même  maître 60  ir. 
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ém  V 


1^  Prii^,  eo:  œguo. 


7T  Prix,  ex  œquo. 


Joseph  HuetyCbezM.  Pillard-Da- 
millevillei  à  la  Perrière,  com- 
mune de  Neuillé-Pont-Pierre , 
pour  huit  ans  et  demi  de  ser- 
vice     40  fr. 

Et  Mathurin  Coubart ,  cbei 
M.  d^Aubigny,  pour  le  même 
temps  de  serrice.  •  •    40  fr. 

1*  André  Bridan,  ches  le  sianr 
Gauyry,  fermier,  commime 
de  Fondettes,  pour  sept  ans 
de  service 30  fr. 

T  François  Morançay ,  èbei 
H.  le  comte  de  La  Béraudière, 
pour  sept  ans  de  senr.    30  fr. 

3*  lomClobjean^cheiVi^Oeé- 
mière-Palln,  à  Bocbceor- 
bon ,  pour  sept  ans  de  ser- 
vice  30  fr. 


tmlêm 


1-Prix. 


Prix. 


VkrreMerryp  diex  M.  Aogoile 
Ricard,  à  Montrésor,  pour 
douxe  ans  de  senriee.    40  fr. 

Néaat 


r 


du  programme,  mai-;  il  s'est  troiiVL>  «leviincé  par  d'au- 
trps  avant  des  services  plus  long^  que  les  sirus;  nous 
espérons  (ju'il  se  présentera  avec  avantage  l'année  pro- 
çliaiue. 

J,ft  Société  accorde  également  une  mention  Iionorable 
au  sieuj-  Jean  Boiin-nn ,  pour  son  aptitude  à  greffer  les 
mûriers . 


(  W  ) 


MESSIEURS  , 


On  ne  peat  pas  se  diHfiimulor  <|ne  Pogvlcultnro  M  uàl 
en  progrès  ;  sur  tous  les  points  de  l«  Franei!^  Ah  hdiÉ- 
mes  émincnts  par  leur  fortune,  par  leur  savoir  et  fNir 
leur   position  sociale,  étudient,   perfectionnent,  pio- 
pagent  de  nouveaux  proci^dës  a((rtr>i)l(!ii  et  font  de  Vikrt4ê 
la  culture  une  science  dont  les  eulttvat4$urs  iftuUqMê 
saTent  profiter,  mais  qu*iU  n*auraient  pas  pu  ln?eiitar, 
tant  le  traTail  manuel  ei^t  étran^çer  aux  miiditfltiotli  (l# 
la  pensée  et  repousse  les  comtiinaMi>fi«  d«  Venprit,  ft  y 
a  tant  de  choses  d'ailleurs  qui  se  rattachent  k  la  ferttMti 
da  sol  épuisé  par  ôen  réeoltcf  htiteéumhitii,  On  t$ê  €M' 
nansaît  aotrefois  que  le  repon ,  et  ce  mot  mi  fêyé  Ab 
dictîQDnire  de  Taçriaiitiife  modems.  Oa  a  proiiir^  |m^ 
qv  a  FéTideoce  qoc  la  terre  a  f  état  f  ne<rf t^  ^#4<iM  «IM 
cae»e^  caasproft  prior  k  eoU#n  ^  d#9K  pbot^  ptrxtfasi 
dont  la  YésBétalk/n  ^raie^^e  d^  €tt««  a  €0>XUt  Urr^.  i\'i*^m  ^¥$^ 
bal  Utmer  tm  repo»  et  atruidooistfâr  a  iMâAiâm  4^  mé^ 
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des  rapports  iiieess:ants  entre  îa  pnxhiclinn  cl  1rs  con- 
tribulioiis,  soit  qu'elles  portent  le  nom  de  douanes, 
d'impôt  foncier  et  de  tascs  iinlircctes  ;  li?s  re;;!c- 
meiits  de  police  eux-mêmes  ?niiî  iiiie  cOiie  à  laquelle  il 
fautscsoumellre.  C'est  i>our  trniler  ces  linutes  n^atières, 
c'est  pour  e\pr;mor  des  iccux  im[r.^anl:^  q;:e  se  «ont  fur- 
mês  ces  eongris  agricoles  qui  ont  clé  Icniis  ;i  i;onr;irs 
pour  le  centre  de  la  France,  à  l'oilicrs  pour  l'ouest,  à 
>"cufeliàtrl  pour  h  >'orniaii(iie ,  à  CiiUihrai  pour  les 
sept  déparlcnicnls  du  nord,  à  Toulouse  pour  le  midi .  et 
enfin  à  Paris  pour  la  iiance  entière.  I.c  ;;ouvcrnemeiit 
a  sous  les  \cu\  le  rû-ullat  des  travauv  de  ces  a!=?rm- 
bK'es  qui  se  réunissent  sp^nliiu 'ni''nî  SoUs  porlcr  avec 
elles  un  principe  d'ai-socialion;  on  met  en  conimnn , 
dans  ces  sortes  de  réunions,  les  liiniiiTCs  éparses,  les 
expériences  pratiquée^  t-^oléme:;!  et  ii's  i-L*sultals  obtenus 
sur  des  poinis  tellement  éloigiiés  cuire  eu\  que  leur 
connaissance  confiée  à  la  prc-^se  t^e  propa;^crail  lentement 
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et  ne  présenterait  point  cet  esprit  de  critique,  résultat 
d'une  discussion  publique  éminemment  instructive.  Les 
TŒux  émis  par  les  congrès  complètent  les  documents  si 
nécessaires  aux  pouvoirs  publics  pour  améliorer  l'agri* 
culture ,  cette  richesse  réelle  de  la  France. 

Vous  le  voyez,  Messieurs ,  ces  grandes  assemblées  ont 
une  mission  tout  autre  que  la  pratique  locale  de  la  cul- 
ture des  champs ,  on  y  traite  les  choses  en  grand ,  on  y 
pose  des  principes  généraux;  mais  il  faut  revenir  dans 
nos  départements,  pour  préparer  les  cultures  appropriées 
au  sol  que  nous  habitons  et  à  rinfluence  atmospbéri- 
que  sous  laquelle  nous  sommes  placés. 

La  Société  d'Agriculture  d'Indre-et-Loire  existe depnis 
près  d'un  siècle;  c'est  une  des  plus  anciennes  du  royaume, 
mais  elle  ne  peut  plus   suffire  aux  besoins  nouveaux 
créés  par  la  science  agronomique  ;  nous   ne    pouvons 
pas  nous  borner  en  effet  à  avoir  avec  les  agriculteurs 
des  communications  écrites,  toujours  si  froides  et  si  im- 
parfaites;  nous  devons  créer  au  milieu  de  nous  des 
moyens  d'action  ;  il  est  indispensable  de  mettre  en  mou- 
vement des  hommes  vigilants  et  expérimentés  qui  ne 
dédaignent  pas  de  professer  sur  le  sol  même  où  on 
sème  et  où  l'on  récolte  ;  de  là ,  la  nécessité  de  fonder  dans 
chaque  canton  des  comices  agricoles  où  se  trouveraient 
réunis  les  praticiens  qui  exploitent  le  môme  sol,  et  qui , 
à  l'aide  des  méthodes  perfectionnées ,  pourraient  obte- 
nir de  nouveaux  produits. 

Lessociétésd'agriculture  et  les  comices  se  multiplient  h 
ce  point,  en  France,  que  leur  nombre  actuel  dépasse  800 
et  que  le  chiffre  total  des  membres  qui  les  composent  ap- 
proche de  cent  mille.  Suivons  cette  impulsion.  Messieurs, 


de  1108  envois  avec  iiii  grand  [inilil  pour  l'iuduslne 
agricole. 

Nous  allons  ,  Messieurs,  décerner  des  priv  à  ceux  qui 
ont  fait  faire  des  progrî's  ii  lii  cullurc  du  mûrier,  de  cet 
arbre  sur  lequel  rejio^e  la  belle  iiidiislrio  dt?  ta  soie.  Il 
faudra  bien  des  annéi;s  encore  nour  atteindre  le  dévelop- 
pement qu'avait  pris  celte  euilure  en  I7S9;  espérons 
toulcfuisquc  31)1.  les  administrateurs  du  eliemin  de  fer 
d'Orléans  à  Bordeaux  entendront  nos  vœux  et  répon- 
dront surtout  à  la  voix  de  Madame  la  comtesse  de  Ville- 
neuve ,  qui  demande  de  couvrir  de  mûriers  à  liasses  liges 
lespeutcs  des  cliaussécs  sur  lesquelles  a  lieu  le  parconrs 
des  locomotives. 

Des  récompenses  vont  encore,  comme  l'année  dcr- 
nièfe ,  être  accordées  aux  valets  tie  ferme  qui  se  sont 
montrés  assidus  daufi  leurs  travaux,  constauls  dans  leur 
résidence  et  modérés  dans  le  prix  de  leurs  services.  Ces 
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qaaiité»  réanies  ont  une  grande  inilaeileewr  les  ekplif- 
fotiops.  rurales ,  et  ragricultnre  ditdépartenieQ|;  noils 
saùrfi  gré  sans  doute  de  porter  nos  regarder  sur  cette 
classe  intéressante  de  trayailleuns  qui  passent  leur  3rle^4^ 
plein  air  et  sont  les  principaux  instrumenta  delà  ttfAjp- 
dité:  car,  tant  vaut  rhomme ,  tant  vaut  la  terreè     r* 
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'  C'est  le  propre  d'une  industrie,  en  général ,  d'eufi- 

chir  celui  qui  la  suit  ai^ec  intelligence.  On  peut  4ire , 

en  outre,  qu'41  es^  peu  d'industries  qui  profitent  excln- 

.v^H.¥cwifat"4  eaux  quî^eç  pi^tiifoeiitrpKmvue  tQut«|  ré- 
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8a  base  en  enrichissant  le  sol,  en  enrichissant  tons  les 
aoiiliaires  qu'elle  a  employés,  en  enrichissant  enûa 
toute  une  contrée  à  laquelle  elle  a  donné  l'exemple  et 
l'élan.  En  un  root,  comme  le  disait  le  prince  de  Ligne, 
dans  un  spiriluel  mémoire  adressé  à  l'impératrice  de 
Russie,  l'agriculture,  c'est  l'art  de  s'enrichir  en  enri- 
chissant les  autres.  Ceci  est  une  "vérité  constatée  par 
l'aisance  générale  qui  règne  dans  tous  les  pays  où  l'agrifj 
culture  est  en  honneur ,  et ,  on  peut  le  dire  aussi ,  par 
la  misère  qui  envahit  les  contrées  où  cet  art  est  né- 
gligt'. 

L'agriculture  est  donc  digne  d'exercer  les  méditations 
des  esprits  lei  plus  élevés;  elle  est  digne  également 
d'iUre  l'objet  de  leurs  soins  et  de  leurs  travaux;  elle 
leur  présente  une  carrière  également  profitable  et  hono- 
rable. 

Elle  est  profitable,  en  ce  qu'elle  augmente  les  reve- 
nus et  le  capital  de  ta  terre,  qu'elle  répand  l'aiBance 
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antonr  d'elle,  qu'enfin,  si  Ton  compare  ses  profits  arec 
ceax  de  la  plapart  des  autres  emplois ,  on  comprendra 
aisément  que  le  propriétaire  d'une  terre  de  cent  mille 
francs  aura  plus  d'avantage  à  la  cultiver  que  de  recher- 
cher ,  en  négligeant  ses  propres  revenus ,  les  bénéflees 
attachés  à  mainte  carrière  plus  recherchée.  Elle  est  ho- 
norable, en  ce  que  le  propriétaire,  agriculteur  intelli- 
gent et  sérieux ,  ne  trouve  jamais  le  pays  ingrat  ponr 
les  améliorations  dont  il  Ta  doté.  Une  juste  considéra- 
tion s'attache  à  sa  personne ,  il  devient  le  patriarche  de 
sa  contrée,  le  conseil  et  l'arbitre  de  ses  voisins;  et 
souvent  des  suffrages,  d'autant  plus  honorables  qu'ils 
ont  été  moins  sollicités ,  viennent ,  pour  couronner  sa 
carrière ,  l'enlever  à  ses  paisibles  travaux  et  le  porter  aux 
honneurs  du  pays. 

Parmi  les  travaux  divers  auxquels  vos  membres  se 
sont  livrés  pendant  l'année ,  nous  vous  citerons  d'abord 
un  travail  de  H.  le  colonel  Yauvilliers,  embrassant 
l'agriculture  au  point  de  vue  le  plus  élevé.  Dans  son  mé- 
moire I  intitulé  Sur  l'utilité  des  sciences  en  Agriculture , 
H.  le  colonel  Yauvilliers  a  continué  la  pensée  de  Ghap- 
tal ,  et  associé  l'antique  et  trop  modeste  science  des 
champs  avec  les  ressources  si  énergiques  de  la  science 
moderne.  Nous  avons  remarqué  avec  un  vif  sentiment 
de  plaisir  que  la  plupart  des  idées  du  colonel  Yauvilliers 
avaient  coïncidé  avec  des  propositions  qui  ont  été  élo* 
quemment  traitées  au  Congrès  Central  d'agriculture ,  à 
la  fois,  par  les  savants  professeurs  du  Conservatoire  et  par 
quelques  notabilités  de  la  pratique  agricole. 

M.  BouUeau-Piégu ,  l'un  de  nos  collègues  les  plus 
zélés,  et  qui  manie  également  bien  la  plume  et  la  char- 
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d'Ilui  ils  sont  en  mesure  de  faire  entrer  dans  leur  ré- 
gime alimeutaire  cl  de  la  chair  el  des  végétaux  mcilieura 
et  plus  vari(5s.  Nous  recommandons  la  lellredeM.de 
la  Villarmois  à  la  méditation  de  tous  les  propriétaires, 
nous  la  recommandons  mi>me  à  celle  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'iutércsscut  ù  riiumanilé  et  au  bien  de  leur 
pays. 

M.  le  comte  Odart,  qui  poursuit  avec  le  plus  grand 
zèle  ses  éludes  et  ses  expériences  Mticoles ,  lous  a 
adressé  des  observations  intéressantes  sur  la  famille  de 
cépages,  connue  sous  le  nom  de  pinotb  de  Bourgogne. 

Ces  cépages  fournissent,  comme  \ous  le  sa^ez,  Mes- 
sieurs, les  excellents  \ins  rouges  de  Bourgogne ,  les  \in8 
mousseux  de  Cliampagne ,  et  mi'ine  ces  raisins  do  Joué , 
près  de  nous,  dont  on  exprime  à  volonté  un  via 
rouge  délicat  ou  un  vin  blanc  mousseux  qui  devient  un 
«ûxiTiaîre  économique  et  non  sans  mérité  deS  produits 
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d'Aï  et  df'Éperûay.  Ces  cépages,  dit  niotrë  êràirantœùô- 

logdè,  appartiennent  éminemment  à  la  région  femp^- 

••  • 

rée;  c'est  là  t[u*ils  produisent  leurs  vins  frais  èl  légers  j 
or,  si  l'on  transplante  ces  \ignes  dans  les  régions  mérî- 
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dionales ,  on  obtient  des  vins  excellents  encore ,  msiis 
d'une  tout  autre  nature.  C'est  ainsi  q nielles  donnent 
ad  cap  dé  Bonne-Espérance  le  célèbre  vin  de  Ppiftac  ou 
de  Constance ,  qui  tient  beaucoup  plus  dés'  viiïs  lîquoreàit 
ou  Sucrés  du  Midi  que  des  vins  limpides  et  coulants  dé 
lai  région  tempérée. 

M.  lé  comte  Odart  voiis  a  communiqué ,  en  oiâfêj 
une  lettre  pleine  d'intérêt  qu'il  a  reçue  de  M.  de  HeirU 
wiss ,  le  directeur  de  l'établissement  viticole  impérial  flè 
Russie.  M.  de  Hartwiss,  livonien  de  naissance,  dirigé 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  la  vigne  impériale  de 
Nikita  ,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  Crimée;  sa  mis- 
sion est  d'essayer  là  tous  les  cépages ,  en  les  traitant  par 
la  culture  européenne  la  plus  avancée,  afin  de  fixer  sût 
la  nature  et  la  valeur  de  chacun  d'eux  l'opinion  du  pays 
dans  lequel  il  s'agit  de  les  naturaliser.  Cette  idée  pro- 
fonde de  philanthropie  et  d'économie  sociale  ne  pou- 
vait être  confiée  à  de  meilleures  mains;  c'est  ce  qu^iï 
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est  facile  de  juger,  en  lisant  cette  lettre,  par  le  zèle  et 
les  lumières  dont  elle  fait  foi.  M.  le  comte  Odart  doit 
s^estimer  heureux  de  s'être  acquis  la  confiance  et  l'amitié 
d'un  tel  correspondant. 

M.  Pételard  vous  a  présenté  deux  petits  mémoires  : 
Tun  sur  l'emploi  du  marc  de  raisin  ccmhie  combustible 
après  qu'on  l'a  desséché  et  moulé  en  mottes  ;  l'autre  sur 
l'emploi  du  sulfate  de  fer  pour  le  traitement  de  U  ca" 
chexie  aqueuse  des  moutons. 


Lavilic-Lcrouk,  qui  poss^^de  un  ti'oupe.m  de  mériaos  à 
laine  fine,  regreltait  tic  ne  pouvoir  voua  envoyer  quel- 
ques-uns (le  SCS  moulons;  mais  une  tonte  récente  n'eût 
pas  penni:^  de  juger  la  qunlité  laineuse  de  ces  animaux. 
Vous  avez,  Messieurs,  dcl(^;;uc  plusieurs  de  vos  mem- 
bres pour  assister  à  la  troisième  session  du  congiès  eeii- 
Iral  d'agriculture  :  ce  sont  M>I.  le  baron  Angellicr,  pré- 
sident; Breton,  BonnébauU,  Cbampoiseau  ,  Lanibrou 
de  Lignim,  Luzarcbeet  de  Sourdeval.  Le  congrès  ouvert 
le  lô  mai,  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  Decazcs,  a 
été  remarquable  par  les  savantes  diseussions  qui  ont  eu 
lieu  sur  plusieurs  questions  très-graves  de  la  science 
agricole.  La  question  des  engrais  surtout  a  été  trai- 
tée avec  une  grande  supériorité  dans  un  rapport  de 
M.  Pajen.  51.  Yvart,  iuspec leur- général  de  l'agricul- 
ture, a  fait  entendre,  dans  le  sein  de  la  commission  des 
bestiaux,  des  observations  d'une  baute  portée  relative- 
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ment  à  Tindustric  ovine.  Il  désire  que  celle  industrie , 
en  France,  cesse  de  se  préoccuper  de  la  laine  autant  que 
par  le  passé.  La  concurrence  des  laines  d'Allemagne  a 
considérablement  réduit  le  prix  des  nôtres.  «  Or,  savez- 
\ous,  a-t-il  dit,  à  quel  prix  les  Allemands  ont  obtenu 
des  laines  si  supérieures?  c'est  en  formant  une  race  de 
moutons  qui  n'a  ni  poids  ni  qualité  pour  la  boucherie , 
qui  doit  être  soignée  de  manière  à  ne  pas  donner  de 
fumier  et  à  ne  pouvoir  passer  impunément  la  nuit 
dans  un  parc. 

«  Plutôt  que  de  lutter  contre  de  pareilles  conditions, 
s'écriait  le  savant  inspecteur ,  cessons  de  considérer  la 
laine  de  nos  moutons  comme  le  produit  essentiel,  et 
faisons,  avant  tout,  des  animaux  utiles  à  l'agriculture 
par  la  quantité  de  fumier  qu'ils  donneront ,  par  le  bé- 
néfice du  parcage,  et  surtout  par  l'abondance  et  la 
qualité  de  la  chair  ;  laissons  aux  Allemands  leurs  petits 
mérinos  à  vie  si  délicate,  et  formons-nous  des  raoes 
rustiques,  corsées  et  succulentes.  Les  caprices  du  com- 
merce peuvent  réduire  la  valeur  de  nos  laines,  le  be- 
soin universel  de  la  population  assurera  toujours  la 
vente  de  nos  bétes  charnues.  » 

Hais  la  formation  des  engrais  naturels  étant  un  pro- 
blème long  et  difficile ,  on  a  cherché  à  le  résoudre  par 
l'auxiliaire  des  engrais  artificiels.  Cette  question  a  été, 
comme  nous  l'avons  dit ,  savamment  traitée  au  congrès 
central.  On  a  remarqué,  en  plusieurs  séances  du  con- 
grès, les  opinions  émises  par  M.  Laine,  connu  pour  sa 
fabrication  d'engrais.  L'une  des  idées  de  M.  Laine,  re- 
produite ,  en  outre ,  dans  une  brochure ,  a  été  habite- 
ment  saisie  par  M.  Gottin,  notre  collègue.  Il  y  Midit 
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par  le  gouvernement  français.  Pendant  son  voyage, 
M.  Uedde  s'est  souvenu  des  compagnies  savantes  aux- 
quelles il  était  agrégé.  Avec  une  lettre  datde  de  Uoche- 
fort,  à  son  retour,  il  nous  a  envoyé  une  collection  de 
graines  et  de  bulbes  du  cap  de  llonne-Esperance ,  et 
(.rois  yariétéa  de  vers- à-soie,  de  l'espèce  Tien,  provenant 
du  uord  de  la  Cliiucj  cnliu  cet  envoi  se  complétait  par 
des  graines  de  raùrier  et  de  um,  appelé  grass-clolh 
par  les  Anglais.  M.  le  président  de  la  Société  a  été  l'in- 
terprète de  vos  remerciements  envers  M.  Ucddc,  noire 
honorable  collègue.  M.  Cliampoiseau ,  qui  a  fait  l'éduca- 
tion des  vers-ù-soiu  envoyés  par  U.  Heddc ,  vous  a  mon- 
tré d'admirables  cocons. 

La  production  de  la  soie,  qui  dans  le  midi  a  été 
otauvaise  cette  aunéc ,  s'est  au  contraire  faite  avantageu- 
sement dans  Indre-et-Loire.  Plusieurs  membres  de  la 
Société,  invités  par  M""  la  comtesse  de  Villeneuve  à  vi- 
siter la  magaanerie  de  Glienouceaux ,  où  cinq  cents 
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grammes  de  graine  avaient  éclos ,  ont  admiré  le  suoete 
de  cette  édncatioa ,  l'immense  quantité  et  la  boDB«  qua- 
lité des  cocons.  Nous  \ou5  citeroos  encore,  comme  ayant 
obtenu  DQ  succès  complet ,  l'éducation  faite  6  la  âlature 
de  Sainte  ■•  Radégonâe  ;  celles  faites  par  H"*  Fan  ,  de 
Saiut-Hars  ;  U"*  Sanson  et  M.  Bi-nneau ,  de  Bourgoeil  ; 
il"*  Peseherard ,  de  Loches  j'CUartier-Gcrier  et  la  femme 
BoudoD,  de  Véretz.  Chez  U.  Lefebvrc ,  an'Pont-de- 
Rnan ,  l'éducatioQ  a  été  faite  avec  un  soin  et  un  sneeè» 
Femarqnables  par  M.  Salmon,  dn  Paris;  il  en  a  été  de 
même  de  l'éducation  faite  chez  H.  de  Pereeval  et  ches 
M"  de  Coulaine. 

(Vest  ainsi  que  l'industrie  de  la  soie  prend  de  t'exten- 
^ion  en  Touraioe;  elle  ;  progresserait  bien  davantage  si 
les  éducateurs  fai^aieut  un  peu  plus  d'effort»  pour  re- 
uouvderleur  graioe,  et  si  certains  d'entre  cux/aotaift» 
ment  ceux  de  Vouvra;,  ne  g'obsliuaient  pas  à  filer  à 
domicile,  système  aujoord'bui  suranné  et  réprouvé. 

Il  nous  reste  à  vous  signaler  deux  industries  agri- 
coles nouvelles ,  dont  le  succès  aura  certainement  de  l'in- 
floence  snr  la  prospérité  du  département;  l'une  est  l'ex- 
tension de  la  cultare  du  colza;  l'autre ,  Vextraction  des 
produits  résinenx  du  pin  maritime.  Le  colza  avait  déjft 
été  cultivé ,  U  y  a  quelques  années ,  par  divers  agrienl- 
leura  ,  par  exemple ,  par  HK.  Rondeau ,  an  Vivier-des- 
Landes  ;  par  M.  Desmazis,  sur  les  terres  d'allnvion  pro- 
venant du  dessèchement  de  l'étang  d'Hommes;  mais  le 
débouché  était  alors  dirficilc  et  lointain.  Aujourd'hui 
une  huilerie  établie  à  Moiitbnzon  ,  par  M.  Lesourd-L»;- 
tucgfion,  ofire  ua. débouche  central,  et  rend  la  culture 
du  colza  auM* l^twiti w qi» fccile.  EHe  a  hàt,  en  eo» 


ciiltivo  à  port^L'  de  riiiiilerie,  [lai'cc  qu'alors  on  en  re- 
lire le  lourtcjiu  formé  avec  le  marc,  engrais  tellement 
puissant  qu'il  représente  quinze  l'ois  son  volume  en  fu- 
mier d'élable. 

M.  le  comte  Alfied  de  Beaumoiit ,  memliro  du  Conseil 
Cciiéral  et  j)ijpriélaii'e  d'une  forêt  de  pins  marilimcs 
d'une  surfuci:  (li;  (îûu/c  cl'iUs  hclaics  ,  n  éialiii  dans  sa 
forêt ,  près  de  son  eîiiUeau  du  la  .'lotte-Son/av,  une 
usine  ]iour  l'cxtraclion  (ies  prodiiils  résineux.  Ces  pro- 
duits Koiit  au  nomlire  de  Irois  :  l'essence  de  térchen- 
Ihine  ,  la  ré>inc  en  meule  et  le  ^■oudron.  Toutes  ces  ma- 
tières trouvent  un  de!t[>uclic  avanlageux  d.ins  la  seule 
\ille  de  Tours.  I.ji  nivme  pin  produit  de  la  résine  pen- 
dant de  longues  années  ,  cl  préseule  à  la  vente  un  liois 
meilleur  après  cette  première  exploitation.  L'usine  de 
H.  de  ltc:uiu!Oiit  a  élé  étaliiie  avec  le  plus  grand  soin  , 
cl  se  présenle  en  piogrès  sur  toutes  celles  existant  jus- 
qu'ici dans  les  laudes  de  Bordeaux  à  Buyonac. 
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Tels  sont  les  divers  sujets  agricoles  qui  ont  été  offerts 
à  vos  méditations  pendant  l'année  ;  la  section  des  sciea- 
ces,  lettres  et  arts  a  fourni  aussi  son  contingent  de  tra- 
vaux. Nous  vous  avons  parlé  déjà  de  l'ouvrage  du  colo- 
nel Yauvilliers  sur  le  rôle  que  les  fortifications  ont 
joué  dans  Vliistoire  des  guerres  ancieuneset  modernes,  et 
dont  le  général  d'Outremont  vous  a  présenté,  en  peu  de 
mots,  l'analyse.  M.  André  Jeuffrain  vous  a  adressé  un 
mémoire  curieux  que  nous  appellerions  voloutiersde 
numismatique  comparée,  au  sujet  d'un  très-grand 
nombre  de  pièces  celtiques  qui  ont  été  trouvées  ,  il  y  a 
quelques  années,  près  d'Angers. 

31.  Jeuffrain  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  rap- 
ports et  les  différences  qui  existent  entre  ces  pièces 
diverses;  il  est  parvenu,  de  la  sorte,  à  les  expliquer 
l'une  par  l'autre.  M.  Jeuffrain  ayant  acquis,  par  ce 
mode  ,  une  connaissance  certaine  des  médailles  qui  lui 
avaient  été  remises,  il  a  divisé  celles-ci  en  trois  groupes 
distincts  qu'il  lui  a  été  aisé  de  définir,  et  dont  la  descrip- 
tion forme  le  petit  volume  remarquable  dont  il  voos  a 
fait  hommage. 

M.  Boucharlat,  l'un  de  vos  membres  les  plus  anciens, 
puisque  son  nom  figure  sur  la  première  liste  imprimée 
dans  nos  annales,  en  1821  ,  et  qui  vous  a  envoyé,  ix 
diverses  époques,  des  ouvrages  intéressants  de  littéra- 
ture, vient  de  vous  adresser  un  discours  en  vers, 
intitulé  :  L* Ecole  Polytechnique^  ce  morceau,  digne  du 
sujet  qui  l'a  inspiré  et  digne  en  même  temps  de  la 
verve  toujours  élégante  de  son  auteur,  a  été  accueilli  de 
vous  avec  plaisir. 

Un  jeune  auteur  qui  ne  fait  pas  partie  de  la  Société 
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qui  florissait  \ers  1 581»  ;  on  csL  éloniii; ,  en  lisant  celle 
pièce  intitulée:  Une  ralUe  de  larmes,  de  lui  trouver 
une  date  aussi  ancienne.  Un  paysage  y  est  décrit  avec 
un  grandiose  et  luic  simplicité  remarquables.  On  dirait 
une  vallée  de  l'auciguy  décrite  par  Ityron  ou  l'un  de  ses 
élèves. 

La  Sociéti;  a  encore  ivçu ,  peiidaiil  le  cours  de  l'année, 
divers  ouvrages  lrc;-digncs  d'i'lrc  apprécies  par  elle; 
tels  sont  :  Lrs  Hr/ios  du  Loir .  par  M"*  Clairian  ;  Les 
Réflexions  d'un  homme  des  champx,  par  M.  Bodin  Cons; 
Des  tiranlages  du  eotifonrs  uppUtjiu^  au  recrutement 
du  personnel administrolifel  jndieiairc^  par  M.  Gaspard 
Itellin. 

La  Société  a  vu,  celle  année,  la  liste  des  ses  membres 
accrue  de  plusienrs  noms  lionorahies.  Vous  avez  con- 
féré le  litre  de  membre  honoraire  à  plusieurs  vétérans 
de  la  Société,  rccommandables  par  leurs  anciens  travaux; 
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te  «ont  MM.  Xnhty  dé  la  Bolrà« ,  BtigMWc ,  BM^mUMI, 
Brtiley. 

M.  le  docteur  Gharcellay,  professeur  à  Téeole  ptépéi^ 
ratoire  de  médecine  de  celte  ville,  a  été  éla  Aetllbl^ 
résidant;  M.  le  général  Janin  et  M.  Chttmpoisean ,  ^ae 
des  empêchements  tempomires  avaient  placés  dàttft  k 
classe  des  associés  libres ,  se  sont  emptiesS(^  de  Redeve- 
nir membres  résidants  dès  qalls  l^ônt  pn.  PeittàX  tÂ 
membres  associés,  Tons  avez  élu  M.  le  docteur  Morand , 
le  médecin  digne  et  zélé  de  la  colonie  de  Mettmy , 
dont  vous  aviez  reçu  un  onvrage  important  d'obsetta^ 
tions  cliniques  ;  M.  Bourgùet,  vétéran  de  l'industrie  flé- 
ricicole  dans  les  Gévennes,  qui  est  venu  se  reposer  eh 
Touraine  de  sa  longue  et  utile  carrière  et  qui  irétMl 
précieux  ses  loisirs  par  les  conseils  qu'il  donne  ani  phH- 
teurs  et  aux  éducateurs  du  pays,  et  qui  vous  a  présenté 
un  mémoire  séricicole  dont  M.  Bonnébault  vous  a  rendu 
compte;  enfin  M.  Briand,  le  possesseur  actuel  de  la  belle 
filature  de  soie  grège  établie  à  Ste-Badégonde.  Tous  avez 
admis  au  nombre  de  vos  correspondants  MM.  les  doe- 
teurs  Brandeiz  et  Âaron,  M.  Auboycr,  médecin  vétéri- 
naire du  4*  chasseur,  qui  vous  a  présenté  deux  mémolMs 
intéressants,  M.  Pichat,  professeur  à  llnstitut  agrono- 
mique deGrignon,  et  M.  Gastel,  secrétaire  perpétuel  de 
la  Société  académique  de  Bay eux . 

Quelques  membres  résidants  ont  demandé  à  paSMsr 
dans  la  classe  des  associés  libres  ;  ce  sont  MM.  de  la 
Germonière ,  Gatian  de  Clérambault  et  d*Ornano. 

Un  seul  décès ,  Messieurs,  est  venu  vous  attrister  Cette 
année,  mais  il  a  frappé  une  tête  qui  vous  était  chèrfe, 

celle  de  M.  le  comte  de  MontUvaoU,  que  vous  avlejs  plu- 


pitre  de  l'Ordre,  assemlilc  le  'M)  juin  l"7ô  dans  les 
tours  du  Temple  ,  à  Paris ,  sous  la  présidence  du  baiHy 
de  St-Simon,  grand  eroix  di'  l'Ordre  dcSl-Jcandc  Jéru- 
salem ,  ambassadeur  de  l'Ordre  pii'S  le  roi  de  JTiiuce. 
Cependant  lu  jeune  de  Mcnllivaull,  avant  d'aller  à 
Malte  ,  entra  dans  la  marine  fi'ancaisc  ;  il  reçut  sa  lettre 
d'aspirant  en  l779irarnH'e  suivante  il  fut  fait  !;arde- 
marinc,  et  reçut  l'ordre  de  s'embarijuer,  sur  l'eseadre 
nombreuse  que  le  eomte  de  Grasse  (■oii(IiiLS[iil  au  secours 
des  Étals-rnis,  à  bord  du  vaisseau  le  Palmier,  de 
74  canons;  le  jeune  chevalier  de  Montlivauil  partit  de 
Brest ,  au  milieu  de  cette  flotte  de  vinfît  vaisseaux ,  le 
22  mars  1781.  Cette  campagne,  qui  dura  deux  ans,  fut 
marquée  par  la  prise  de  TubaRo  et  par  plusieurs  ren- 
contres navales,  oii  les  l'rançais  curent  l'avantafje,  et 
enfin  par  la  capitulation  de  loi'd  Cornwalîs.  M.  de  Moiit- 
livault  a  laissé  un  précis  manuscrit  de  celle  campagne, 
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qai  parait  à  peu  près  contemporain  des  événeitients. 
Outre  les  dangers  ordinaires  de  la  guerre  et  des  com- 
bats, il  en  traversa  un  presque  miraculeusement  lors  de 
Texplosion  d'un  canon  de  24,  placé  sous  sa  directioa, 
à  bord  du  Palmier^  et  dont  les  éclats  tuèrent  tous  les 
hommes  employés  au  service  de  la  pièce,  à  l'exception 
du  jeune  de  Montlivault  qui  en  fût  quitte  pour  une 
blessure  légère. 

Rentré  en  France,  à  la  fin  de  1782,  il  repartit  bien- 
tôt avec  le  célèbre  La  Pérouse,  qui  venait  de  recevoir  la 
mission  d  aller  détruire  les  établissements  anglais  à  la 
baie  d'Hudson;  Louis  XVI  lui-même  avait  tracé  le  pro- 
gramme de  l'expédition ,  comme  il  le  fit  plus  tard  de  k 
dernière  et  fatale  campagne  du  célèbre  navigateur. 
«  Surtout,  disait  le  monarque,  ne  faites  la  guerre  qu'au 
gouvernemement  ;  épargnez  les  individus.  Mous  voulons 
effrayer  notre  ennemi ,  mais  nous  ne  voulons  pas  le  dé- 
truire. «  Cette  expédition,  qui  remplit  la  campagne 
de  1783,  fut  exécutée  avec  autant  d*habileté  que  de  bon- 
heur, et  sutout  avec  toute  l'humanité  recommandée  par 
le  souverain. 

L'année  suivante ,  M.  de  Montlivault  se  rendit  à  Halte 
pour  y  accomplir  les  services  de  campagnes  maritimes 
voulus  par  les  statuts  de  l'Ordre  et  connus  sous  le  nom 
de  caravanes,  L'Ordre  de  Malte  réunissait  alors  ses  ga- 
lères aux  escadres  vénitiennes,  espagnoles  et  portu- 
gaises ;  et  sous  le  commandement  général  de  l'amiral 
espagnol  dom  Barcelo,  cette  flotte  puissante  exécuta 
un  bombardement  contre  Alger.  M.  de  Montlivault, 
pendant  cette  expédition ,  était  placé  sur  la  capitane  ou 
galère  montée  par  le  général  des  galères ,  le  bailli  de 


gailé  qu'il  savait  expiiiiier  en  plusieurs  langues ,  le  firent 
accueillir  partout  avec  empressement.  Les  princes,  les 
grands  seigneurs  étrangers  voulurent  à  l'cnvi  orner  leur 
demeure  de  la  présence  du  lirillanl  proscrit.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  reçu  clic/  le  prince  de  A\aldeck,  cliez  l'illec- 
teur-arclicvèquc  de  Mavence,  cl  chez  plusieurs  sei- 
gneurs anglais.  Ce  temps  de  proscription,  si  heureu- 
sement adouci,  vit  naître  l'une  des  phases  les  plus  dé- 
licieuses de  sa  vie  :  ce  fut  la  liaison  étroite  qu'il  forma, 
à  Hambourg,  avec  Hivarol,  !1  partagea  la  demeure  de 
cet  auteur  célèbre  dont  l'esprit  et  la  vive  imagination 
80  dissipaient  en  discours  plus  qu'ils  ne  se  fixaient  sous 
la  plume,  ainsi  que  nous  l'a  répetd  quelquefois  notre 
respectable  ami;  mais  ce  fut  avec  un  vérilahle  entliou- 
siasme  que  l'cx-ollicier  de  marine,  spirituel  causeur 
lui-même,  entendit  prononcer  tant  de  paroles  merveil- 
leuses, plus  attrayantes,  dans  leur  fugitive  empreinte, 
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que  ne  pent  Tétre  le  style  le  plas  brtUant  Ifaeé  pÊt 
récriture.  M.  de  MontUvauU  en  garda  une  imprenfon 
qui  ne  s'est  jamais  effacée  ;  c'était  pour  lui  comne  le 
êouYenir  d^un  grand  artiste  >  dont  la  postérité  peuteonh- 
naitre  la  renommée^  mais  non  oontetnpler  les  œutrei. 

Il  rentra  en  France  en  1 800 ,  se  maria  quelques  années 
après  ^  et  s'étant  fixé  à  sa  propriété  de  Manchamp  dont 
il  orna  les  dehors  ayec  goût ,  il  partagea  son  temps  entfe 
l'agriculture ,  les  lettres  et  les  arts.  À  la  Bestauratiott , 
il  fut  fait  cheralier  de  Saint- Louis  et  reçut  un  brevet 
de  capitaine  de  frégate  qui,  peu  de  temps  après,  fat 
échangé  contre  un  breyet  de  capitaine  de  yaisseau  hono- 
raire. Il  eut,  Yers  la  même  époque,  l'honneur  d'être 
nommé  gouvemeur  du  duc  de  Chartres ,  ce  jeune  prince 
au  cœur  si  noble ,  aux  qualités  si  éminenles ,  dont  la 
fin  prématurée  a  couvert  et  coUYre  encore  la  France  de 
deuil. 

Parmi  les  œuvres  littéraires  de  H.  le  comte  de 
Montlivault,  doivent  figurer,  en  première  ligne,  sa 
Grammaire  générale  et  philosophique  ^  précédée  d'un 
coup-d'œil  sur  la  nature  et  le  mécanisme  des  langues, 
imprimée  à  Paris  en  1828,  chez  Pihan-Delaforest;  puis 
ses  Li tires  cosmologiques  y  adressées  au  baron  Fourier, 
imprimées  à  Tours,  chez  Mame,  en  1834  et  1835.  De- 
venu membre  de  la  Société  en  1830,  il  a  été  élu  vice- 
prdsident,  le  11  mai  1833,  et  président  le  9  dé- 
cembre 1837 ,  après  le  décès  de  M.  Calmelet.  La  Société 
le  maintint  à  la  présidence  malgré  ses  instances  réité- 
rées de  se  retirer;  enfin  sa  démission ,  tant  offerte,  fut 
acceptée  par  vous  en  1842,  et  accompagnée  du  titre  de 
président  honoraire,  M,  de  Montlivault  a  déposé  dans 


laissera  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  l'ont  connu  l'une 
des  images  les  plus  notiles  et  les  plus  griicieuscs  des  Ira- 
dilions  d'autrefois  ;  son  caractère  plein  d'ameriitc  et  de 
bienveillance,  son  esprit  vif,  nu  tour  plein  de  gtiité,  de 
piquant,  d'à-propos,  riche  de  souvenirs  si  longs  et  si 
varies,  donnaient  à  sa  conversation,  à  ses  relations  ,  uu 
charme  que  notre  monotonie  moderne  ne  eonnait  déjà 
plus. 

f,ii.   i.n  SOURDKVAL. 


(  12Ô  ) 


C?onseU0  aux  Arpi^vlteura  du  dëpartemeat 
d'indre-et-liolre ,  touchant  l'amëliorAtlMi 
du  bétail,  mm  Impartanee  et  influMica  do 
l'iiyipiène*  daaa  cette  qLuestlon. 


L'infériorité  du  bétail  que  nourrissent  les  cultivateora 
de  ce  département  est  un  fait  reconnu  depuis  long- 
temps et  dont  on  accuse ,  avec  quelque  raison ,  Tétat 
peu  avancé  de  son  agriculture.  —  Bien  que  je  partage 
cette  opinion,  cependant  il  est  juste  de  dire  que  depuis 
quinze  ans  environ  cet  art  a  fait  de  notables  progrès  en 
Touraine,  progrès  qu'il  faut  attribuer  surtout  à  la  cal« 
ture  perfectionnée  que  pratiquent  presque  tous  nos 
grands  propriétaires ,  et  aux  travaux  de  la  Société  d'agri- 
culture. 

Convaincus  de  la  supérioriété  des  méthodes  suivies 
par  ces  agriculteurs  distingués ,  quelques  cultivateurs 
leurs  voisins ,  bien  placés  pour  apprécier  leur  manière 
d'opérer,  se  sont  décidés  à  sortir  de  la  voie  routinière 
et  misérable  dans  laquelle  ils  avaient  marché  jusque-là, 
pour  entrer  enfin  dans  celle  du  progrès.  Ils  ont  copié, 
imité  ce  qu'ils  voyaient  faire;  d'autres  les  ont  copiés 
à  leur  tour;  et  pen  à  peu,  de  proche  en  proche,  des 
modifications  avantageuses  ont  été  apportées  à  la  cul- 


rcuscment  dG  sea  peines  et  de  son  iRbeur,  il  ne  siillit 
pas  de  inolli'c  en  pratique  les  meilleures  niélhodcs  de 
culture,  il  faut  encore  du  bétail  cl  surtout  un  bétail 
nombreux,  de  bonne  nature  cl  en  rapport  avec  les  be- 
soins du  pavs  et  avec  son  genre  de  production  ;  car  c'est 
le  bétail  qui  fait  la  richesse  des  cultivateurs  et  la  force 
des  États. 

Il  faut  donc  qucchaque métairie, cnTouraine, possède 
DU  bétail  nombreux,  de  bonne  qualité  et  d'un  bon  pro- 
duit. ■>  Vue  ferme  sans  bétail,  dit  Jacques  Itujault,  est 
une  cloche  sans  batail.  •  Kt  il  a  raison  :  ces  deux  choses 
Bont  inséparables  l'une  de  l'autre.  Sans  lui,  en  effet, 
l'agriculture  ne  peut  pas  prospérer,  et  le  cultivateur 
végète.  —  Le  bétail  est  non-seulement  l'iime,  l'agent 
indispensable  et  principal  de  la  culliire,  mais  il  est 
encore  et  aussi  une  source  certaine  de  biinéUces  et  de  ri- 
ohesses  pour  le  fermier. 
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Hais  pour  qu'il  procure  ces  résultats  a^ntageux ,  il 
est  nécessaire ,  je  le  répète ,  que  le  bétail  soit  bieu  choisi  » 
bien  qourri ,  bien  soigné  et  tenu  à  Tabri  de  toutes  les 
causes  4e  maladie,  qui  ne  viennent  que  trop  souvent 
hélas  !  sévir  sur  lui ,  et  que  trop  souvent  aussi  apporta 
la  ruiae  et  la  désolation  dans  les  campagnes. 

Qu'est-ce  qui  fertilise  nos  terres,  ne  sont-ce  pas  Uê 
engrais,  et  surtout  les  fumiers?  Eh  biea  !  si  vous  vaii<^ 
le^  avoir  du  fumier  >  il  faut  avoir  du  bétail ,  qi^i  est  tout 
à  la  fois  une  a^achip^  k  argçnt  et  uncf  loaelilu^  è 
fumier. 

Nos  cultivateurs  se  plaignent  généralement  d«  k 
cherté  de  cet  engrais ,  qui,  disent-ils,  se  vend  beaueoup 
plus  cher  dans  ce  département  que  dans  ceux  qui  l'aYCM- 
sipent.  —  Le  fumier  est  cher ,  parce  qu'il  y  eu  a  peu , 
ot  son  peu  d'abondance  provieot  de  ce  que  le  bétail 
^'est  ni  assez  nombreux ,  ni  assez  bien  nourri. 

De  ce  qui  précède  découle  naturellement  la  «écesaitf 
d'augmenter  et  d'améliorer  le  bétail  dans  le  département 
d'Indre-et-Loire,  où  sa  quantité  n*est  pas  en  rapport 
avec  l'étendue  des  fermes  et  où  aussi  sa  qualité ,  géné^ 
ralement  très- médiocre ,  le  rend ,  dans  beaucoup  de  caa , 
sinon  une  charge ,  tout  au  moins  d'un  bien  mince  produit 
pour  le  cultivateur. 

Il  existe  deux  moyens  d'améliorer  les  races  :  l'iine 
qui  coAsiste  à  croiser  des  animaux  étrangers,  de  raee 
pure ,  avec  les  bêles  du  pays ,  les  meilleures  et  les  plus 
belles  bien  eatendu  ;  l'autre ,  à  accoupler  constamment 
ensemble  les  meilleurs  individus  de  la  race  du  pays,  w 
i^aat  soju  de  choisir  pour  types  améliorateurs  ceux  qui 
Ifésmtwtan  ^Ina  bmtd^gré  telle  on  teUaqualîté^^  qm 


—  assainir  les  lofiementa  des  animaux  ,  en  élever  le  sol 
et  le  plancher  et  les  percer  d'an  nombre  d'ouvertures 
Budisant  pour  que  la  lumière ,  si  nécessaire  à  tous  les 
êtres  vivants,  y  ail  un  libre  accès,  et  afin  que  Vair, 
cet  ageat  indispensable,  d'absolue  nécessité  pour  tout 
ce  qui  respire,  puisse  se  renouveler  avec  facilité; 
enfio  ne  pas  y  laisser  séjourner  les  fumiers  des  mois 
entiers  comme  celn  se  pratique  dans  nos  campagnes , 
■nais  les  enlever  tous  les  deux  ou  trois  jours  au  moins. 

L'hygiène  exerce  une  telle  iuUuence  sur  le  bétail ,  et 
l'importance  qu'elle  acquiert  est  si  grande  quand  il 
s'agit  de  l'amélioration  des  diverses  espèces  qui  le  com- 
posent ,  que  l'on  peut  affirmer  que  la  plupart  des  non- 
succès  qu'éprouvent  les  personnes  qui  se  livrent  à  ces 
sortes  d'opérations  n'ont  pas  d'autres  causes  que  le 
mépris  ou  Tinobservance  de  ses  lois. 

i;n  effet,  il  ne  suffit  pas,  par  exemple,  d'employer 
des  animaux  de  race  précieuse  étrangère  pour  obtenir  des 
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produits  améliora ,  jouissant  des  qualités  da  père  et 
de  la  mère ,  il  faut  encore  que  l'alimentation  et  tons 
les  soins  que  réclame  Télève  des  jennes  animaax  qoi 
proviennent  de  ces  croisements,  soient  parfaitement 
appropriés  à  la  taille ,  aux  habitudes ,  ao  climat  origi- 
naire de  la  race  dont  ils  descendent  et  en  rapport  avec 
le  genre  de  service  ou  de  produit  qu'on  attend  d'en. 

Si ,  aa  lieu  de  l'amétioration  par  des  reproductean 
étrangers  plus  parfaits  que  lesnMrcs,  on  veut  obtenir 
ce  résultat  de  l'accouplement  des  plus  beaux  et  des  meil- 
leurs animaux  du  pays — quelle  que  soit  d'ailleurs  l'es- 
pèce —  c'est  alors  que  les  moyens  hygiéniques  acquer- 
ront plus  d'importance  encore,  car  ils  deviendront  id 
les  principaui  agents  améliorateurs. 

L'alimeuuiion  joue  surtout  un  rAle  trëa-actif  dans 
l'importante  question  qui  noua  occupe  :  ane  nourriture 
abondante,  variée  et  bien  choisie,  est  nti  puissant 
moyen  d'amélioration  j  les  conditions  opposées  en  font 
une  des  causes  principales  de  la  dégénération  et  de  l'abA- 
tardissemeut  des  races. 

On  peut,  par  un  régime  alimentaire  calculé,  grandir 
ou  diminuer  la  taille  des  animaux ,  modifier  leors  for- 
mes et  même  leurs  organes,  varier  à  volonté  la  quantité 
et  la  qualité  de  quelques-uns  de  leurs  produits,  tek 
que  le  lait,  la  graisse,  la  chair,  la  laine,  etc.  Enfin, 
développer  chez  eux  la  force  et  la  vigueur,  on  les  dimi- 
nuer selon  que  ces  qualités  sont  nécessaires  ou  préjudi- 
ciables au  but  qu'on  se  propose. 

La  culture  des  prairies  artificielles  a  pris  une  certaine 
extension  depuis  quelques  années  en  Touraine  ,  c'est  \& 
un  progrès  que  doub  nous  ph^ns  à  constater.  Quelques 


départements  voisins  ;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
les  cssftis  tentés  par  quelques  agriculteurs  sur  les  espèces 
bovine ,  ovine  et  porcine  ;  essais  qui  ont  été  couronués 
dfls  plus  heureux  résultats. 

Dbub  l'espèce  bovine,  MM.  Ilullin-Pelgé  et  De/avil/e- 
Leroulx  ont  obtenu  des  produits  très-satisfaisants  d'un 
premier  croisement  de  vaches  du  pays  avec  un  taureau  de 
race  pure  de  Durham,  et  de  vacUes  norinaudes  avec  un 
Uiureau  suisse.  La  belle  conformation  etle  développement 
précoce  de  ces  métis  prouvent  que  ces  croisemenis  réus- 
siraient parfaitement  dans  notre  département,  mais  à  la 
condition  que  les  moyens  hygiéniques  que  j'ai  indiqués 
comme  indispensables  pour  obtenir  de  bons  résultats , 
fuBsent  rigoureusement  mis  en  pratique. 

Pour  améliorer  notre  bétail  il  faut  donc,  je  le  répète: 
1*  bien  nourrir  les  animaux  j  2*  leur  donner  des  habi- 
lations  saines  et  bien  tenues;  3*  les  entourer  de  tous 
Ua  Boiofl  que  peuvent  réclamer  leur  espèce ,  la  race  d'oii 
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ils  descendent,  leur  âge,  leur  force,  leur  santé  ^t  leur 
destination  ;  ne  pas  faire  travailler  trop  tôt,  ni  employer 
à  des  travaux  trop  pénibles  les  jeunes  animaux  de  Te^- 
pèce  chevaline  ; — enfin  n'employer  à  la  reproduction  que 
les  animaux  les  plus  parfaits  et  les  plus  en  rapport  avec 
le  genre  de  service  ou  de  produits  auquel  on  les  destine. 
Gomme  je  l'ai  dit  en  commençant,  la  culture  est  eu 
progrès  dans  notre  département ,  l'ornière  est  franchie, 
le  premier  pas  dans  la  bonne  voie  a  été  fait  :  là  était  le 
difficile.  Il  ne  s'agit  donc  plus  maintenant  que  de  con- 
tinuer à  marcher  dans  cette  bonne  direction ,  que  de 
faire  pour  le  bétail  ce  que  Ton  fait  pour  la  terre.  Il  faut 
surtout  nous  bâter  afip  de  pouvoir  bieatôt  loar^er  de 
pair  avec  ceux  des  départements,  noa  voisiofi^  dont 
l'agriculture  a  été  plus  perfectionnée. 

Les  cultivateurs  peuvent  compter  sur  le  concours 
actif  des  Sociétés  d'agrictiUtire  et  de  médecine  vétéri- 
naire du  département ,  dont  les  travaux  et  les  conseils 
éclairés  leur  seront  très- utiles  dans  cette  eireonstance  en 
les  dirigeant  dans  le  choix  des  races  les  plus  convenables 
et  les  plus  avantageuses. 

Nousavons  aujourd'hui  un  débouché  assuré,  bo  moyen 
facile  et  pro.ii|jl  d'écouler  les  produits  de  notre  igrienl- 
ture  comme  ceux  de  notre  industrie,  le  chemin  daltr! 
Pourquoi  donc  la  Touraine  resterait- elle  simple  speeia- 
trice  en  présence  des  avantages  immenses  que  Uù  offoe  la 
vapeur,  avantages  dont  nousvoyons  déjà  profiter  les  pro- 
vinces qui  nous  entourent. 

Les  moyens  d'encouragement  dont  dispose  la  Soehété 
d'agriculture  d'Indre-et-Loire  ne  lui  ont  pas  peroMS  j«s- 
qa*à  ce  jour  d*accorder  des  primes  pour  Téiève  des 


r 


•éea  et  de  riiarnionle  des  deux  eultiirea. 


Messieurs, 

Au  nombre  (tes  graves  ([uestioiis  (liiî  jiréo<'fU[ient 
les  hommes  dévoues  au  (irogrèsde  l'économie  açfricole, 
celle  qui  n  Irait  ii  l'emploi  de  la  lerrc  rtliiUvcmcril  ii  la 
■vigne,  excite  au  plus  haut  point  l'inlerùt  par  l'clat  pn- 
caire  de  ecttehraiiclicdi;  iiosproduilset  parla  uéeessilé, 
reconnue  de  tous,  d'améliorer  le  sort  de  ceux  dont  elle 
fait  la  principale  et,  en  quelque  sorte,  l'unique  ressource. 
Cet  inlértH  devient  plus  vif  en  pensant  à  la  dillictilté 
de  suhstiluer  à  nos  vignes  épuisées  nu  ns.-^ok'incut  nou- 
veau ,  en  rapport  avec  les  terrains  qui  j  sout  cousacrés 
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et  avec  les'  besoins  des  populations  qui  s'y  rattachent. 
Les  réclamations  multipliées  des  propriétaires  de  tous 
les  cantons  viticoles ,  identiques ,  sans  être  concertées , 
dans  Texposé  de  leurs  souffrances,  indiquent  assez  par 
leur  gravité  l'urgence  des  mesures  énergiques,  indis- 
pensables à  prendre  pour  faire  cesser  une  position  in- 
tolérable ,  sans  quoi  celte  sorte  de  possession ,  devenue 
un  fléau  pour  les  exploitants  et  forcément  abandonnée , 
en  attristant  nos  regards  par  l'aspect  de  nouveaux 
champs  délaissés  à  joindre  aux  landes  déjà  trop  nom- 
breuses qui  nous  déshonorent,  priverait  le  pays  d'un 
de  ses  revenus  les  plus  essentiels  et  un  grand  nombre  de 
ses  enfants  du  travail  qui  seul  soutient  leur  existence. 

Cette  proposition  capitale  est  devenue  l'objet  des 
méditations  des  comices  du  royaume,  des  sociétés 
d'agriculture  de  chaque  département ,  des  congrès  gé- 
néraux réunis  par  la  sollicitude  de  l'État.  Tous,  unis 
d'esprit,  de  volonté,  pour  affirmer  et  déplorer  la  con- 
dition présente,  ont  indiqué  des  moyens  de  soulage- 
ment différents.  Mais  soit  qu'ils  eussent  moins  pour  but 
de  faire  disparaître  le  mal ,  que  de  le  pallier,  soit  qu'ils 
aient  paru  puisés  dans  des  sentiments  généreux  plutôt 
que  dictés  par  une  appréciation  réelle  de  la  situation 
critique,  rien  jusqu'ici  n'est  venu  révéler  aux  proprié- 
taires la  fin  de  leurs  misères,  et  la  solution  reste  toujours 
indécise. 

La  mesure  récente,  prise  par  le  gouvernement  pour 
réprimer  la  fraude  des  vins,  ne  nous  semble  pas  de  na- 
ture à  faire  cesser  un  état  de  choses  plus  justement  at- 
tribué à  une  exubérance  anormale  avec  la  consommation 
et  l'exportation ,  et  le  changement  en  bien  qui  en  pourra 


ment  (les  popiiliilioiis  rurales, 

A  dt's  vignes  [ihisictivs  fois  épuisées  et  on  présence  de 
colons  familiarisés  avci' celle  eiiltiire,  on  n'a  pu  penser 
qu'il  les  niiiintenir  encore;  niLiisla  (Inrée,  la  \i.iueiir  et 
le  produit  ont  du  seiTsscritir  île  l';i[ii);uiM'i>senie[it  de  l.i 
terre;  aussi  n'n-i-il  clé  Ioisi!ileqit';!ii  pnipiiélairc,  ni'^é 
d'ailleurs,  de  faire  les  frais  de  riipiiropiijlion  d'nti  niui- 
veansitl  pour'cn  pei'jiclucr  l'i'Ial,  Si  ilune,  Mi.ssiei;r>,  on 
rcconininndait  à  viilre  alU'iilinii  iiitc  nuire  pbnle  qui 
offrit  comme  remplaeciiicnl  îtsavanlaiçcy  de  la  \iyiie,  ou 
qui  pùl  s'Iiarmonier  avec  elle,  a!iii  d'assurer  dinis  le 
produit  de  l'une  les  rcssoarccs  fuj>ilivcs  di;  l'autre,  vous 
comprendriez,  l'ulilité  d'emjikner  vos  efforts  ii  l'inlro- 
duirc  co]>joiiilentent  ou  à  l;t  place  d'une  pirlie  de  nos 
vignobles,  et  à  pi^ovoquer  ;i  cet  liïol  le  loiieours  hUr,- 
vcillant  du  gouverucmenl. 
Le  inùrici'  se  présente  avec  faveur  comme  succédané  de 


la  ^^iglie  M  nard»itt  eôte  à  eôto  aim  iUbifli  ttdMÉv 
n*apporlê  iMane  entraTB  aux  Mus  rteliiittéi  par  ttltoiN  î 
sa  récolte  printanière ,  à  l*i^ri  daé  iriyriattoiiB  dM  Ml* 
son»,  parai jte  leurs  niaimis  effete^  e(  le  tribut MMiiil 
que  les  besoins  du  litote  nons  oontralgAebt  d«  ]^rfri»4 
rëtranger  assure  par  aon  étÉbUnemMil  d»  retmi  ià- 
connu  itt  pottesseur  de  ierrâini,  nn  tmMl  dé  pHii  t 
rbabitant  de  nos  oampagnes ,  dn  pradMt  ndttifvia  dd  Ml 
à  rindttstrie  de  nos  cites. 

Le  mûrier  et  la  tigne,  isius  de  là  ttfinwpitfié)  9bm 
mopolites  anjourd'htii ,  aflbotionnettt  les  ilèdiél  terraim  \ 
une  eiposition  analogue ,  une  latitude  égele»  Olitlèr  M 
Serres  TAYâit  signale  dans  son  immortèt  éntruië)  iflstfl 
riobe  de  pensées  et  d'observations  (jde  de  style ,  et  M^  êê 
Oasparin  a  tracé  de  nos  jours ,  ateo  autant  de  profohdimtf 
que  de  justesse,  la  limite  naturelle,  en  disant  qneU 
culture  du  mûrier  était  aTantagetise  partout  où  le  ellmal 
permettait  à  Tarbre  d'aoûter  un  nouveau  bois.  Cette  co&'i* 
dition  et  le  succès  de  la  vigne  dans  tin  terrain  sont  dond 
pour  nous  le  critérium  de  la  réussite  du  mûrier ,  pladé 
dans  les  mêmes  circonstances  »  et  nous  trouvons  ainsi  eo 
lui  un  émule  ou  un  équivalent  pour  tous  les  intérêts  eà 
souffrance. 

A  diverses  époques  de  notre  histoire ,  nos  souVeralnii 
nos  bommes  d'État  apparaissent  pénétrés  d»  AvàntagM 
de  cette  culture,  dont  les  produits  devaient  praiidfa 
origine  sur  le  sol ,  être  convertis  et  utilisés  dantf  le 
royaume ,  fixer  par  la  les  populations  et  hcerottre  la  fi« 
cbesse  générale.  Ainsi  sôus  Henri  IV  ^  plui  tard  aved 
Golbert ,  des  primes  d'encouragement ,  des  indemnitdl 
d'impôt  I  servant  d'excitation  à  CM  noavMux  essslii  im« 


^ 


duits  à  rechercher  en  quelque  sorle  la  tradilioii,  tra- 
dition mùme  coutestce,  par  honte,  sans  doute,  plus 
que  par  convielion ,  se  fut  maintenu  et  accru ,  Messieurs , 
sans  celte  mesure  déplorable,  qui,  chez  nous  comme 
dans  le  reste  de  la  lùauce,  vint  priver  le  pays  de  ses 
plus  grands  citojens,  le  commerce  de  ses  meilleurs 
ouvriers;  de  ces  hommes  recommondables  à  tant  de 
titres ,  qui ,  éloignes  du  gouvernement  des  affaires  à  cause 
de  leur  foi,  c'est-à-dire  de  la  difîérenle  manière  de 
rendre  hommage  à  la  même  divinité  ,  devaient  borner 
leur  ambition  à  chercher  dans  le  travail  une  exislenco 
paisible,  utile  et  ignorée.  La  plaie  saigne  et  ravive  nos 
douleurs  et  nos  regrets,  en  pensant  que  ces  voies  nou- 
velles qui  font  d'hier  seulement  notre  admiration ,  encore 
si  incomplètes,  sillonneraient  depuis  longtemps  le  pays 
et  nous  eussent  placé  hors  ligne  des  antres  peuples,  si 
l'inventeur  de  ce  puissant  moteur,  si  Papiu,  pie.-que 
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notre  compatriote,  n'eût  été  contraint  de  s'expatrier  et 
d'aller  avec  tant  d'autres  ,.en  échange  de  la  \ie  tranquille 
qu'on  leur  refusait  au  foyer  de  leurs  pères ,  porter  sur 
des  rives  lointaines,  leur  Dieu,  leur  fortune,  les  pro- 
cédés méconnus  qui  faisaient  notre  supériorité ,  les  in- 
spirations du  génie  qui  devaient  illustrer  la  patrie. 

De  notre  temps  et  à  la  suite  des  bouleversements  poli- 
tiques qui  firent  successivement  de  nous  des  frères  et 
des  citoyens  sous  la  République,  des  sujets  sous  TEmpire 
et  la  Restauration,  toujours  victimes  des  systèmes  de  nos 
utopistes ,  nos  gouvernants ,  comprenai^t  comme  leurs  de- 
vanciers que  cet  arbre,  doué  de  la  bénédiction  de  Dieu, 
devait  aider  à  cicatriser  les  maux  de  la  patrie ,  s'appli* 
quèrent  à  en  favoriser  le  développement.  Vers  1806, 
à  la  voix  de  l'illustre  Chaptal ,  en  1820  ,  sous  le  minis- 
tère du  duc  Decazes,  les  administrations  d'un  grand 
nombre  de  provinces  n'hésitèrent  pas  à  s'imposer  dans 
ce  but  d'énormes  sacrifices.  Des  pépinières  s'élevèrent 
comme  par  enchantement ,  des  plants  furent  gratuite- 
ment offerts  et  reçus  avec  reconnaissance  ;  mais  les  pre- 
mières,  établies  hors  des  conditions  du  succès,  s'éva- 
nouirent bientôt,  et  le  cultivateur,  privé  de  guides 
quand  il  eût  été  si  facile  de  les  lui  procurer,  planta 
sans  soin ,  récolta  sans  prévoyance  et  détruisit  bientôt 
ses  sujets  épuisés,  qu'il  fmit  par  croire  impropres  à 
réussir  sur  le  sol,  quoiqu'il  eut  sous  les  yeux  des  monu- 
ments toujours  vivants  qui  avaient  traversé  les  siècles. 

Une  des  causes  capitales  qui  dans  tous  les  lieux  nou- 
veaux ont  fait  obstacle  au  succès ,  nous  parait  devoir  être 
attribuée  au  défaut  de  principes  certains,  de  règles  fixes 
pour  donner  à  l'arbre  les  attentions  suivies  que  son  dé- 


prdsoiitc  (lo  plus  ci'Uc  particiilnrité  qu'il  \Ô£;ètc  (éga- 
lement bien  sous  des  latitudes  coiilraircs.  \-.n  Suède  et 
en  ({uR'iic,  il  a  ivsisié  aux  hivers  les  plus  rigoureux  dont 
nous  avons  eonservt  la  mémoire;  en  itelgiqiie  et  en 
Prusse,  sa  cuituro,  appropriée  aux  néeessités  du  climat, 
a  su  y  inlrodtiire  un  élémcEil  de  plus  pour  la  propricl<5 
et  l'indiislric. 

Placé  dans  des  conditions  supérieures,  le  centre  do 
la  Trance  possède  tous  les  avantages  d'un  climat  plus 
inéridio[ial  sans  en  redouter  les  incouvéuiciils.  Le  retour 
de  la  sève,  moins  préeoce,  ne  nous  fait  pns appréhender 
autant  (cs  f;('kTs  tardives  qui  privent  l'éducateur  des 
ressources  ipii  ont  commencé  à  croître  sous  ses  yeux 
et  que  rien  no  peut  venir  rcmplaecr  pour  sa  nouvelle 
famille.  f,a  disposition  de  l'air,  froid  ou  chaud,  sec  ou 
humide  sans  excès,  nous  met  à  l'abri  des  nceidents 
qu'amènent  souvent  une  température  trop  tranchée ,  un 
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froid  rapide  et  vif,  des  chaleurs  insapportableà  et  lùke 
sécberessç  qui  suspend  toute  végétation.  Des  automnes 
doux  et  qui  se  prolongent  quelquefois  indéfiniment^ 
assurent  à  Tarbre,  rajeuni  par  la  taille,  une  seconde 
pousse  vigoureuse  et  convenablement  disposée  pour  la 
récolte  de  Tannée  suivante. 

Le  mûrier ,  Messieurs ,  n'est  pas  de  ces  arbres  que 
Ton  doive  jeter  au  hasard  dans  les  bois  comme  espèce 
forestière ,  ou  sans  souci  autour  des  héritages.  Ce  n'est 
pas  que ,  dans  ces  conditions ,  vous  n'eussiez  à  en  espérer 
un  résultat  égal ,  souvent  supérieur  à  beaucoup  d'autres 
essences  élevées  pour  leur  charpente  ligneuse*  Livré  h 
ses  seules  facultés  actives,  sa  puissance  d'organisation 
triomphera  des  mauvais  soins ,  et  l'emploi  de  son  bois 
sera  en  général  préféré  pour  les  usages  du  commerce  ; 
mais  nous  avons  à  le  considérer  sous  le  rapport  d'une 
culture  suivie ,  d'une  récolte  anuuelle,  et  fournissant 
ainsi  aux  populations  un  travail  continu ,  une  indus- 
trie profitable  et  en  même  temps  un  revenu  au  proprié- 
taire du  terrain.  Ainsi  envisagé,  nous  comprendrons 
que  des  soius  incessants  lui  sont  indispensables,  qu'en 
contrariant  les  lois  de  la  nature  par  le  retranchemeiit 
de  ses  organes  respiratoires  au  moment  le  plus  intéres- 
sant du  retour  de  la  sève,  des  labours  fréquents  et  pro- 
fonds, des  engrais  abondants,  peuvent  seuls,  en  sup- 
pléant momentanément  à  la  fonction  de  ses  feuilles 
supprimées,  ranimer  le  cours  de  la  sève  interrompue 
jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  feuillage,  ramenant  l'harmonie 
dans  toutes  ^(  s  parties,  rétablisse  sa  vigueur  native  et 
lui  permette  de  profiter  du  reste  de  la  saison  pour  to 
préparer  à  de  nouveaux  sacrifices. 


La  greffe  el  la  laillu  sont  li's  ojH'ralioiis  principales 
à  l'aide  desquelles  robservaleur  anioimli'it  on  fail  dis- 
paraître les  vices  d'une  plantation  iiiiil  eoiupowe.  l'ar  la 
première,  il  substitue  à  la  feuillccliétive,  lohee  et  trop 
adhérente  des  sujels  sauvages ,  en  conservant  ani  troncs 
la  vigueur  de  leur  complexion  priniilive,  des  espèces 
plus  homogènes,  mieu\  a|>prèeiécs,  qui ,  s'ineorporant 
a\ec  eux,  participent  de  leurs  lionnes  cpialites  en  y 
en  ajoutant  nue  loule  uciuvelie,  devienncut  une  recolle 
facile ,  moins  onéreuse  et  dont  la  conservation  prolonjîée 
n'expose  pas  rédiu';Aleur  ii  l'emploi  forcé  d'une  feuille 
altérée  inomentanénienl  par  des  cliiiiigcnicnts  brusques 
de  teiiipératurc. 

Li  feuille,  d'autant  plus  parfaite  que  l'élaboration 
de  la  si've  se  fait  lenlement  et  réi;ulièremeul  à  travers 
les  canaux  scveux,  sou  exposition  aux  irnpn'ssiims  bien- 
faisantes de  l'atniosplière ,  semblable  aux  fruits  plus  sa- 
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\oureux  des  arbres  élevés ,  acquiert  cette  supériorité  de 
qualité  qui  n'ajoute  pas  seulement  à  la  constitution  ro- 
buste du  ver ,  mais  qui  garantit  aussi  la  perfection  de 
son  travail. 

Avec  la  taille ,  le  planteur  ne  cherche  pas  à  rétrécir 
Fespace  entre  ses  sujets  dont  les  racines  pivotantes  et 
filamenteuses  plongent  avec  délices  dans  un  sol  libre  : 
ses  soins  plus  directs  tendent  à  occuper  l'espace  au 
dehors  par  l'extension  successive  de  leur  envergure; 
pratiquée  après  l'enlèvement  de  chaque  récolte,  l'arbre 
dégagé  de  ses  branches  parasites ,  de  ses  vestiges  mor- 
bides, emploie  sa  sève  à  la  production  de  nouveaux 
bourgeons  essentiels  à  son  existence,  utiles  à  son  avenir. 
C'est  ainsi  que ,  dans  certaines  parties  du  Hidi  de  la 
France  et  malgré  une  sécheresse  quelquefois  extrême, 
cette  culture,  bien  entendue,  produit  communément 
cinq  et  six  quintaux  de  feuilles  par  sujet  et  que  la  pré- 
férence du  sol  et  des  soins  particuliers  poussent  la  récolte 
de  l'arbre  jusqu'à  vingt  quintaux. 

Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  nous  ayons  voulu  par 
la  peinture  exagérée  de  la  situation  de  nos  vignobles , 
surprendre  votre  assentiment  et  vous  rendre  favorables 
à  notre  opinion.  Si  la  fiction  est  du  domaine  de  la 
poésie,  s'il  est  licite  à  l'homme  de  lettres  d'ajouter  à 
la  rectitude  de  son  jugement  ,^  à  la  perfection  de  ses 
études ,  les  ressources  de  l'imagination  pour  revêtir  ses 
récits  de  couleurs  vives  et  passionnées,  le  langage  d'un 
agriculteur  doit  être  simple  comme  Tart  qu'il  exerce , 
vrai  comme  la  nature  immuable  dans  ses  effets,  quel- 
quefois sévère,  toujours  précis  et  mathématique.  L'ex- 
posé suivant ,  quoiqu'il  nous  coûte  de  vous  le  présenter, 


DiffiTCiite  il  la  rtcellc. 


Que  si  vous  voulez,  augmenter  la  prodnctioii  qui 
résulte  d'un  cépage  inférieur,  en  la  portant  à  vingt- 
deux  hectolitres  cinquante  litres  ou  neuf  poinçons  par 
hectare,  distraire  les  fraie  des  écbalae  pour  les  localités 
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où  ils  n'existent  pas ,  et  alors  en  supputant  le  prix  du 
poinçon  à  30  ou  35  fr. ,  eu  égard  à  la  médiocrité  du  Tio, 
vous  arriverez  toujours  et  de  même  à  un  résultat  négatif. 

Ainsi,  loin  de  produire  un  revenu  sur  une  valeur  de 
trois  à  quatre  mille  francs,  vous  voyez  que  la  recette 
est  dépassée  par  des  dépenses  absolues,  inévitables. 
Que  serait-ce  donc ,  si  nous  vous  montrions  à  nu  les 
autres  plaies  qui  affectent  cette  malheureuse  possession; 
si  nous  vous  disions  que ,  dans  une  closerie  de  la  moindre 
étendue ,  il  existe  toujours  des  parties  arrachées  ou  re- 
plantées, d'un  produit  nul,  d'une  dépense  constante  pen- 
dant près  de  dix  années  ;  si  nous  vous  signalions  la  néces- 
sité d'apporter,  au  moins  une  fois  pendant  cette  période, 
des  engrais  d'une  valeur  d'environ  1 ,500  fr. ,  l'urgence 
d'y  faire  exécuter  de  temps  à  autre  des  labours  supplé- 
mentaires que  des  saisons  contraires  rendent  indispen- 
sables ;  si  nous  mentionnions  les  résultats  désastreux  des 
gelées  tardives  qui  font  disparaître  la  fructification ,  de 
la  coulure  qui  vient  la  frapper  après  être  sortie  de  la 
première  épreuve  ;  les  grêles,  les  ouragans ,  les  trombes , 
météores  effrayants  qui  ne  bornent  pas  leurs  dévasta- 
tions au  temps  présent ,  mais  dont  les  effets  se  prolon- 
gent pendant  un  long  laps  de  temps ,  quand  leur  niveau 
destructeur  n'a  pas  tout  anéanti. 

Voilà  la  position  de  nos  vignobles,  dont  chacun 
voudrait  pouvoir  se  dissimuler  la  réalité;  mais  quand 
les  faits  sont  patents,  parlent  aussi  haut,  touchent  de 
si  près ,  n'avions-nous  pas  raison  de  dire  que  la  situation 
n'était  plus  tenable  pour  la  grande  majorité  des  proprié- 
taires du  sol,  que  l'abandon  ou  la  conversion  en  forêts 
était  inmiBente,  et  qa'alors  il  fallait  pourvoir  aux  né- 


Un  hccLire  de  terre,  propre  fi  cette  plantation,  s'ob- 
tient dans  notre  localité  à  raison  de.     1 ,300  fv. 

150  plants  pour  le  garnir,  &  75  cent, 
l'un 112        50 

150  fosses  de  5  pieds  cnrri^s  sur  20 
ponces  de  profondeur,  Ji  30  c.  .   .  4b  " 

l'umurc  de  150  pl.inis  au  moment 
de  la  plantation  ,  à  iO  c GO 

Défonce nieiil  gOiieral  du  lorrain  au 
bout  de  2  années ,  i\  la  profondeur 
dt;  15  pouces  au  moins,  à  3  fr  75  c. 
rare 375 

IS'ouvelIc  fumure,  à  75  c.  par  pied.   .         112       50 

i;ii>emhlc.   .   .   .     2,-05  fr. 
liilci'as  à  i  p.  0|((rau,  pendant  les 

5  pri'niii-rcs  aniiOts  improductives.         il! 

Aciiuct,   frais  cl  intcrcls  capilalises.     2,01Cfr, 
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Produit  à  Fàge  de  cinq  à  dix  ans ,  en  prenant  pour 
base  de  compensation  l'âge  des  mûriers  à  7  ans  et  demi , 
estimés  1 2  kilogr.  et  demi  de  feuilles  l'un ,  soit  1875  k. , 
à  10  cent,  le  kil.,  187  fr.  50  c.  et  pour 

cinq  ans. .  .  .  : 937  fr.  50c. 

Déduire  :  fumure  de  1 50  arbres 

pendant  cette  période ,  à  1  fr.  .  150| 
Frais  de  culture ,  45  fr.  par  année        ^  ^75 
et  pour  cinq  ans 225 

Ou  4  1  /4  p.  100  l'an,  du  capital  employé.  562  fr.  50  c» 

Produit  à  Tàge  de  10  à  15  ans,  soit  le  terme  moyen 
de  douze  années  et  demie;  évalués  25  kil.  de  feuilles 
l'un,  soit  3,750  kil.  à  10  cent.,  375  flr.,  et 

pour  cinq  ans •  •  .  .  1,875  tir. 

Fumure  dans  rintervalle,  à  1  fr.  50  c. 

l'un 225 

Culture  à  50  cent,  par  arbre ,  75  fr. ,         ^     600  fr. 
et  pour  cinq  ans 375 

Ou9fr.  5/8p.  100  l'an .  .  1,276  fr. 

Produit  à  Fàge  de  15  à  20  ans,  soit  l'époque  de  17  uns 
et  demi,  150  sujets  à  37  kil.  et  demi  l'un,  5,625  k)!.,  à 
10  cent. ,  562  fr.  50  c. ,  et  pour  5  ans.  •  2,812  fr«  50.C. 

Nouvelle  fumure  à  2  fr.  l'arbre.  .300\ 

Culture ,  1 05  f •  par  année ,  et  pour         (  825 
cinq  ans ,  *  .  525  \ 

Ou  10  p.  100  Fan 1,987      50 

Rapport  à  peine  arrivé  à  sa  virilité  j  Messieurs ,  et  <|ui 

doit  grandir  en  raison  de  la  continuité  des  soins  et  de 

FinteUigence  du  cuJltivateur* 

10 


de  conseiller  celte  espèce  de  révolution  dans  les  babi- 
todes  de  nos  vigaerons,  noue  'ne  voulions  pas  y  sabs- 
tituer  légèrement  des  idées  à  l'état  de  théories ,  mais  une 
culvare  expérimeatée ,  ajant  pour  elle  la  sanction  du 
temps,  et  qui  forme  la  principale  richesse  des  popula- 
tions qui  s'y  consacrent.  Nous  voulions,  à  notre  exemple, 
jonidre  celui  plus  imposant  des  faits  acquis ,  des  preuves 
<leTant  lesqntUes  devait  crouler  toute  objection  mal 
tvaUt.  lïotre  pensée  n'a-t-ellc  pas  ^té  comprise  ou 
i^oBMiot»  mal  rendue?  Notre  plan  a-t-il  paru  une 
utopie?  La  part  si  minime,  accordée  par  le  budget  de 
l'État  aox  encouragements  de  l'agriculture ,  ne  l'a-t-elle 
pas  permis?  Sera-ce  enfin  un  cri  de  plus  perdu  dans 
l'écbo  des  plaintes  de  cet  immense  intérêt  social?  Nous  en 
éprouvons  un  regret  douloureux,  Messieurs;  car  si 
Dotre  devoir  est  de  suivre  avec  persévérance  les  amé- 
liorations que  réclame  l'état  du  pays,  aous  ne  pouvons 
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nous  dissimuler  notre  impuissance ,  sans  le  secours  de 
Fadministration  à  laquelle  nous  aurions  été  heureux 
értfk  reporter  le  mérite ,  et  l'honneur  surtout  au  souyerain 
si  digne  de  nos  respects  et  de  notre  amour ,  que  la  Pro- 
vidence couvre  visiblement  de  son  égide  pour  le  main- 
tien et  raffermissement  de  nos  nouvelles  institutions. 

La  Société  d'agriculture  d'Indre-et-Loire  compte  bien- 
tôt  un  siècle  d'existence  ;  c'est  vous  dire  qu'elle  a  tra- 
versé bien  des  orages,  que,  plus  d'une  fois,  elle  a  du 
courber  la  tète  devant  les  mauvaises  passions,  l'indif- 
férence coupable  et  la  nécessité  des  temps.  Fondée 
pendant  une  ère  de  paix  et  de  tranquillité  intérieure, 
ses  débuts ,  protégés  par  l'État  et  dirigés  par  les  prer 
miers  administrateurs  de  Tépoque ,  hommes  de  seience 
et  de  défouement ,  ont  jeté  dans  le  pays  des  germes 
nombreux  que  nous  avons  mission  d'étendre  et  de  fé- 
conder. Nous  ne  faillirons  pas  à  notre  tâche,  Messieurs; 
heureux  aussi  de  la  paix  h  l'ombre  de  laquelle  croissent 
ces  jeunes  générations  qui  doivent  trouver  dans  le  travail 
du  sol  une  existence  morale  et  indépendante,  confiante 
dans  Tappni  éclairé  et  dans  les  sympathies  des  pouvoirs 
publics ,  nous  poursuivrons  notre  œuvre  désintéressée , 
et  chacun  trouvera  sa  part  dans  le  développement  de  la 
pro^rité  commune. 

fiONNEBAUT. 

Toon,  le  29  août  lSft6. 
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plus  que  !ci|jlio[i  d'une  nlliluile  impassible  et  rosiçnée,  il  est  du 
devoir  de  clincun,  il  Hpparlienl  plui  striclemenl  ù  noire  Suciclé 
de  rassembler  les  débris,  d'examiner  sous  sa  nouvelle  face  le  sol 
bouleversé,  el  de  rcdiercher  l.i  meilleure  fin  d'y  fjirij  renaiiro 
tout  ou  partie  des  avanlagei  qui  lui  ont  été  enlevés. 

Les  terres  d'alluvion  sont  profondes  cl  fertiles;  protandes  par 
les  dépôts  successifs  dont  leur  comp?silion  est  le  résultai  ;  (<:rli- 
les  par  la  n^iturc  des  cléiucnls  qui  concourent  à  celle  formalion. 
Sous  la  couche  diirùremment  projelée  des  sables  ebarriés  parle 
fleuve,  il  est  indubiiuble  qu'd  exislu  un  sol  vierge  cl  en  posses- 
sion de  loulc  l'aptilude  de  celui  dulruil.  Lenlèvement  de  ces 
matières  inertes  superposées  scrail-il  d  une  e\éculioo  facile  et  le 
bénéfice  espéré  en  rapport  avec  la  dépense  qu'il  nécessilerail? 
Nous  sommes  loin  de  le  penser  ,  el  notre  refus  d'adhésion  à  une 
semblaljle  mesure  est  fonJe  aussi  sur  ce  que  le  sol  inégalement 
nelloyé  perdrait,  par  le  méianse  dos  graviers ,  une  parlio  nota- 
ble de  sa  première  valeur,  qu'il  se  Irouverail  placé  après  celle 
opération  en  conlre-bas  di's  leri'es-voiiines  ,  et  deviendrait  par 
la  le  réi;epl.iLde  ineviiablo  des  eaux  provenant  des  terrains  supé- 
rieurs: reste  sa  nouvelle  destination  I 

Les  plan  talions  de  grands  végétaux  ouà  racines  pivoianlcsrésoU 
vcnlpour  nous  la  propoMlion.b tabliez  dans  les  coadilions  et  avec 
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le  soin  convenables ,  les  organes  souterrains  des  plantes ,  excités 
par  Texhatalion  des  principes  fertilisans  du  sol  enfoui ,  y  con- 
duiront bientôt  leurs  suçoirs  avides  et  le  port  des  arbres  ac- 
querra un  déploiement  d'autnnt  plus  remnrquable,  qu'ils  auront 
fouillé  plus  avant.  Atlachon^-nous  aux  essences  ! 

Celles  forestières  y  réussiraient  sans  contredit;  mais  notre 
but  ne  serait  pas  atteint  si  nous  ne  trouvions  à  la  fois  !c  moyen 
de  rendre  au  terrain  sa  culture  continue  ,  doublement  utile  au 
possesseur  du  fonds  et  à  l'ouvrier.  La  vigne  ,  le  châtaignier,  le 
mûrier  nous  paraissent  plutôt  appelés  à  suppléer  les  produits 
perdus  et  à  assurer  dans  Tavenir  une  nouvelle  constitution  du  sol. 

La  racine  traçante  de  la  vigne  discernera  Thumus  mélangé  au 
sable  pour  se  Tapproprier,  et  pénétrera  jusqu'à  la  partie  respec- 
tée par  le  torrent.  Plus  vivement  provoquée  par  son  conlactavec 
ces  dépôts  de  terreau  agglomérés  qu*avec  la  terre  trop  homo- 
gène de  nos  coteaux,  sa  végétation  vigoureuse  résistera  mieux  à 
l'action  do  la  gelée,  sa  plus  redoutable  ennemie  dans  le  val ,  et 
des  récoltes  abondantes,  sinon  qualifiées ,  pourront  dédommager 
le  cultivateur  de  ses  nouveaux  travaux.  La  commune  de  Savon- 
nières  offre  un  exemple  de  cette  sorte  à  la  place  d'un  ancien 
courant  formé  par  la  rupture  de  1789  à  1790.  Ce  genre  de  cul- 
ture ,  familier  au  pays ,  quoique  généralement  mal  pratiqué , 
nous  dispense  d*entrer  ici  dans  plus  de  détails  à  son  sujet. 

Le  châtaignier  que  la  tradition  nous  révèle  comme  Torne- 
ment  et  la  seule  barrière  du  fleuve  en  des  temps  reculés ,  y  re- 
paraîtrait aussi  avec  honneur  et  profit. 

Indigène  à  la  France ,  on  retrouve  ses  traces  dans  nos  plus 
anciennes  forêts  où  la  préférence  du  sol  le  fait  parvenir  à  des 
dimensions  quelquefois  prodigieuses.  Son  bois  et  son  feuillage 
éclatant,  respectés  par  les  insectes ,  sa  conformation  générale 
imposante,  sa  double  utilité  auraient  dû  lui  conserver  notre  vé- 
nération et  en  étendre  la  culture  là  où  la  nature  des  terrains  en 
aurait  permis  la  station.  Son  fruit  fut  une  des  plus  grandes  res- 
sources de  nos  aïeux  dans  les  disettes  fréquentes ,  occasionnées 
alors  comme  de  nos  jours  par  Timperfeclion  de  l'agriculture,  et 
une  grande  partie  de  nos  vieux  monuments  atteste  encore,  par 
sa  conservation  ,  l'emploi  avantageux  de  sa  substance  ligneuse  , 


moins  ?iir  poixînile-six  cenlinièlros  de  profondeur  .  dont  la  terra 
est  abandoniioc  poiuliinl  plusieurs  itioi^  à  l'action  dos  météores. 
Lors  de  \a  |danl:iliotj ,  Ica  ruciiic^  sont  élenducâ  iivec  beaucoup 
de  soin  ,  enlourées  el  couvitUs  de  celle  lerro  préikiablenient 
ameublie  cl  niél^iniiéi'  nvec  du  tcrreau(|iiidoi(  ^rvirii  la  nourri- 
ture du  jeune  {ilnn.  Le»  <^ujelâ  ïotil  espacés  de  (rente  à  quarante 
picdri,  suivant  le  plus  ou  le  moins  de  fi'riili!e  du  sol,  car  l'expé- 
rience a  liéiiioiiiré  que  de  leur  plus  grand  éloiijnement ,  dépend 
unenK'illeure  (oiisiitulion  de  larhre  ,  un  |)!u=i  S''^"'' Pf*"'"'' el 
do  pluridei[U,ilil.-.  Il  ■ii\  "Vi  tiois  iiii-  après  le  pieniier  éUlîlli^-lî- 
ment,  ou  ^rrih  en  e-ipw'fsdi'jà  api^rêiii'es  .  el  [H'nd.inl  quclciiics 
sai.-ons  le  liuis  sailvaiiiTiu  e-l  enlevi;  aveo  a-niduilé.  l-a  tévi- ne 
trouvant  d  irsuc  qu  à  IravtTS  )e  nouveau  sujet  iucurporé  ,  porte 
rapidciiieiU  l'urbre  à  sa  plus  giamle  ailiindi- ,  due  ii  celle  cause 
el  a  la  pratique  cond)ijiMe  des  lah.iurs  et  de  leliija-e.  l.c  fruit  ap- 
paraît al.».;.  Un  lii'daro  jieut  coMiruuuOnienl  nourrir  cent  cIn'i- 
laigniers  qui,  au  Icnips  re'|uis  par  la  n;ilure,  pioeuruionl  un 
revenu  niiuucl  el  moyen  de  trois  francs  par  sujet ,  nidependattl 
de  la  valeur  de  larlirc.  Les  frais  de  cullurc  peuvent  re  borner 
aloi^au  ncltuieiiienl  des  ronces  el  aulrer-  plantes  p^ir.isi'.os  qui 
ne  montrent  dans  le  terrain  ;  leur  exlracliim  ,  en  niiiiie  temps 
qu'elle  empêche  l'épuisemenl  de  la  Icrre.  d.mne  lieu  à  une  es- 


•  - 

pèee  de  sarclage  qai  facfltte  rab6Qr|^tîon  ^Mieaiiu^phiTbHifi^ 
des  impressions  atmosphériques.  Dans  oerlaîne?  parues  dil  niidi 
de  la  France  où  la  rareté  des  terrains  en  rend  Temptoî  plus  io- 
génîeux ,  le  châtaignier  est  cultivé  ooncurrea^pamt  avQç  le  b|é  , 
usage  jusliûé  par  le  cultivateur  en  ce  q\^e  la  céréale  à  raotne 
chevelue  n'effrite  c^ue  la  superficie  du  sol ,  entretenu  par  d^ 
engrais ,  lorsque  le  grand  végétal  à  racine  pivot^te  9*épuise  ^ 
3a  profondeur^ 

Le  châtaignier  doit  être  débarrassi  tous  les  deux  ou  ^if.  iii|b 
de  son  bois  mort  et  des  branches  intérieures  qui  f^tig;uent  IV- 
bre.  La  première  pratique  tCà  pas  ^esoia  d*eiipllca^on  |  |a 
deuxième  est  due  à  l'observation  que  les  fruits  sont  tQUJpUfs 
portés  à  l'extrémité  des  branches  extérieures ,  et  que  par  la  sup- 
pression de  celles  inutiles ,  le  volume  de  sève  (|ui  l^  nourrissait, 
rend  les  autres  plus  vigoureuses,  augmente  la  production ^ 
fruit  et  perfectionne  sa  qualité.  Les  fagots  de  ramllto$  rfcultaiil 
de  cette  opération ,  peuvent  servir  à  la  nourriture  du  bétail  ^ 
subséquemment  au  chauffage  des  fours  et  des  habitations.  Après 
un  long  temps ,  quelquefois  au  bout  de  plusieurs  siècles ,  Vwrbif 
déclinant,  c'est-à-dire  ses  rameaux  supérieurs  n'étant  plus  suffl- 
samment  alimentés  par  la  sève,  ou  étant  frappés  de  mort  etiie 
donnant  plus  qu*un  fruit  rare  et  très-petit ,  on  le  ravale  sur  ta 
souche  que  Ton  recouvre  légèrement  de  terre  en  laissant  un  ou 
deux  jets  pour  lui  succéder ,  et  la  plantation  se  trouve  ainsi  ra- 
jeunie de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  économique.  La 
vente  de  ces  arbres  dont  l'emploi  convient  à  tous  les  usagés ,  re- 
présentera bien  au-delà  du  capital  de  hi  terre,  sans  ayolr 
changé  son  revenu  ordinaire.  L'introduction  du  châtaignier  daiM 
les  parcs  des  habitations  de  luxe«  au  lieu  des  espèces  Inutiles 
qu'on  y  place  ordinairement  serait  mieux  raisonnée ,  puiscpi'à- 
vec  l'aspect  gracieux  de  ces  houppes  verdoyantes  qui  lui  sont  pro- 
pres ,  on  créerait  aussi  un  revenu  sur  la  propriété ,  sans  nuire 
au  but  d'agrément  qu'on  s'est  proposé. 

La  nécessité  a  déterminé  en  Biscaye  un  mode  différent  de  cul- 
ture. On  l'y  travaille  en  têtards  et  cependant  il  fournit  du  ft-uit 
très-remarquable  en  même  temps  que  ses  branches  retranchées 
sont  converties  en  charbon ,  qui,  avec  la  propriété  de  e*ètelndre 
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parloutlibremenl;maisenvisagé!;ouslerapportd'une('ullurenon 
interrompue,  il  a  besoin  d'une  latituilc  privilégiée. Nutrcclimat  licu- 
reiisement  inlcrmédiaire  satisfail  à  toutes  SCS  exigences  et  oulre 
le  témoignage  des  arbres  parsemés  sur  un  grand  nombre  de 
poinlsde  la  province,  encore  qu'abandonnés  aujourd'liui  comme 
des  monumenls  d'un  autre  àye ,  une  nouvelle  preuve  vient  à 
l'appui  de  nos  motifs  dans  celte  même  commune  de  Savonniêres, 
où,  au  milieu  des  vignes  subsliluécs  a  l'ancienne  culture,  on 
remarque  des  mûriers  préscnlanl,  comme  parlout,  des  bran- 
ches cliauves,  dénudées,  bui  des  liges  vigoureuses  qui  n'appel- 
lent qu'un  ouvrier  inlclliaenl  |.our  faire  jaillir  de  leur  si 
primée  de  nouveaux  trésors.  (Juel  aspect  différent  prése 
nos  coteaux ,   si  la    vigne    y  était  ainsi   abandonnée   à  cllc- 

Objet  de  soins  réguliers,  nu  contraire,  l'arbre  obéit  avec  une 
souplesse  morvedieuse  à  la  main  qui  le  dirige  cii  vue  de  facili- 
ter et  de  multiplier  cbcz  lui  les  sources  de  la  vie  qui  deviennent 
en  même  temps  pour  nous  des  sources  de  pioduil.  A  |>eiuc  ses 
bourgeons  ont  été  réveillés  par  la  bénigne  influence  du 
soleil  printanier  que  le  colon  empressé  (.'pic  ses  premières 
pousses  pour  ses  jeunes  insectes  dont  sa  famille  prépare  la  non- 
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velle  récolte  dans  Tintérieur  de  Thabitation.  Un  mois  s^oul<j  et 
il  est  en  possession  de  ce  double  résultat ,  inaccessible  désormais 
aux  variations  des  saisons ,  simple  appendice  pourtant  à  Fes  au- 
tres travaux. 

Dans  le  terrain  affeclé  à  une  mûraie  ,  on  pratique  plusieurs 
mois  à  Tavance  pour  la  plus  grande  divisibilité  de  h  terre,  et  à 
des  distances  calculées  d'après  sa  fertilité ,  des  fosses  de  deux 
mètres  carrés  de  largeur  sur  soixante-six  centimètres  de  profon- 
deur, avec  le  soin  de  placer  du  même  côlé  la  terre  végétale  de 
la  superficie.  La  plantation  s'effectue  de  préférence  au  mois  de 
mars  par  un  temps  sec  qu'il  est  plus  facile  de  choisir  à  cette  é|K)- 
que ,  et  parce  qu'on  est  plus  assure  que  les  jeunes  sujets  laissés 
à  la  pépinière  dans  leur  état  normal ,  n'auront  pas  souffert  de  la 
saison  rigoureuse.  La  plus  grande  attention  doit  èlrc  apportée, 
lors  de  l'extraction,  à  la  conservation  des  racines  qui  seront  vi- 
sitées au  moment  de  la  plantation  ,  afin  de  rafraîchir  toutes  cel- 
les qui  auraient  été  mutilées  et  qui  produiront  ainsi  à  leur  sec- 
tion un  nouveau  chevelu.  La  terre  mise  en  réserve  est  employée 
à  garnir  et  à  couvrir  les  racines  du  jeune  plant ,  préalablement 
étendues  et  étagées  avec  sollicitude.  On  ajoute  circulairement 
à  leurs  extrémités  de  l'engrais  pour  les  attirer  et  les  exciter ,  les 
fosses  recouvertes  en  partie  sont  laissées  en  cet  état  pendant 
quelque  temps  pour  les  faire  profiter  mieux  des  pluies  et  de  la 
chaleur  alternatives,  après  quoi  on  achève  de  les  combler.  L'an- 
née suivante ,  vers  le  mois  de  mai ,  époque  de  la  plus  forte  as- 
cension de  la  sève ,  on  soumet  tous  les  sujets  en  état  à  la  greffe 
qui  se  pratique  ordinairement  en  sifflet  ou  chalumeau^  au  moyen 
de  rameaux  enlevés  dès  la  première  émotion  de  la  sève,  et  con- 
servés à  l'ombre  dans  du  sable  ou  de  la  terre  préparés  à  cet  ef- 
fet. Tous  les  jets  de  sauvageon  sont  en  même  temps  retranchés 
et  le  seront  de  nouveau  plus  tard ,  mais  lorsque  les  greffes  au- 
ront atteint  un  certain  développement.  La  troisième  année, 
on  rabat  k  deux  ou  trois  yeux  le  scion  du  nouveau  sujet  ou  de 
deux  au  plus  qu'on  a  dû  laisser  pour  former  la  tète  de  l'arbre. 
Cest  le  moment  d'exécuter  une  opération  capitale  pour  le  suc^ 
ces  et  l'avenir  de  la  plantation.  Elle  consiste  à  effondrer  le  ter- 
rain par  tranchées  successives  de  soixante  centimètres  de  lar- 


une  double  .ilimenl.ilioii  des  plniilos  et  leur  plus  emiulo  dorée. 
Des  lab'iurs  superficiels  sufiiront  au  surplus  el  !c  citllivaleur 
comprendrn  mieux  it  de  cerl.nincs  périodes  l'ulilité  de  conlînuer 
les  engrais  pnr  le  produit  merveilleux  qui  en  sera  le  ré- 
sultat, 

La  grclîiî  et  la  l:iille  coopcreronl  elïïcacement  à  l'œuvre  par 
l'inlerpolalioti  d'une  espèce  préférée,  pnr  la  direction  habile 
des  brandies  el  la  multiplication  du  feuillaRe,  qui  seront  en 
même  temps  le  meilleur  traitement  hygiénique  des  arbre?. 

Ainsi,  soit  la  vigne,  production  Irnp  e\elusive  de  nos  coteaux; 
soit  le  cliùtaisnier  cl  sa  niann' l)ienr;iis:into  auxquels  se  ralla- 
chent  les  bi'soins  sMtisfaits  et  les  sentiments  relisieux  di'  nos 
a'ieux  ;  ou  le  mûrier,  témoin,  encore  virant,  des  souvenirs  his- 
toriques de  h  piovincc  et  l'agcnl  actif  do  sa  prospérité  agricole 
el  industrielle  dccrédilée,  avec  ces  éléments  reconquis,  intelli- 
gemment mis  on  pratique,  nous  pouvons  reconstituer  les  par- 
lies  de  nuire  sol  enrrodé  ,  conserver  h  ses  habitants  leur  exis- 
lencc  laborieuse  ,  cl  préparer  de  nouvelles  causes  de  richesse  aux 
gcncrations  futures. 
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Messieurs, 


Je  viens  m'acquitter  envers  Tabbé  Boutlté  du  VtÛïXkï 
que  nous  aimons  à  payer  tous  les  ans  à  sa  mémoire ,  et 
vous  rendre  compte  des  derniers  ouvrages  qu'il  a  lëgim 
h  votre  Société.  Déjà  les  nombreux  rapports  qui  vous  ottt 
été  faits  vous  ont  permis  d'apprécier  le  mérite  de  notfis 
ancien  collègue,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  traite  les 
sujets  les  plus  opposés.  Vous  n'avez  point  oublié  les 
aperçus  spirituels  et  pleins  de  sel  de  votre  dernier  rap- 
porteur; les  applaudissements  qui  ont  accueilli  leslectnfes 
de  M.  Touchard,  soit  qu'il  vous  retraçât  les  bienfaits^ 
l'aumône ,  soit  qu'il  rappelât  les  devoirs  de  l'amitté , 
quand ,  abandonnant  les  traces  de  son  guide ,  il  nous 
transportait  sur  un  rocher  désert ,  au  milieu  de  l'Océan , 
et  réveillait  de  nobles,  sympathies  en  faveur  d'une 
grande  infortune.  Le  tableau  historique  de  la  révolution 
anglaise  et  de  la  révolution  française ,  leur  rapproche- 
ment et  leur  comparaison  vous  ont  été  faits  par  des 
plumes  éloquentes  qui  ont  déroulé  à  vos  yeùx  ces  deux 
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très  rapporteurs  ,  avec  des  talents  diffcreats  ,  vous  ont 
fait  connaître  les  principaux  manuscrits  de  notre  labo- 
rieux collègue;  il  nous  reste  k  vous  entretenir  de  ses 
derniers  ouvrages. 

Nous  ne  vous  parlerons  pas ,  Messieurs ,  des  sujets 
religieux  légués  â  votre  Société  par  le  curé  de  Cham- 
braj  ;  nous  ne  le  suivrons  pas  non  plus  sur  le  terrain 
diŒcile  de  la  politique  ;  les  statuts  de  votre  Société  nous 
interdisent  l'examen  de  ces  sortes  de  matières.  Toute- 
fois ,  disons  que  l'amour  du  pays  et  de  l'iiumanilé 
anime  ses  écrits  ;  que  la  morale  évangéliquc  trouve  sous 
sa  plume  un  attrait  de  plus ,  et  qu'il  fait  aimer  la  vertu 
en  lui  prêtant  les  charmes  de  son  éloquence  (  I  ) . 

(1)  Voici  le  titre  des  ouvrages  : 

1*  Traité  des  deux  puissances  en  matière  de  religion. 
2'  Tahleau  de  l'Éylise  i/allicane. 
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Le  premier  oayrage  qui  se  préseate  à  notre  examen 
a  poar  titre  :  Ma  République. 

Ce  manuscrit  nous  parait  avoir  été  écrit  dans  les  pre- 
miers mois  de  la  Convention.  C'est  l'ouvrage  d'un  homme 
rempli  de  bonnes  intentions.  On  n'y  trouve  aucune  idée 
neuve ,  mais  beaucoup  de  théories  empruntées  aux  an- 
ciens philosophes ,  principalement  à  Platon  et  à  la  nou- 
velle école  dont  J.-J.Rousseau  était  le  chef.  Du  reste, 
l'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  d*écrire  autre  chose 
qu'un  rêve,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même.  Nous  ajou- 
terons que  ce  rêve  est  celui  d'un  homme  de  bien ,  tout 
occupé  du  bonheur  de  sa  patrie  et  de  l'humanité.  C'est , 
en  effet,  une  de  ces  utopies  dont  l'analyse  ne  nous  don- 
nerait que  des  idées'  'auxquelles  sourit  l'imagination  , 
mais  dont  l'application  est  impossible. 

Pensées  diverses  sur  des  objets  de  morale ,  tel  est 
le  titre  d'un  autre  ouvrage  de  M.  Rouillé.  Dans  cet 
opuscule ,  composé  seulement  de  quelques  pages ,  l'au- 
teur parcourt  les  sujets  les  plus  variés  sans  se  préoccu- 
per de  les  coordonner  entre  eux.  Le  titre  de  Pensées  dé- 
tachées nous  eût  donné  une  idée  plus  juste  de  ce  travail. 

Quelques  citations  : 

«  Nous  voyons  dans  Xénophon,  dit  l'abbé  Rouillé 

3*  Sermons  et  instructions  pastorales. 

4*  Lesprit  du  Christianisme. 

5*  Extrait  de  la  iV  lettre  d*un  anonyme  en  réponse  au  Mande- 
ment dei  monseigneur  de  Meaux, 
6*  Grandeur j  décadence  et  restauration  de  la  monarchie, 
V  Discours  sur  les  victoires  de  la  France, 
8"  De  la  religitm  gallicane, 
9*  Coup  d'œil  sur  CHistoire  de  l'Église. 
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ea  i^rlaat  de  Tédacation  des  enfants,  qae  les  Pênes 
apprenaient  à  leurs  enfants  la  vertu  (dans  racoeplion 
étendue  que  les  Anciens  attachaient  à  ce  mot)  comme 
les  autres  nations  leur  apprennent  les  lettres.  A  œ 
propos  on  demandait  à  Agésilas  ce  qu^il  serait  d*avis 
que  les  enfants  apprissent  :  «  Ce  qu'ils  doiyent  faire 
encore  étant  hommes,  >  répondit- il.  Aussi  on  allait 
aux  autres  Tilles  de  la  Grèce  pour  chercher  des  rhé- 
teurs ,  des  peintres ,  des  musiciens  ;  mais  à  Lacédé- 
moue  on  allait  chercher  des  législateurs ,  des  met- 
«  gjslrats ,  des  guerriers  ;  à  Athènes  on  apprenait  à 
«  bien  dire,  et  à  Sparte  à  bien  faire.  " 

Ailleurs  il  parle  de  la  manière  de  bien  juger  les 
choses,  et  c'est  à  l'auteur  des  Essais  qu'il  empruntera 
sa  pensée. 

«  Il  se  faut  bien  garder  de  s'attacher  à  une  opinion 
«  vulgaire  ;  il  faut  juger  les  choses  par  la  voie  de  la 
«  raison ,  non  de  la  vie  commune.  Nous  avons  plus  de 
«  curiosité  que  nous  n'avons  de  capacité.  Nous  em^ 
«  brassons  tout,  mais  je  crains  que  nous  n'étreiguions 
•  rien  que  du  vent.  Chacun  appelle  barbarie  ce  qui 
«  n'est  pas  de  son  usage  ;  nous  n'avons  autre  touche  de 
«  la  vérité  et  de  la  raison  que  l'exemple  et  Tidée  des 
«  opinions  et  usages  du  pays  où  nous  sommes.  Là  est 
«  toujours....  le  parfait  usage  de  toutes  choses;  les 
«  autres  sont  sauvages.  Nous  avons  tant  rechargé  la 
«  beauté  et  la  richesse  de  la  nature  par  nos  inventions , 
«  que  nous  l'avons  du  tout  étouffée.  »  Pensée  pro- 
fonde, et  à  laquelle  la  naïveté  de  l'expression  ajoute 
encore  un  nouveau  prix  ! 
Nous  regrettons  que  la  mort  qui  a  frappé  notre  an- 


fimcoUègtte,  Jie  loi  ait  pas  permis  de  terminer  Tau- 
vjragequi  a  poar  titre  :  De  la  Fertu^  ou  système  na- 
turel pour  arriver  au  bonheur.  Un  semblable  suj^ 
traité  par  une  plume  exercée ,  eût  excité  l'intérêt  au  plus 
baut  degré.  L'auteur  nous  apprend  lui-même  comment 
M  wtreprit  cet  ouvrage  dont  le  célèbre  Franklin  paral]t 
avoiar  conçu  la  première  idée.  «  Un  grand  homme,  dit- 
«  ily  qui  est  venu  du  Nouveau- Monde  illustrer  pendant 
«  quelques  années  notre  patrie ,  le  vertueux  Franklin^ 
«  non  content  de  posséder  les  vertus  à  un  degré  én4- 
<c  nent ,  a  voulu  laisser  à  la  postérité  l'art  qu'il  a  eia^ 
«  {doyé  pour  les  acquérir.  Mais  les  grands  emplois  aox- 
««  quels  la  confiance  de  ses  concitoyens  l'a  appelé  ne  lui 
«  ayant  pas  permis  de  remplir  ce  projet  grand  et  sn*- 
«  blime,  j'ai  voulu ,  pour  ma  propre  utilité,  me  servir 
«  de  sa  méthode  tirée  du  manuscrit  trouvé  dans  SQS 
«  papiers,  et  qui,  n'ayant  point  encore  ^té  imprimé, 
«  peut  devenir  par  sa  publicité  d'un  grand  avantage,» 
Malheureusement  ce  travail  est  resté  inachevé  entre  les 
mains  de  M.  Bouille  comme  dans  celles  du  célèbre  mg- 
raliste  qui  en  oonçut  la  première  idée. 

L'écrit  le  plus  impcMrtant,  celui  qui  parait  avoir  été 
son  œuvre  de  prédilection  et  auquel  il  a  donné  le  plqs 
die  développement ,  c'est  le  Code  moral  des  Français  ré- 
digé d'après  les  plus  célèbres  moralistes. 

Examiner  avec  attention  les  facultés  de  l'homme  •et 
ea  déduire  ses  devoirs  ;  le  mener  au  bonheur  par  l'ac- 
comfdissement  de  sa  destinée  ;  assurément  c'est  là  un  bnt 
utile,  digne  de  l'ambition  d'un  sage,  et  il  y  a  déjà  4a 
l'honneur  à  y  prétendre. 

Sana  te  laisaer  arrêter  par  tes  difficultés  d^  Tentif- 
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fyU  immense  n  cependant  exercé  dans  l'ordre  moral  au 
moins  autant  d'iniluence  que  l'expédition  d'Alexandre  , 
<  qui ,  selon  notre  auteur  ,  ne  \ouIait  conquérir  le 
'  monde  que  pour  réunir  tous  les  peuples  sous  uae 
•  même  loi,  et  faire  un  seul  code  moral  qui  put  con- 

■  venir  à  tous.  •  Jusqu'à  plus  ample  renseignement , 
nous  nous  cotitenterous  de  penser  que  l'invasion  de 
l'empire  du  grand  roi  tenait  à  des  causes  d'un  autre 
ordre. 

Nous  n'approuverons  pas  non  plus  l'appréciatiou  que 
l'auteur  fait  de  l'état  social  de  l'Amérique  à  l'époque 
de  sa  découverte.  Nous  ne  croyons  pas  «  que  ce  grand 

■  événement  ait  montré  les  vertus  natives  de  l'homme 

■  qui  n'a  point  été  corrompu  parles  vices  de  la  société.» 
Plusieurs  peuples  du  Nouveau-Monde  étaient  dans  un 
élat  de  civilisation  fort  avancé  lorsque  les  Européens 
pénétrèrent  dans  cet  hémisphère.  Quant  aux  tribus  sau- 
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Tige*  9  TéUl  de  barbarie  dand  lequel  elles  vivaient  nous 
paraît  peu  propre  à  établir  la  proposition  de  l'abbé 
Rouillé. 

Dans  cette  appréciation  des  travaux  de  notre  ancien 
collègue ,  s'il  est  quelques  points  sur  lesquels  la  critique 
n'a  pas  toujours  été  d'accord  avec  l'auteur,  il  en  est  un , 
Messieurs ,  qui  réunit  tous  les  suffrages  et  qui  mérite 
toutes  nos  sympathies  ,  c^est  cet  ardent  amour  de  l'hu- 
manité qui  anime  chaque  page  dans  ses  écrits,  c'est 
cette  noble  passion  pour  la  gloire  de  son  pays.  Quand 
l'Europe  présentait  le  spectacle  d'un  vaste  champ  de 
bataille  où  l'épée  de  la  France  pesait  d'un  si  grand 
poids,  il  ambitionnait  pour  elle  une  gloire  lion  moins 
grande,  celle  que  donne  la  culture  des  sciences ,  et  dont 
l'Institut ,  ce  vaste  cerveau  où  s'élabore  la  pensée  bu- 
Aehie,  nous  a  conquis  la  suprématie.  C'est  surtout 
vers  les  découvertes  qui  intéressent  le  bonheur  des  na- 
tions qu'il  appelait  les  recherches  des  savants.  Avec 
quel  transport  n*eùtil  pas  salué  ces  lignes  nouvelles 
qui,  en  rapprochant  les  distances,  tendent  à  faire  dis- 
paraître les  rivalités  des  peuples  et  à  réunir  dans  la 
même  fusion  d'intérëta  les  membres  de  la  grande  fti^ 
mille  européenne. 

Honneur,  Messieurs,  à  H.  Pabbé  Bouille  !  Honneur  à 
l'homme  de  bien  dont  toute  la  vie  fut  une  pensée  hu- 
manitaire! honneur  au  savant  modeste  et  laborieux  qui 
travailla  un  des  premiers  à  la  réorganisation  de  cette 
société  ;  qui  regardait  l'agriculture  comme  la  principale 
richesse  d'un  état ,  el  qui ,  après  lui  avoir  consacré  ses 
teilles ,  a  voulu  i  par  la  dotation  qu'il  vous  a  léguée , 

11 


De  l'ciii|ilal  des  enitx  à  l'irrigation  dea  terres. 


Les  terres  dostin(?cs  à  une  production  quelconque  de 
végétaux,  sont  soumises  alternativement,  dans  In  plupart 
des  cas ,  cl  pi  inci]ialeineiil  dans  nos  provinces  du  centre 
et  du  midi,  ù  toutes  les  impressions  défavorables  d'une 
trop  grande  clialeur  ou  d'un  excès  d'humidité  ,  suivant 
la  saison  et  les  pliénomêaes  almospliériqucs.  Générale- 
ment, pour  remédiera  ces  graves  inconvénients,  le  culti- 
vatL'ur  n'a  pas  clicrclié  ù  utiliser  les  eaux  surabondantes 
toujours  nuisibles  et  encore  moins  à  les  recueillir,  à  les 
diriger,  à  les  forcer  &  produire  à  sa  volonté,  sur  le  sol 
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qa'il  cultive ,  la  pins  haute  fertilité  à  laquelle  il  Boit 
possible  d'atteindre. 

La  nature,  toujours  si  libérale  envers  la  production 
végétale ,  a  cependant  donné  à  Thomme  le  premier  en- 
seignement des  effets  si  utiles  d'un  bon  emploi  des  eaux  : 
presque  partout,  depuis  leur  sortie  du  sein  de  la  terre , 
les  sources  naturelles  offrent  sur  leurs  bords  une  ver- 
dure  perpétuelle  ;    les   inondations    périodiques    des 
grands  cours  d'eau ,  sont  encore  des  preuves  frappantes, 
renouvelées  chaque  année ,   de  l'influence  de  l'eau  sur 
la  fécondité  des  terres,  aussi  ces  exemples  furent-il  mis 
à  profit,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  par  l'Egypte 
qui ,  placée  dans  des  conditions*particulièrement  favo- 
rables ,  présente  encore ,  malgré  les  outrages  du  temps, 
le  modèle  le  plus  complet  et  le  plus  vaste  de  travaux 
dus  à  l'industrie  et  à  l'intelligence  de  ses  anciens  habi- 
tants ,  pour  assurer  à  leur  sol  une  fertilité  prodigieuse 
à  l'aide  des  crues  annuelles  du  Nil  ;  il  en  fut  de  même 
dans  la  Perse ,  autrefois  si  florissante ,  mais  qui  n'offre 
plus  que  de  stériles  cultures ,  depuis  que  ses  célèbres 
canaux  d'arrosage  ont  disparu  sous  leurs  ruines. 

D'autres  contrées,  plus  près  de  nous,  sont  entrées  à 
leur  tour  dans  cette  même  voie  :  la  Lombardie  possède 
de  nombreux  canaux  d'arrosage,  dont  les  premiers  da- 
tent du  milieu  du  xii*  siècle,  et  sont  dus  aux  religieux 
de  Chiaravalle  ou  Glairvaux,  qui  venait  d'être  fondé,  pea 
de  temps  auparavant,  par  Saint-Bernard.  Mous  citons 
ce  fondateur  vénéré ,  parce  que  son  origine  Bourgui- 
gnonne nous  permet  de  le  revendiquer  comme  l'un  des 
nôtres.  Destinés  à  utiliser  les  eaux  abondantes  qui  bai- 
gnent le  payS|  ces  canaux  répandent  la  fertilité  sur 


tares  soumis  aux  hienl'iiils  de;  T irrigation,  et  ce  n'est 
pas  le  qnart  de  la  superficie  qui  pourrait  jouir  si  faci- 
lement de  cette  am^liornlion. 

C'est  à  l'aide  de  Rrands  travaux  d'art  que  de  tels  ré- 
saltats  ont  été  obtenu»,  ce  sont  des  canauit  creusés  à 
grands  frais,  qui  ont  amené,  recueilli  et  distribué  les 
eaux  sur  le  sol  ;  partout  ces  dépenses  considérables  ont 
été  couvertes  par  des  produits  élevés ,  et  les  populations 
ïoisines,  qui  en  sont  privées,  soupirent  après  des  en- 
treprises semblables,  qui  pourraient  leur  fournir  des 
eaux  chèrement  achetées,  mais  qui  vivifitTaient  leur  so! 
desséché  et  décupleraient  leurs  produits. 

Dans  les  Vosges,  le  Jura,  nos  Alpes,  nos  Pyrénées, 
des  montagnes  et  des  vallées  sont  aussi  arrosées  depuis 
un  temps  immémorial  et  offrent  une  vcgctalion  four- 
ragère admirable,  mais  \h,  c'est  l'industrie  parliculière 
qui  s'est  emparée  des  sources  naturelles  pour  les  uti- 
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:  point  dd  tvaTau  d'art,  point  de  dé^ënilM  e&tat^ 
dérables ,  la  nature  et  l*intelligen<ie  huâiaine  otît  tént 
fait  avec  les  bras  des  propriétaires  da  sol  ;  ils  ont  eréîtsé 
les  rigoles  et  dirigé  les  eaux  sur  teaVs  terres  pour  les 
féconder ,  et  celles  surabondantes,  uttlIMes  âbssf  par  les 
propriétaires  inférieurs,  ont  aidé,  ches  les  dns  et  les 
autres,  à  produire  ces  herbages  réputée  qui  alimen* 
tent  un  nombreux  bétail  et  assurent  l'aisanee  du  pays. 

De  tels  résultats  sont  bien  de  nature  à  frapper  Tes* 
prit  des  propriétaires  et  des  eultiyateurÉt  éclairés,  plàéés 
dans  des  circonstances  favorables ,  et  néanmoins  on  iiè 
voit  que  fort  peu  dMrrigations ,  notre  sol  est  généràr 
lement  déshérité  de  cette  culture  intelligente ,  si  supé'* 
rieure  à  toutes  les  autres ,  quoique  partout  en  France , 
le  fourrage  soit  trop  rare ,  le  bétail  peu  nombtreux  ,  M 
engrais  insuf flsaiits ,  les  récoltes  médiocres  et  la  popa<» 
lation  agricole,  par  ces  causes,  généralement  peu  alTee^ 
tionnée  à  ses  occupations  et  au  sol  qui  la  nourrit. 

Pourquoi  faut-il  qu'en  présence  de  tous  les  mervcUk 
leux  effets  des  eaux  sur  la  végétation ,  nos  fleuves,  n06 
rivières  et  même  nos  ruisseaux  versent  journellement 
tous  leurs  produits  dans  la  mer,  au  détriment  de  la  for- 
tune publique  et  particulière,  sans  aucun  profit  pûtit 
Tamélioration  de  notre  sol  et  de  nos  cultures  !  c'est  que 
trop  souvent  les  faits  les  plus  vulgaires  frappent  lès  re- 
gards de  rhomme ,  sans  qu'il  soit  amené  à  s'emparer  dé 
leurs  effets  utiles ,  soit  parce  qu'il  n'en  saisit  pas  l'en- 
semble ou  les  appréciations ,  soit  que  les  circonstances 
favorables  manquent  pour  en  approprier  l'usage  aux 
localités ,  soit  enfin  parce  que  la  routine  a  toujours  et 
partout  ses  partisans ,  non  pas  parce  que  ses  enseignée':* 
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dont  l'emploi  peut  répandre  dans  le  pays  des  résultats 
aussi  considérables,  chacun  doit  apporter  sa  pari  d'ef- 
forts et  de  soins  pour  coniribucr  à  sa  propagation  :  c'est 
un  devoir  que  nous  venons  remplir  avec  notre  zèle  ac- 
coutumé pour  tous  les  progrès  t:l  les  améliorations  agri- 
coles, heureux  si  notre  voix  parvient  à  fixer  la  pensée 
de  quelques-uns  de  nos  grands  propriétaires,  sur  la 
nécessité  d'introduire  dans  notre  département  des 
exemples  d'un  bon  système  d'irrigation ,  pour  ferliliser 
son  sol  et  enrichir  ses  cultures ,  au  grand  avantage  de 
leurs  intérêts  particuliers;  car  ce  sont  les  piopriélaires 
qui,  les  premiers,  doivent  s'occuper  de  ce  puissantmoven 
d'amélioration  si  assuré,  si  facile  et  si  capable,  à  lui 
seul,  de  changer  toutes  les  conditions  de  la  cullure  des 
terres,  en  les  faisant  passer  d'une  classe  inférieure  ou 
moyenne,  au  plus  haut  degré  de  produtlion;  celle  oc- 
cupation dpit  (itre   abordée  surtout,  avec  une  entière 
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confiance,  par  ceux  qui ,  sans  aroir  reça  nue  edocation 
pratique  spéciale,  toujours  indispensable,  irenlent  ce 
pendant  embrasser  la  carrière  agricole ,  dans  quelques 
unes  de  ses  nombreuses  parties  ;  ils  n'y  trouveront  pas 
du  moins  ces  déceptions  ruineuses  qui  trop  souvent 
compromettent  leurs  fortunes,  et  ils  pouront,  avec  les 
mêmes  avances  et  les  mêmes  soins ,  et  sans  aucun  em- 
barras ,  obtenir  des  avantages  certains ,  par  le  moyen 
des  fourrages  et  de  l'éducation  du  bétail.  Ce  conseil  que 
nous  nous  permettons  de  donner  ici  et  sur  lequel  nous 
ne  saurions  trop  insister ,  s'il  était  généralement  suivi, 
aurait  pour  résultat  les  plus  grands  avantages  qu'il  soit 
possible  d'espérer  des  travaux  agricoles  :  il  n'y  a  aucune 
espèce  d'amélioration  plus  profitable,  aucune  qui  puisse 
satisfaire  plus  promptement  et  plus  sûrement  la 
sollicitude  éclairée  des  possesseurs  du  sol. 

Nous  voyons ,  en  certaines  localités ,  des  terrains  qui, 
dans  leur  état  de  culture  ordinaire  ,  sont  d'une  valeur 
très-inférieure  et  d'un  produit  chétif ,  s'élever,  par 
l'effet  de  l'irrigation ,  à  une  valeur  souvent  décuple  ; 
citons  quelques  exemples  :  à  Orange,  des  prairies  se  cou- 
pent 3  et  4  fois  dans  l'année  et  s'afferment  jusqu'à  850  fr. 
l'hectare,  produit  de  3  à  10  fois  le  revenu  des  sols 
voisins  indentiquement  semblables ,  soumis  à  la  culture 
ordinaire;  M.  de  Gasparin,  l'ancien  ministre ,  y  possède 
dix  hectares  de  prairies  arrosées ,  qui  rendent  annuel- 
lement 5,000  francs,  et  dans  la  même  plaine),  20 hec- 
tares ,  soumis  à  la  même  culture ,  mais  sans  arrosage, 
sont  afferma  1,000  francs ,  seulement  ;  àVaison,  l'arro- 
sage fait  élever  le  prix  des  sols  naturellement  inférieurs 
à  12  et  14,000  francs  Thectare;  à  GavaiUon,  les  terres 


créé  200  hectares  de  prairies.  A  l'aide  de  l'irrigation, 
par  une  faible  source  et  l'aménagement  des  eaui  plu- 
viales, jusqu'aux  graviers  stériles  des  bords  de  nos 
rivières  peuvent  ôlrc  fertilisés.  MM.  Dittal  ont  créé 
cette  grande  amclioraliou  sur  les  rives  de  la  Moselle, 
dans  les  Vosges,  où  une  vaste  étendue  est  actuellement 
couverte  de  prairies  à  l'aide  drs  travaux  exécutés, 

M,  Auguste  de  Gasparin  a  dit  ftvec  vérité,  dans  son 
opuscule  sur  le  plan  incliné,  comme  grande  machine 
agricole,  que  si  deux  de  chaleur  multipliés  par  deux 
d'huDiidité,  dans  le  nord,  donnent  quatre  de  produit , 
quatre  de  chaleur  multipliés  par  quatre  d'humidité ,  dans 
le  midi,  égalent  seize. Notre  département,  avec  ses  prin- 
temps secs  et  ses  étés  chauds ,  se  trouve  donc  placé  tréi^- 
favorahlement  pour  donnera  l'emploi  dcseau\  une  grande 
ntililé.  Cet  écrivain  agricole  dit  encore,  sur  le  même 
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de  rirrigation  ;  tooteîit  à  des  degrés  diflMrants,  en  tétà» 
ment  le  eoncoun  ;  e'eiit  par  elle  qu'on  obtient  la  frai* 
chear  constante  et  propèrtionnelle  à  ohaqnis  dîmali 
les  engrais  sans  soins  ,  les  combinaisons  de  tervidns  aam 
frais,  les  produits  bans  travaux,  Fentretien  et  la  netteté 
du  sol  sans  instrument  et,  tout  à  la  fois,  la  riéheSie  et 
le  repot.  On  ne  saurait  mieut  faire  ressortir  la  grande 
utilité  du  bon  emploi  des  eaui. 

Toutes  les  eaux  peuvent  être  «mplojéet  slms  eieep^ 
tion ,  mais  avec  plus  ou  motifs  de  profit ,  suivant  leufi 
qualités ,  et  on  conçoit  très-bien  que  les  rivières  et  \m 
ruisseaux,  charriant  Hhé  ]i$lttl  gi^ailde  prèpottidn  deinnon 
flsrtile ,  qu'on  peut  évaluer  dé  un  à  quatre  )k>u»  ééilt 
de  leur  volume ,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires ,  d4$t^ 
vent  donner  des  avantages  supérieurs  aux  cours 'd*eau 
qui  en  recèlent  une  moindre  proportion.  Ànsêl  iiotri 
rivière  d'Aude  qui  en  contient ,  en  certains  cas ,  juSqu^à 
14  pour  cent,  le  Reno,  de  Bologne,  qui  en  donne  jllS^ 
qu'à  33  pour  cent ,  produisent  des  effets  bien  sopérleulta 
aux  arrosages  avec  des  eaux  crues  s'échappent  des  IxSs 
ou  des  bruyères  ;  mais  les  etigrais ,  d'une  application  A 
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facile ,  avec  des  eaux  pour  moyen  de  transport,*  cdrtrf- 
gent,  à  peu  de  frais,  les  principes  même  nuisibles 
qu'elles  pourraient  eôhtenir. 

Lorsqu'il  n'existe  aucun  cours  d'eau ,  aucune 
source  sur  les  propriétés  »  il  he  faut  pas  pour  cela  rendue 
der  entièrement  à  arroser  les  terres  ou  les  près ,  on  peut 
recourir  à  des  réservoirs  artificiels,  qui  s'établissent 
économiquement  dans  une  vallée  reparée,  sur  un  sol 
imperméable,  au  moyen  d'un  simple  barrage  en  terre 


■volume  d'eau  à  sa  disposition  ;  une  petite  digue  trans- 
versale en  terre ,  établie  à  la  partie  inférieure  de  la  prai- 
rie et  munie  d'une  vanne  à  coulisse  placée  dans  la  par- 
lie  la  plus  basse ,  est  tout  ce  qui  est  nécessaire  :  la  vanne 
restant  fermée,  retient  l'eau  et  la  force  à  s'étendre  sur 
la  prairie.  Si  le  terrain  ne  s'élève  pas  naturellement  sur 
lescâtes,  deux  autres  digues  latérales,  établies  sur  le 
même  niveau  supérieur  de  la  digue  transversale,  doi- 
vent y  suppléer. 

Un  très-court  séjour  de  l'eau  sur  le  solest  insdispen- 
sable  pour  ne  pas  nuire  aux  herbages,  une  ou  deux 
journées  en  fcvriiT,  une  seule  en  mars,  et  une  nuit  en 
avril,  mai  et  juin,  sont  suffisantes.  Ces  arrosages  sont 
renouvelés  tous  les  8  ou  15  jours  jusqu'en  avril  inclu- 
sivement; on  recommence  après  la  coupe.  Si  l'eau  man- 
que à  cette  époque ,  un  ou  deux  arrosages  produisent 
toujours  un  excellent  effet. 
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2*  L'irrigation  par  reprise  d'eau  8*appliqae  au  ter- 
rains ayant  une  pente  de  0  mètre  02  cent,  par  mètre 
de  longueur,  au   minimum,  et  au  plus  de  0,  40  ou 
même  0,  50.  pour  les  prairies.  Un  canal  de  dériyation 
ou  de  conduite  amène  l'eàu  dans  la  partie  supérieure  de 
la  prairie  ;  au-dessous  de  ce  canal,  et  parallèlement,  on 
établit  des  rigoles  d'irrigation  moins  larges  et  moins  pro- 
fondes que  le  canal  et  ayant  0 ,  1 5  à  0 ,  25  de  largeur 
sur  0,  lOàO,  12  de  profondeur,  la  plus  grande  dimen- 
sion pour  les  terrains  légers  ;  les  bords  de  ces  rigoles  doi- 
vent être  parfaitement  unis,   une  petite  vanne  donne 
issue  à  l'eau  du  canal  de  conduite  dans  la  rigole  infé- 
rieure ;  lorsque  celle-ci  est  remplie ,  l'eau  déborde  en 
arrosant  l'interyalle  qui  la  sépare  de  celle  immédiate- 
ment au-dessous  ;  celle-ci  se  remplit  à  son  tour  de  l'eau 
supérieure  qui  reflue  ensuite  pour  arroser  la  partie  en 
contrebas ,  jusqu'à  la  troisième  rigole  qui  recueille  lee 
eaux  de  la  même  manière ,  pour  les  restituer  au-dessous 
d'elle,  en  se  répandant  ainsi  jusqu'au  bas  de  la  prairie, 
où  est  placé  un  canal  de  décharge  et  d'assainissement , 
pour  recueillir  les  eaux  et  les  conduire  au-dessous, 
sans  jamais  en  laisser  séjourner  au-delà  du  temps  fixé 
pour  cette*  partie ,  comme  pour  toute  la  surface  irri- 
guée. 

Lorsque  l'eau  est  insufiBsante  pour  couvrir  toute  la 
surface  de  la  prairie  et  se  trouve  absorbée,  on  applique 
les  eaux  qui  peuvent  survenir  à  l'arrosement  des  parties 
qui  en  ont  été  privées  et,  pour  y  parvenir ,  on  établit 
une  communication  directe  entre  le  canal  de  conduite 
et  les  rigoles  inférieures,  par  des  rigoles  de  distribution 
creusées  dans  le  sens  de  la  pente,  si  elle  est  faible ,  oa 
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n  ni  forme. 

Une  pente  de  0,  02  par  mètre  permet  une  distfince 
de  10  à  15  mùtres  entre  les  rigoles,  sur  un  sol  de 
moyenne  consistance;  nne  pente  de  0,  lOàO,  ir>c\îgenn 
intervalle  de  3  à  /i  mètres,  an  plus,  de  manière  que 
l'eau  soit  dirigée  sur  toute  la  surface  du  terrain,  sans 
couler  en  filets  sépares,  qui  laisseraient  une  partie  à  sec 
et  occasionneraient ,  sur  leur  passaye ,  des  détériorations 
dans  le  sol. 

Oh  dirige  l'eau  avec  plus  ou  moins  d'ahondanee,  où 
11  est  reconnu  nécessaire,  par  de  petits  barrages  mo- 
biles faits  avec  des  mottes  de  ga;(on  ou  des  plaques  de 
trtle. 

1-e  creusement  des  rigoles  so  fait  au  ninven  d'une 
haelic  à  gazon  ,  axcc  l:K[!ic!!e  lirrigalcur  Iranclie  le  sol 
sur  deujL  ligues  parallèles,  a^aiit  enlrc  elles  la  largeur 
h  donner  à  la  rigole;  l'enlèvement  du  gazon  s'effectue 
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avec  une  boue  oa  bèdie  recourbée  à  la  douiUej  prinisi^ 
pal  ioBlrument  de  Tirrigateur ,  ayec  lequel  il  opère  det 
uÎTelIemeots  parfois  y  soit  en  enlevant  des  trancbeâ  de 
gazon  dans  les  parties  trop  elbaussées ,  soit  en  plaçant 
ces  mêmes  plaques  de  gazon  dans  les  endroits  trop  bat^ 
afin  de  donner  à  toutes  les  parties  un  niveau  unifonne. 
1^  quelques  bas-fonds  exigent  un  transport  de  terres,  le 
râteau  en  opère  l'égale  répartition  ;  aucun  antre  instm-» 
ment  n'est  employé ,  Tbabitude  du  coup  d'cvil  suffisant 
à  tout. 

C'est  avec  les  mêmes  principes  que  se  crensent  les  ea*'. 
naux  de  conduite  et  les  rigoles  d*arrosage.  La  prise  d'eatt 
devant  être  toujours  établie  sur  le  point  le  plus  élevé 
possible  pour  pouvoir  l'étendre  plus  au  loin  sur  les  paiv 
ties  itiférieures ,  on  établit  le  barrage ,  et  on  commence 
la  tranchée  nécessaire  à  la  construction  du  canal  de  coq-» 
duite,  avec  ouverture  dans  le  lit  même  des  eaux  ;  parvOi* 
nue  au  niveau  du  barrage ,  l'eau  pénètre  dans  la  rigote 
creusée  à  la  houe  y  et  suit  le  passage  qui  lui  est  tracé  ett 
la  remplissant  à  mesure  et  à  niveau  parfait ,  si  le  travail^ 
leur  a  suivi  avec  soin  un  nivellement  exact.  C'est  ainsi 
que  la  rigde  tracée  remplit  le  bot  même  de  l'instrumeol) 
nommé  niveau  d'eau.  Lorsque  Teau  afflue  en  laissant  à 
sec  une  partie  de  la  tranchée ,  la  direction  a  été  prise 
trop  bas,  le  parfait  niveau  a  été  perdu ,  on  doit  donc  re- 
monter pour  le  rétablir  ;  an  contraire,  si  l'eau  ne  remplit 
pas  complètement  la  tranchée  ouverte ,  elle  a  été  tracée 
trop  haut ,  il  faut  descendre  pour  que  Feau  suive  le  vide 
qui  lui  est  offert  et  le  remplisse.  I.e  bord  supérieur  de  la 
rigole ,  du  côté  bas  de  la  pente ,  doit  toujours  être  mouîHé 
par  Teau,  es  suivant-exactement  toutes  les-penteadu 
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Téedii  terrain  dressé  en  pente  douce,  de  manière  qu'elles 
s'y  répundent  le  plus  également  possible ,  et  qu'elles 
soient  retirées  à  volonté.  Elles  ne  doivent  jamais  rester 
stagnantes  dans  aucune  partie ,  car  alors  elles  deviennent 
nuisibles.  Le  canal  de  dessécbement  est  toujours  la  pre- 
mière partie  qui  doit  occuper  l'attention  de  l'irrigateur. 
S'il  n'y  avait  aucun  mojen  d'assainir  le  terrain  entièie- 
ment,  le  sol  que  couvriraient  les  eaux  serait  plutôt  dété- 
rioré qu'amélioré  par  l'irrigation. 

La  plus  sérieuse  difficulté  que  présente  actuel lemeut 
l'irrigation  dans  ses  diverses  applications,  c'est  l'exécu- 
tion même  des  travaux  par  lesquels  on  doit  préparer  le 
terrain;  car  les  agents  spéciaux  manquent  presque  par- 
tout ,  et  il  est  cependant  indispensable  que  l'eau  soit  re- 
cueillie et  dirigtîe  d'après  des  principes  qui  exigent  des 
connaissances  spéciales  en  (iratique  comme  en  théorie. 

Ou  trouve  dans  les  localités  déjà  en  possession  des 
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avantages  de  rirrigation  des  hommes  intelligents  qoi , 
sans  antre  ëtnde  qne  celle  d'une  pratique  haMtuelle, 
obtiennent  des  résultats  aussi  certains  et  à  beaucoup 
moins  de  frais  que  ne  le  feraient  sans  aucun  doute 
des  hommes  plus  versés  dans  la  science  et  moins  pra- 
ticiens :  nous  voulons  parler  des  entreprises  particu- 
lières d'irrigation  sans  travaux  d'art»  car  c'est  uni- 
quement près  de  ces  hommes  spéciaux ,  formés  par  la 
pratique,  que  l'on  peut  trouver  actuellement  des  moyens 
d'exécution. 

L'irrigation  donnant  des  produits  très-abondants, 
exige  nécessairement  une  restitution  proportionnelle 
d'engrais  ;  c'est  au  printemps  que  les  fumures  doivent 
être  appliquées  avec  des  matières  parfaitement  décom- 
posées lorsque  les  eaux  sont  chargées  de  leur  transport  ; 
mais  lorsqu'on  fume  en  couverture,  c'est  à  l'automne 
que  l'opération  doit  être  effectuée.  Moins  les  eaux  em- 
ployées contiennent  de  limon  fertile,  plus  il  faut  d'en- 
grais ;  du  reste,  les  prairies  arrosées  exigent,  pour  être 
élevées  au  plus  haut  degré  de  production,  l'emploi  des 
amendements  convenables  à  la  nature  du  sol ,  soit  cen- 
dres lessivées,  soit  composts  de  fumiers  avec  marne, 
chaux,  terre,  etc. 

Le  pâturage  des  moutons  peut  seul  être  pratiqué  pour 
la  dernière  récolte  des  prairies  arrosées  ;  les  gros  ani- 
maux ne  doivent  jamais  y  être  introduits ,  parce  qu'ils 
détériorent  tous  les  travaux.  Le  transport  des  fourrages 
doit  même  se  faire  avec  précaution  et  par  certaines  par- 
ties disposées  à  cet  effet. 

Le  volume  d'eau  nécessaire  pour  l'irrigation  d'un  hec- 
tare dépend  aussi  de  plusieurs  circonstances  #  telles  qm 


la  moitié . 

Les  frais  d'étalilis)<eiiicnt  d'une  irrigation  sont  extrê- 
mement variables  ;  ils  dépendent  de  la  nature  du  terrain , 
de  sa  configuration  ,  des  travaux  oécessaires  pour  ame- 
ner les  eaux  ou  les  recueillir  et  les  distribuer,  et  du  sys- 
tème adopté.  Dans  cortains  cas,  ils  ont  coûté  moins  de 
50  fr,  par  hectare;  dans  d'aulres,  100,  200,  300  et  jus- 
qu'à 12  et  IJiOO  fr,  pour  la  même  superficie;  mais  ces 
derniers  frais  seulement  dans  des  circonstances  ditficiles 
et  extraordinaires. 

Aïavernay,  ferme-modèle,  prèsd'Autun  ,  l'irrigation 
de  cinq  hectares  a  coûté  373  fr. ,  ou^moins  de  75  fr.  par 
hectare.  Chei  M.  le  comte  dWngcville,  dans  l'Ain,  l'ir- 
rigation de  40  hectares  a  coûté  .^3,480  fr. ,  ou  837  fr. 
par  hectare.  Avant  les  travaux,  ils  rapportaient  3G  fr. 
net  par  hectare ,  et  après  l'arrosage  ils  ont  produit  90  fr. 
net.  IL  n'y  avait  aucune  eau  courante,  et  trois  grands  ré- 
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séi^voîi*s  artificiels  ont  dû  être  établis  pour  en  procurer. 
M.  le  comte  d'Esterno  évalue  à  300  fr.  par  hectare, 
en  moyenne ,  les  frais  d'irrigation  et  d*élablissement 
dTune  prairie  sur  une  terre  labourable.  En  voici  le  dé- 
tail : 

!•  Pour  prise d^eau  avec  vanne,  canal  de  dérivation, 
cananx  secondaires ,  rigoles ,  empellements  et  fossés  d'as-' 

sainissement 58  fr. 

2^  Labours,  hersages,  nivellements.  ...  106 
y  Graines  de  pré,  chaux ^  main-d'œuvre.  .  120 
4''  Epierrages ,  hersages ,  roulages 16 

Total 300  fi*. 

On  doit  observer  qu'il  s'agit  ici  d'une  terre  labourable 
transformée  en  prairie  ,  opération  qui  exige  le  plus  dé 
frais  ;  qu'il  ne  faut  point  de  chaux  dans  les  terrains  cal- 
caires ,  ni  partout  des  epierrages ,  et  que  dans  les  prai- 
ries naturelles  il  ne  faut  ni  graines  de  pré,  ni  labours, 
ni  hersages  et  peu  de  nivellements ,  ce  qui  réduit  consi- 
dérablement les  frais. 

Si  nons  ayons  fortement  insisté  sur  les  grands^  ayan- 
tages  de  iMrrigation  et  sur  la  nécessité  d'en  doter  notir^' 
beau  pays  sur  une  Itfrge  échelle ,  c'est  qu'il  nous  resté 
immensément  à  faire  pour  atteindre  un  rapport  propor- 
tionnel entre  nos  prairies  et  nos  terres,  semblable  à  celui 
qtd  existe  chez  tontes  les  nations  qui  nous  environnent , 
dans  lesquelles  la  production  agricole  végétale  et  ani- 
male est  arrivée  à  un  point  très -remarquable  de  per- 
fection ;  ainsi ,  en  Angleterre ,  il  existe  un  hectare  de 
pré ,  pour  un  hectare  déterres  labourables  ;  en  HoUandei 
en  SttiBse,  même  pfroprortion;  en  Wurtemberg  et  ett 
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nos  tîlevcurs  ;  c't'st  clic  qui  est  la  cause  de  notre  pénurie 
de  bétail ,  de  la  trop  faible  production  des  fumiers,  qui 
entraiue  à  si  suite  des  recolles  mcdiocres  et  la  souffrance 
géniîrale  de  noire  ngriculture.  Le  défaut  de  fourrage  est 
donc  un  fait  de  la  plus  baute  i^ravilé,  c'est  une  cause 
de  ruine  incessante  pour  le  pavs ,  dont  nous  devons  nous 
préoccuper  sans  cesse,  pour  cherclier  à  y  apporter  des 
remèdes  prompts  et  énergiques  :  nous  n'eu  connaissons 
aucun  aussi  puissant  que  l'irrigation  des  prairies  et  la 
transformation  de  terre  en  prés,  par  le  mojen  des  ar- 
ros;if;es, 

.Mui^  inallii'i:ieiisi>nuMLl  uims  Mimmis  linhiliiés  en 
Tniuce,  a  iiUcniire  louj.uirs  l'impulsion  du  you\erne- 
ment  pour  toulcs  li'S  jurandes  eiilreprises  d'un  intérêt 
général,  et  iinus  perdons  toujours  ainsi  un  temps  pré- 
cieux; ear  rj;iiit  ne  s'occupe  pas  encore  de  toutes  ces 
graudeu  queslious  agricoles.  Dans  une  seuiblable  posi 
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tion  nous  ne  devons  pas  ajourner  les  grandes  amélio- 
rations que  chaque  propriétaire  peut  réaliser  facilement 
sur  ses  domaines;   ce  sera  bien  assez  d'attendre  que 
l'État  se  préoccupe  enfin  d'utiliser  nos  grands  coursd'eau, 
cette  immense  richesse  publique  perdue  chaque  jour, 
ou  bien  mieux  encore ,  qne  des  sociétés  se  forment  dans 
ce  but  et  provoquent   des  concessions   pour   entre- 
prendre la  construction  de  ces  canaux  d'arrosage  qui 
donne  la  vie,  la  richesse  à  tout  un  pays,  car  l'agricul- 
ture Française  doit,  avant  tout,  compter  sur  elle-même  ; 
elle  pourra  tout  ce  quelle  voudra  :  n'est-elle  pas  la  plus 
grande  et  la  plus  importante,  la  première  de  toutes  nos 
industries;   ne   compte-t-elle   pas   vingt-cinq  millions 
d'intéressés  parmi    notre   population  de  trente  -  cinq 
millions?  Qui  donc  pourrait  douter  de  sa  puissance? 
Qu'elle  sache  vouloir  seulement,  et  la  prospérité  du  pays 
lui  sera  due,  en  même  temps  qu'elle  sera  pour  toujours 
assurée  à  nos  générations  présentes  et  futures. 

lOjoiUet  1846. 

BBETON. 


kll,^B.m  .■[Louis  XV. 


Quand  nou3  nous  reportons  au  wiii'  siMe,  nous 
croyons  trop  souvent  voir  l'image  d'un  monde  circrnine , 
corrompu ,  couvrant  sa  honte  d'élégance  ou  la  célébrant 
par  des  couplets  spirituels.  S'il  fait  de  la  philosophie, 
c'est  par  dos  organes  dont  la  conduite  est  quelquefois 
aussi  paradoxale  que  la  pensée.  Les  sommités  que  nos 
regards  rencontrent  sont,  en  effet,  suspectes  :  c'est  la 
Régence,  Itichclieu,  Pompadonr,  Duliarrv.  Cependant, 
au-dessous  de  celte  surface  où  se  confomlaienl  dans 
un  singulier   pèle-mèle  et  les  maximes  philosophiques 


bt.  j* 


J'-à 
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et  les  goirlaQdes  de  roses ,  et  li^  mpllesje  ^  Ul  bnrvQQri, 
vivait  un  inonde  plein  de  sève  et  de  droiture ,  rempli  de 
ces  qualités  précieuses  que  nous  appellerions  volontiers 
de  la  vieille  Roche  ^  si  nous  savions  à  quelle  époque  ^Ues 
étaient  nées.  Mais  nous  ne  pouvons  leur  trouver  de  ber- 
ceau ni  sous  François  P' ,  ni  sous  S(édicis ,  ni  sous  la 
Ligue ,  ni  sous  Bichelieu ,  ni  même  sous  Lonid  Wf* 
Etaient-elles  plus  anciennes  que  tout  cela  ?  SeiQontaieiit- 
elles  à  Bayard ,  à  Duguesclin  ?  Ëtaiept-^Ues  plus  mo- 
dernes et  issues  d'une  alliance  de  li|  religion  et  de  la 
philosophie ,  dans  une  région  autre  que  exiles  où,  en  np- 
parence ,  ces  deux  puissances  ne  pouvaient  s'accorder  ? 
Je  ne  puis  le  dire.  Toujours  est-il  que  le  monde  d'hon- 
nêtes gens  vivait  et  qu'il  avait,  en  France,  une  large 
existence.  Il  habitait  la  campagne  ou  bien  il  s'occu* 
pait  de  négoce,  d'affaires  dans  les  villes  ;  il  suivait  les 
carrières  du  barreau  ,  de  la  magistrature ,  des  finances  ; 
il  occupait  les  grades  d'officiers  dans  l'armée ,  hors  ceux 
de  colonels  et  de  généraux,  qui  ne  pouvaient  guère  être 
atteints  par  Thumble  mérite,  attendu  qu'il  étaient  ré- 
servés aux  grands  seigneurs  de  la  cour.  Le  vertueux 
Louis  XVI  fit  de  grands  efforts  pour  substituer  le 
crédit  des  hommes  austères  à  celui  de§  courtisans  ;  il 
appela  au  pouvoir  Turgot ,  Yergennes ,  Malesherbes , 
Necker ,  mais  l'athmosphère  de  la  cour  refusa  la  vie  à 
ces  poitrines  généreuses  qui  furent,  bientôt  après,  vev 
gées  et  sacrifiées  tout  à  la  fois  par  la  Bévolution. 

Nous  allons  esquisser,  en  quelques,  traits,  la  biographie 
d'un  simple  lieutenant ,  nous  pourrions  dire  d'un  soq»- 
lieutenant  d'infanterie,  qui,  dans  son  modeste  emploi,  sut 
acquérir  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une  haute 


ville,  naquit  le  SI  mars  17^)^!,  an  châteati  île  Nouain- 
ville ,  prt'S  Clierbniirg.  Sa  fauiilk',  l'une  des  plus  ancien- 
nes (le  Noniiinidie ,  prétcntlait  ratlaehei-  son  oriftiiie 
DU  célèbre  Itlondcl,  le  mciirslre!  de  Hieliard-Ornr-de 
Lion,  mais  elle  clail  peu  foitnnée;  aussi  le  frère  aim'  de 
Nouainvillc  sciant  marié  de  bonne  heure  et  se  Ironvanl 
embarrassé  d'une  uonibrensc  lamilie,  le  t-bevalicr  rc- 
nonça-t-il,eii  sa  faveur,  à  la  part  de  patrimoine  qui  devail 
lui  revpuir  ;  il  réduisit  ses  ressources  à  sa  pave  d'ot'fieier 
sur  laquelle,  en  outre,  il  préleva  toujours  quelques  ea- 
(leaux,  quelques  secours  pour  ses  nevoux  cl  nièces,  et 
quand  il  eut  quelque  crédit  il  l'crnplnva  à  solliciter  pour 
eii\,  non  pour  lui-même.  I!  était  entré  an  service  ;i 
IVi^ede  17  ans  ,  en  I  770,  par  coiisôiucut.  I)j\  nus  plus 
lai'd,  il  se  trouvait  enibarijué  M:r  l:i  frciiiile  U\  ■limon, 
avec  un  tlclachcnicrit  d'infaiilci  ie  siiu;  ses  inilns,  lors- 
que celle  fréjlillc,  assaillie  par  une    mer   furii-usect    je- 
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tée  sur  des  rescifs,  fit  naufrage.  Le  comte  de  Kergariou- 
Locmaria ,  capitaine  de  vaisseau ,  commandant  la  Junon, 
exprima  après  ce  désastre  sa  vive  reconnaissance  de  la 
belle  conduite  du  chevalier  de  Nouainville  et  de  ses 
hommes  pendant  la  campagne  ,  par  deux  lettres  adres- 
sées, Tune  au  ministre  de  la  marine  et  l'autre  au  comte 
de  Gaulaincourt ,  colonel  du  régiment  de  Rohan-Sou- 
bise,  auquel  appartenaient  Nouainville  et  le  détachement. 
Voici  cette  dernière  : 

«  Monsieur  le  comte , 

«  Je  me  fais  un  plaisir  de  vous  rendre  témoignage  de 
la  bonne  conduite  des  braves  soldats  de  votre  régiment 
en  détachement  sur  la  Junon  ,  avant  de  m*en  séparer. 
«  L'ouragan  a  détruit  l'espérance  de  gloire  que  me  pro- 
mettait leur  zèle ,  mais  il  ne  m-a  pas  ravi  la  satisfaction 
de  les  sauver  tous  du  naufrage.  Nous  y  avons  du  reste 
tout  perdu  hormis  l'honneur.  Vos  soldats  étaient  guidés 
par  un  chef  qui  joint  aux  connaissances  de  son  état 
l'intelligence  de  la  mer,  qui  est  doué,  en  outre,  de 
toutes  les  vertus  sociales  et  du  grand  talent  de  se  faire 
aimer  du  soldat,  de  lui  inspirer  cette  élévation  d'àme 
qui  le  rend  susceptible  d'actions  vigoureuses.  Aussi  se 
sont-ils,  en  toute  occasion  ,  montrés  digues  de  Tofficier 
qui  les  commande.  Mon  équipage,  composé  de  novices, 
avait  besoin  d'être  animé  par  de  tels  modifies  d'activité 
et  de  valeur.  31.  Blondel  de  Nouainville  montrait 
l'exemple  à  son  détachement ,  il  se  portait  partout  où  sa 
présence  était  utile.  La  faiblesse  de  sa  santé  n'a  jamais 
ralenti  son  zèle,  et  certainement  cet  officier  a  beaucoup 
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■  Le  Comte  (le  KI^RGAIilOL'-LOCMABlA.  ■ 
En  1788,  Noiiainville  était  encore  sous-lieutenant 
dans  le  inOrne  iviriniont,  après  dix-lioit  ans  de  service  , 
lorsijiie  !<;  Mi  aviil,  ce  rt'jjiment  \int  s'(!tab!ir  en  gar- 
nison à  HiHiius,  sous  le  commandement  du  célèbre 
comte  d'Hervîllv.  nu'itii;!  dppwis  la  journée  de  Quibe- 
ron  fut  si  l'aliile.  l'eu  de  jours  après  l'arrivée  du  régi- 
ment, nn  incidi' .'.  ;;i;iiM  loul  à  coup  mit  le  clieviilicr  de 
ïïouainviUe  ime  f'\;ilo-;inii  liViillioiiîiiiisme  jiopulaire 
qui  retentit  fl'un  l>oiit  de  la  iTaiiec  ;'i  l'aiitre.  Voici  le 
fait  tel  qu'il  e;t  raeuntê  dniis  Us  mi'nioires  du  temps 
(I)  et  dans  les  papiers  de  Nounîinillo  loi  nirme. 


de  Paris,  ^tait  m  hostilité  ouverte  ave^  le  goovemeioeiit. 
Le  cinq  mai,  il  protesta,  chambres  assemblées,  oooto^ 
toute  loi  aouvelle  qui  pourrait  porter  atteinte  aux  loMi 
coQStitutives  du  royaume,  aux  franchises  de  la  Bretagi^ 
en  particulier.  Les  Commissions  des  États  ProvinôaWy 
composées  d'ecclésiastiques  et  de  gentilshommes!  les  au- 
tres eorps  constitués,  le  chapitre,  les  facultés  de  droit i 
l'ordre  des  avocats,  représenté  par  Leobap^iert  pfotai- 
tèrent  à  leur  tour* 

Le  comte  de  Tbiard ,  lieutenant-général ,  oommandaH 
en  Bretagne  eu  l'absenee  du  Gouvernenr ,  le  comte  d^ 
Penthièvre^  le  9  mai ,  il  transmit  au  Parlemrat  un  ordre 
de  s'assembler  le  lendemain. 

Dès  oinq  heures  dn  matin,  le  Parlement  était  en  séanee; 
le  Premier  Président,  Le  Merdy  de  Gatuëlan  |  avait  fait 
))arricader  par  ses  huissiers  les  portes  de  la  grand'salle. 
Le  irégiment  de  Boban-Soubise ,  avec  son  colonel  ie 
comte  d'Rervilly,  avait  pris  position  sur  la  place  de  la 
Itotte  ;  d'autres  troupes  étaient  échelonnées  pour  main- 
tenir le  calme  ou  pour  assurer  force  à  la  loi .  Nouaiur 
.  ville,  commandant  un  poste  de  28  hommes,  stationnait 
dans  une  petite  rue,  entre  le  Palais  et  l'hôtel  d&  Goa<- 
verneur.  Le  peuple  entourait  le  palais  de  justice  ;  le 
comte  de  Thiard,  accompagné  de  Bertrand  de  MoUeville, 
intendant  de  la  Généralité ,  et  suivi  d'un  nombreux  état- 
major,  se  présenta,  vers  onze  heures,  aux  portes  du  palais. 
Un  cri  de  :  Vive  le  Parlement!  Mort  aux  traîtres!  accueillit 
cette  arrivée.  Le  comte  de  Thiard  frappe  à  la  porte  de  la 
Grand'Chambre;  le  grellier  en  chef,  suivi  de  deux  huis- 
siers, s'avance  et  demande  au  lientenant-général  nt» 


portaicntdefensede  désemparer.  Le  Parlement  se  résigna 
et  entendit  avec  une  froide  dif,'nité  la  lecture  des  or- 
donnances et  lettres  patentesdu  roi,  dont  les  plus  im- 
portantes contenaient  la  suppression  de  juridictions  ex- 
ceptionnelles et  la  prescription  de  mesures  conser- 
vatrices de  la  liberté  des  accusés  en  matière  criminelle. 
Ces  mesures  étaient  de  justice  giinérale ,  mais  la  jalousie 
du  Parlement  et  la  défiance  des  Bretons  y  vovaicut  des 
atteintes  h  leurs  vieilles  prérogatives. 

PcuJaHt  la  sé.niee,  les  rues  voisines  s'étaient  remplies 
d'une  fcmle  nombreuse,  ii  l'aspect  sinistre  et  menaçant, 
le  lieuleiiaut-géiK'ml  sortit  du  palais  vers  deux  heures  , 
à  pied  ,  accompagué  de  quelques  gardes  seulement;  la 
foule,  qui  se  rangeait  à  peine  sur  sou  passage  ,  lui 
adressa  des  mois  outrageants;  des  pierres  furent  ensuite 
lanct^ea,  puis,  comme  le  comte  de  Tliiard  approcliait 
de  son  hôtel ,  le  désordre  devint  si  grand,  la  populace 
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fat  si  tamultnense  et  si  aminée  qu'il  n'y  avait  plôs 
moyen  d'avancer.  Nouainville  était  près  de  là  avec  ses 
28  hommes;  averti  par  les  cris  du  peuple  que  la  vie 
du  général  était  en  danger ,  il  courut  à  la  tète  de  sa 
petite  troupe  pour  éloigner  le  péril  ou  pour  s'y  associer. 
«  Mes  amis,  s'écria-t-il  en  arrivant,  nous  sommes  tous 
citoyens,  ne  nous  égorgeons  pas.  »  Le  peuple  qui  s'atten- 
dait à  une  attaque  plutôt  qu'à  une  allocution  philanthro- 
pique ,  s'arrêta  étonné  de  l'air  calme  et  confiant  de  l'offi- 
cier. Nouainville  saisit  cet  instant  pour  faire  entourer  le 
comte  de  Thiard  des  soldats  qu'il  amenait  avec  lui  et 
qui  protégèrent  la  marche  du  comte.  Deux  de  ces  sol- 
dats, entraînés  par  leur  zèle,  repoussèrent  un  peu  vio- 
lemment quelques  séditieux  qui  les  harcelaient  de  trop 
près.  Nouainville,  craignant  qu'une  goutte  de  sang  ré- 
pandu ne  fût  le  signal  d'un  massacre,  s'élança  sur  ses 
soldats,  détourna  leurs  armes  et  s'écria  avec  force: 
«  Soldats,  ce  sont  nos  frères ,  ne  leur  faites  pas  de  mal , 
empéchez-le«  d'en  faire.  »  Le  peuple,  désarmé  par  ces  mots, 
passe  de  la  rage  à  l'admiration ,  il  élève  Nouainville 
dans  ses  bras  et  le  comble  de  protestations  bienveillantes. 
A  la  faveur  de  cette  diversion,  le  comte  de  Thiard 
regagna  son  hôtel,  mais  les  soldats  qui  l'avaient  ac- 
compagné voyant,  au  retour,  leur  officier  dans  les 
bras  de  la  multitude ,  crurent  que  sa  vie.  était  en  dan- 
ger, et  voulant  lui  porter  secours,  ils  s'élaui^rent  brus- 
quement à  travers  la  foule ,  la  bayonnette  en  avant.  La 
scène  change  de  nouveau ,  le  peuple  reprend  sa  fureur , 
une  lutte  s'engage,  le  sang  commence  à  couler.  Nouain- 
ville, remis  sur  ses  jambes,  crie  à  tous  d'arrêter, 
il  se  jette  au-devant  des  bayonnettes,  désarme  les  sol- 


à  regagner  son  poslc  el  sa  ilemeuro.  l'i2fiilaiiL  nombre 
de  jours  il  ne  lui  fut  pas  loisililc  «le  sorlirdans  la  rue 
sans  être  escorLé  d'tiiic  foule  nombreuse  qui  accourait 
de  toutes  parts  sur  son  passage  ;  chacun  voulait  lo  voir 
et  montrer  à  tous  le  sairvcur  de  la  Ttretaguc.  >ouaiQ- 
\ille  fut,  sur  la  demande  tlu  comte  de  Thiard  ,  récom- 
pense par  le  piade  fit,  ht-ukuant  el  par  la  croi\  de 
Saint-Louis,  mus  il  It  tut  beaucoup  plus  par  l'admi- 
ration quinspiia  '.a  IrHi.  conduile,  I-es  journaux  du 
temps  ncoulLUiille  lut  ncc  un  concert  de  louanges 
patrioli(juo,  lilcvLicut  au\  nues  el  le  comparèreut 
avec  ks  actes  dliiui  i  le  ks  plus  fa]iicu\  de  l'anti- 
quité. 

Il  reçut,  en  ou  tic,  une  ov.ni<in  de  lettres,  de  piOees  de 
vers  ,  (le  ténioigiiafies  diversement  ex[iriniés  qui  lui 
furent  adressés  de  tous  les  jioizils  de  la  l'rance. 
Gomme  les  journaux  avaient  d'abord  narré  l'événement 
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sans  dire  le  nom  de  Toffieier,  les  premières  expressions 
arrivèrent  avant  la  révélation  de  ce  nom.  Voici,  je  pense, 
le  premier  envoi  : 

I. 

Besançon ,  le  16  juin  1788. 
A  AT.  lé  Commandant  du  régiment  de  Rakan. 

«  Monsieur, 

«  Je  n'ai  pas  le  bonbeor  de  savoir  le  nom  du  vertueux 
guerrier  dont  les  nouvelles  publiques  m'ont  appris  un 
trait  de  noblessse  et  de  générosité  qui  eût  honoré  les 
héros  de  Rome  et  d'Athènes.  Daignez,  je  vous  en  supplie, 
lui  présenter  les  vers  suivants  comme  un  faible  tribut 
de  l'admiration  et  de  l'amour  qu'il  a  droit  d'inspirer  à 
tous  ceux  qui,  comme  moi,  adorent  leur  souverain, 
chérissent  la  patrie  et  l'humanité. 

«  J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  respect ,  etc. , 

«   GRIMONT,  CITOY£KD£B£SAIfÇQXf.    » 

Inscription  pour  le  portrait  du  généreux  officier  du 

régiment  de  Rohan  : 

a  Ce  héros ,  au  milieu  des  discordes  publiques , 
Loin  de  verser  du  sang,  vit  répandre  le  sien  ; 
Son   grand  cœur  préféra  des  coiu'onnes  civiques, 
A  des  lauriers  flétris  du  sang  de  citoyen.» 


•  Je  suis  etc.  , 

..  l'abbé  DE  L*  BINTINAYE.    » 

III. 

Guldel,  près  Lorieul,  le  18  mai  1738. 

«  Il  serait  difficile  de  vous  peindre,  Monsieur  ,  l'im- 
pression qu'a  faite  sur  nous  la  nouvelle  que  nous  avons 
reçue ,  avec  tout  le  public ,  de  l'action  où  vous  avez  joué 
un  si  beau  rôle.  La  renommée  n'a  omis  aucun  détail  et 
chacun,  en  parliculicr  ,  nous  causait  une  émotion  que 
l'amitié  seule  peut  concevoir.  \ous  nous  sentions  trans- 
portés au  milieu  de  ce  bon  peuple  qui  vous  a  élevé  en 
triompliej  nous  avons  vu  couler  votre  saiig.  Ce  sang  , 
qui  eu  a  tant  épargné,  a  coulé  sur  Viime  de  tous  les 
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bons  bretons,  et  la  cicatrice  qui  en  résaltera  sera  une 
couronne  durable  qui  éternisera  Thommage  que  chacun 
rend  à  vos  vertus.  » 

Une  autre  écriture  continue  immédiatement. 

«  Tarrète  ici  madame  de  Saint-Loup ,  pour  vous  dire 
aussi  mon  petit  mot.  Vous  ayez  reçu  des  compliments 
de  tous  côtés  et  point  de  Guidel.  La  raison ,  c*est  que 
nous  ne  savons  les  nouvelles  que  huit  jours  après  les 
autres.  Mais  vous  connaissez  nos  cœurs  et  vous  êtes 
bien  sûr  à  quel  point  ils  vous  sont  dévoués.  Vous 
croyez  peut-être  que  vous  êtes  le  seul  à  tirer  avantage 
de  Tévénement  qui  vient  de  vous  arriver;  point  du 
tout;  je  reçois  des  compliments  de  tous  côtés;  c*est  à 
qui  me  félicitera  d'avoir  un  ami  tel  que  vous.  Je  réponds 
tout  boonement  que  je  n'avais  pas  besoin  de  cette  cir- 
constaoce  pour  apprécier  le  bonheur  de  votre  amitié. 

«  Recevez  |  etc. , 

«  De  COETIDHUEL, 

«  doyen  de  Guidel.  » 
IV. 

Parii,  le  24  mai  17S8. 

«  Je  vous  suis  trop  attaché,  Monsieur,  pour  ne  pas  vous 
marquer  toute  la  joie  que  je  ressens  de  la  belle  action 
que  vous  venez  de  faire.  Toutes  les  lettres  de  Rennes 
en  font  mention  et  s'entendent  à  vous  accorder  cette  gloire 
que  vous  méritez  si  bien.  Croyez  que  personne  ne  la 
partage  plus  que  moi.  J'espère  que  vous  voudrez  bien 
me  donner  de  vos  nouvelles ,  et  si  ce  n'était  blesser  va* 


■■  t.e  Comte  de  Ste-ALDEGONDE.  . 

-  P.  S,  Je  suis  présentement  colonel  allaclié  au  régi- 
ment de  Champagne-cavalerie,  et  je  \ous  prie  d'adresser 
votre  réponse  à  Hesdia ,  en  Artoiâ.  J'y  serai  le  1  j  juio.  >■ 


V. 


"  J'attendais,  Monsieur,  avec  la  plus  vive  impatience, 
la  lettre  que  j'ai  reçue  hier  de  mon  frère,  et  qui  me 
donne  le  détail  de  ce  qui  vous  est  arrivé.  Je  me  réjouis 
fort  que  vous  n'ayez  pas  été  blessé  dangeren sèment. 
La  prudence  que  vous  avez  mise  vis-à-vis  le  peuple 
breton  ne  m'a  pas  élonnée  :  elle  était  une  suite  de  l'es- 
prit que  je  vous  connais.  Il  élait  impossible  que  la  fu- 
reur populaire    ne  s'apaisât  pas  dès  que  vous  preii- 
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driez  la  peine  de  lui  parler.  J'ai  lu  et  envoyé  la  lettre  à 
toutes  mes  connaissances,  on  m'a  demandé  d'en  prendre 
des  copies ,  ce  que  j'ai  laissé  faire  avec  le  plus 
grand  plaisir;  je  serais  très-fàchée  que  l'on  ignorât 
qu'il  y  a  un  chevalier  de  Nouainville  sauveur  de  la 
ville  de  Rennes.  Les  Bretons  ont  pensé  tous  étouffer  de 
caresses,  ils  vous  ont  accablé  de  louanges  et  devers. 
Àli  !  si  je  savais  en  faire  !  ils  n'auraient  pas  été  les 
seuls,  je  vous  aurais  envoyé,  quoique  flamande,  ma 
petite  production  comme  un  autre.  Mon  frère  me 
mande  que  vous  avez  reçu  la  croix  de  Saint- Louis  ,  le 
25  ;  et  vite  et  tôt,  que  je  vous  en  fasse  mon  compliment 
bien  sincère,  jamais  croix  ne  m'a  causé  plus  de  plaisir 
que  celle-là;  soyez  en  convaincu,  vous  l'avez  bien 
méritée.  Monsieur. 

«  Que  M.  de  Blondel  est  heureux  d'avoir  un  frère  qui 
se  nomme  le  chevalier  de  Nouainville  !  nom  qui  ne 
s'effacera  jamais  des  annales  de  la  Bretagne.  Vous  sou- 
venez-vous. Monsieur,  que  lorsque  vous  me  racontiez 
vos  petits  malheurs,  votre  naufrage  à  St- Vincent,  (I) 
je  vous  encourageais  et  vous  disais  qu'il  vous  arriverait 
quelque  jour  un  peu  de  bonheur?  Je  ne  pouvais  pas 
être  mauvais  prophète  en  m'adressant  à  vous,  Monsieur. 

«  Becevez ,  etc. , 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante, 

a  DEZEVALLOS.  • 


(1)  C'est  le  naufiage  de  la  Jnnon  ;  mais  nous  ignorons  à  quel  saint  Vin- 
cent, la  leilie  (C  M  de  Keigariou,  que  nous  avons  rapportée,  n'ayant  date 
ni  d«  teuips  ni  «le  lieu  wxr  U  brouilloo  que  nous  avons  copié. 
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homme  que  toute  la  France  doit  aimer  et  admirer. 
Nous  nous  livrùmes,  dès  ce  mouicul,  ;i  lous  les  senti- 
ments de  joie  dont  notre  tendresse  pour  vous  vous 
est  un  sur  garant.  Hier  malin,  au  moment  où  j'allais 
vous  écrire  ,  on  vint  m'aiinoneur  votre  ami,  M.  le  che- 
valier du  lîoitier.  Quelle  délicieuse  journée  il  nous  a 
fait  passer,  mon  citer  cousin  !  Nous  avons  tous  pleuré 
en  lisant  votre  lettre,  et  les  détails  ajoutés  par  votre 
ami,  ont  rempli  nos  ù mes  de  la  plus  douce satisfaetioii. 
Oui,  nous  sommes  tous  glorieus  de  votre  amitié,  il  me 
semhlc  que  j'aurais  voulu  être  ii  vos  côtés,  le  jour  de 
votre  triomphe,  pour  en  partager  les  peines  et  les 
plaisirs.  Je  me  représente  tous  ceux  que  vous  avez 
goûtés  en  éparpnant  le  sang  de  ces  hons  Bretons,  et  je 
me  trouve  hien  malheureuse  d'être  Icnimi',  puisque  je 
ne  pourrai  jamais  vous  imiter.  Mais  j'ai  trois  enfants  , 
ctier  cousin ,   auxquels   je  vous    donnerai  Bans  cesse 
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pour  modèle.  Puisseat-ils  jamais  avoir  votre  âme,  et 
je  me  glorifierai  tout  ma  vie  d'être  leur  mère. 

•  Les  trois  petits  vous  caressent  et  vous  embrassent 
de  tout  leur  cœur  ;  je  voudrais  que  vous  puissiez  les 
voir  se  tasser  tous  auprès  de  moi  pour  écouter  la  lecture 
de  votre  lettre  ;  je  l'ai  recommencée  hier  six  fois  et 
toujours  nous  pleurions  ;  mais  que  ces  larmes  sont 
douces  !  Tout  le  monde  veut  vous  dire  son  mot  :  voilà 
de  la  tante  y  du  cousin ,  puis  de  la  cousine. 

«  Âdicu  cher  et  excellent  cousin, 
«  VATIMESNTL  GAILLARD. 

Puis  sur  le  même  papier  se  trouvent  quelques  lignes 
d'une  [autre  écriture  non  signée ,  mais  qui  doit  être 
de  la  tante,  Madame  Gaillard,  dont  il  vient  d'être 
fait  mention.  Ces  lignes,  pleines  de  noblesse,  rappellent 
assez  la  fameuse  lettre  de  M.  de  Montauzier  au  Dauphin, 
duc  de  Bourgogne  : 

«  Mon  cher  cousin ,  je  vous  ai  toujours  cru  fait'^pour 
honorer  l'humanité ,  et  votre  respectable  conduite  m'a 
causé,  plus  d'attendrissement  que  cte  surprise.  Je  ne 
vous  félicite" donc  pas  de  ce  que  vous  avez  fait,  parce 
que  cela  me  paraît  tout  naturel  de  votre  part  ;  mais  je 
vous  félicite  d'avoir  trouvé  l'occasion  de  montrer  votre 
belle  âme  et  votre  noble  courage.  Je  partage  aussi  la 
douce  satisfaction  que  vous  éprouvez  en  pensant  que 
vous  avez  conservé  la  vie  à  une  multitude  d'hommes. 
Recevez  mes  embrassements ,  mon  cher  cousin  ,  et  les 
VŒUX  que  je  fais  pour  votre  bonheur.  » 


i 


A  ADd^,  prË>Louviiri,ce6jum«t  1786. 


n  Monsieur, 
"  Croyez  comme  une  vérité  très- constante  que  si  3'at 
tant  lard<i  à  vous  complimeuter,  c'est  par  suite  d'une 
erreur  de  nom  qu'un  nouvelliste  (qui  est  mon  mari) 
a  faite  dans  une  lettre  où  l'on  me  mande  tous  les  hauts 
faits  de  la  lîretagne.  On  met  mon  héros  sous  le  nom 
du  chevalier  de  NoreinvUk.  La  linale  me  plaisait, 
mais  cela  ne  portait  pas  moûiutcrél  à  sa  véritable  adresse. 
Ne  voilà-t-il  pas  que  mon  mari  vient  me  rejoindre  à 
la  campagne.  Je  veux  faire  la  belle par  les  nou- 
velles  je  ne  pouvais  rien  dire  de  mieux  que  de 

reparler  de  ce  que  vous  avez  fait... .Je  parle j'es- 
tropie votre  nom  (qui  vivra  à  jamais  dans  l'histoire), 
on  me  rit  au  uez enfin  mou  mari  me  dit  :  •  Tu 
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parles  de  notre  bon  ami,  pourquoi  ne  pas  dire  monsieur 
le  chevalier  de  Nouainvilie?»  Je  reste  stupéfaite  de  plaisir. 
Mon  mari  m'embrasse ,  et  puis  mes  yeux  fondent  en 
eau.  Je  lui  fais  le  reproche  très-mérité  de  mal  écrire  ; 
mais  nous  nous  réconcilions  bien  vite  pour  dire  de  vous 
mille  choses  que  vous  n'auriez  pas  élé  fâché  d'entendre  ; 
mon  mari  ne  tarissait  pas.  Et  moi  aujourd  hui  je  vous 
fais  passer  cette  lettre  tardive.  Je  vous  avoue  seulement 
que  j'ai  un  peu  peur  de  vous  ennuyer ,  de  gêner  votre 
politesse  en  tous  obligeant  de  me  répondre  ;  mais  que 
voulez-vous  ?  j'ai  été  jalouse  de  madame  du  Ferreux , 
de  madame  de  Verleclive  à  qui  vous  avez  écrit.  J  aurais 
volontiers  rompu  une  lance  avec  ces  dames,  s'il  avait 
fallu  prouver  par  là  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  A 
votre  loisir  écrivez-moi  six  lignes,  cela  me  fera  le 
plus  sensible  plaisir. 

-  LE  VACHER-MIDY-D'ANDÉ.  » 


IX. 


Cherbourg!  le  lA  juin  1788. 

«  Votre  lettre ,  mon  cher  NouainviUe ,  m'a  fait  verser 
des  larmes  délicieuses  ainsi  qu'aux  personnes  auxquelles 
je  l'ai  lue.  Il  n'y  a  peut-être  pas  eu ,  depuis  l'institution 
de  l'ordre  de  Saint-Louis ,  de  croix  plus  glorieusement 
gagnée  que  la  vôtre ,  puisqu'elle  vous  donne  en  même 
temps  la  couronne  civique.  Vous  me  demandez  mes  con- 
seils ,  je  vous  les  donne  comme  à  mon  fils.  Ne  vous  faites 
pas  illusion  sur  l'importance  de  l'emploi  d'aide-de-camp 
de  M.  le  duc  de  Beuvron  :  il  ne  vous  convient  &  aucun 


et  snisililc. 

"  Coiiliiiii!'/,  iniiii  (■ln.T^oiiainvilIc,  à  suivre  votre  car- 
riiTL'  ^'lorii'iisc.  Snvf/  sùi-  i\uc  des  actions  aussi  Iiors  de 
li^ue  nu  |)i'U\uiii  \iA<.  rc^liT  s:iiis  rrronipcnse. 

«  Ma  Icniiiie  vniis  lail  mille  aniiliés  et  compliments. 
Klle  vous  aiiprei-ÎL'  ai;is:  (]i:c  r.un.  (loruplc;^,  toute  la  vie, 
sur  niil  k'iiiliT  amitié.  f>(iiiiie/-moi  de  vos  nouvelles,  et 
manik'/.-inoi  I:;>i:i;e  îles  alT,;ii'es  gù  vous  ave/,  joué  ua 
rôle  aussi  brillant  el  aussi  ai:reahle  à  la  nation  entière, 
à  qui  il  fuit  huuiieur. 

-  Votre  serviteur  et  ami, 

-1)1    >II)L'1ÎH.Z.  "  (I) 
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La  renommée  de  Nouainville  passa  la  mer ,  et  aU^ 
par-delà  l'Atlantique  frapper  d'un  enthousiasme  singu- 
lier le  patriotisme  d'un  avocat  au  conseil  supérieur  da 
Cap,  à  Saint-Domingue.  Cet  avocat,  nommé  Jean- Joseph 
Caries,  natif  de  Montpellier,  gisait  alors  dans  son  lit, 
gravement  malade.  Artaud,  son  médecin,  lui  fit  lecture 
du  journal  contenant  le  récit  de  Tévénementdu  10  mai. 
Tous  deux  en  versèrent  des  larmes.  L'imagination  ar^^ 
dente  de  Caries  le  porta  à  faire  faire  par  un  peintre 
nommé  Beaucourt ,  avec  lequel  il  était  lié ,  un  tahleaa 
pour  représenter  l'action  du  10  mai.  Beaucourt  se  mit  de 
suite  à  l'ouvrage,  et  le  tableau  fini.  Caries  l'annonça 
à  Nouainville  par  la  lettre  suivante  : 

X. 

Cap-Français ,  le  i"  décembre  1788. 

«  Monsieur , 

«  Sacrifier  sa  vie  pour  la  défeuse  ou  Je  salut  de  la  patrie 
est  sans  doute  une  action  bien  digne  de  l'immortalité. 

«  Mais  offrir  son  sang  pour  épargner  celui  du  peuple 
est  un  genre  d'héroïsme  dont  il  vous  était  réservé  de 
donner  l'exemple. 

«  Youlez-vous  bien  permettre,  Monsieur,  qu'un  habi- 
tant du  Nouveau-Monde  vienne  joindre  aussi  sa  couronne 
civique  à  Thommage  flatteur  que  Sa  Majesté  a  rendu  à 
votre  prudence  et  à  votre  générosité ,  et  consacrer  dans 
un  tableau  la  gloire  dont  vous  vous  êtes  couvert,  à 
Bennes,  le  10  mai  dernier. 

«  Je  me  faisais  une  fête  de  vous  l'envoyer,  lorsqu'on  a 


.^   Palais,  k 

ue  pierre; — la  main 

.ae; — contoDantdehgaiMAe 

.abirefeasorlepeapleainriitë; — 

—  admsant  à  ce  même  peuple  cette  In- 

t  du  taag,  prenez  le  mien,  Toilà  mes 
nan  frappez  Hir  moi  scal....  Et  tous, 

T01U...S 

rofité  d'oQ  grand  dîner  qn'il  a  donné  le 
>Dt,  à  l'oecanon  de  «a  conTaleseetoeo 


^hloDgac 
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ngae    na^iadîe,  pour  faire  l'inangapattoa  de  ce 


;^>  .  •  l^^acéau  fond  d'une  salle  convenablement 
*^"*ouré  d'une  guirlande  de  feuilles  de 
d'une  couronne  civique  au  milieu  de 
celte  inscription  : 

•  «  Vive  le  roi  ! 

f\  •  Vive  Nouainville  !  » 

^^'^  on  a  été  faite  par  M.  Caries  en  por- 

'\\^^  "^ Ia santé  du  roi  d'abord ,  ensuite 

AV  ,^  le. 

,  V^."^^**^  ont  admiré  rordoanance  et 


t  i  'î  le  peintre  de  Saint-Do- 

*  la  scène,  l'a  représentée 

lie  ait  eu  lieu  dans  une 

.  dlais  à  rhôtel  du  gouver- 

.leros  doit  être  apocryphe  à  moins 

.^o  n'ait  été  retouchée.  Une  personne  qui 

•^  ^^t  de  lui ,  m'a  dit  que  M.  de  Nouainville  était 

olU^®  ^^^^  moyenne,  assez  mince;  il  n'était  ni  beau, 

^^  \dS^  ^    niais  ses  cheveux ,  d'un  blond  un  peu  ardent, 

^çUib^î^^^nt  écarter  de  lui  la  sympathie  des  profanes, 

eotn^^  P^ur  mieux  concentrer  celle  de  ses  nobles  et 

\rai^  appréciateur?. 

\{i  mois  de  juillet  suivant»  Caries  débarquait  à  Bor- 
deaux avec  Tintention  d'accourir  tout  d'abord  dans  les 
})ra5  de  Nouainville;  mais  des  aCTaires  urgentes  l'appe- 
lèrent immédiatement  à  Marseille.  De  là  il  se  rendit  à 
Itontpellier ,  sa  ville  natale,  où  le  tableau,  longtemps 


Puis  suit  le  riîcit  de  rirv.ui'iiii'a'.idii  cri  ce-  tfrmt's  ; 

•  M.  Caries,  avocat  ;i  riuiciiu  (■(.■i>,il-s:i;;iTieiir  du 
Cap,  voulant  consacrer  ix  l;i  [Ui^-lvnit'  l';,;'!:riii  lu'i-;  ï(|ue 
de  M.  de  .\ouainville,  a  f.'it  fuiiv  [mr  M.  1!,  niici.urt , 
peintre  de  l'Acadcmie  de  lÎDLiie.iiix  ,  ri'-iiil.iiit  depuis 
quelques  anuiScs  au  Cap ,  un  liilileau  a  li  didile  dinpiel 
cet  officier  est  représenté  sur  la  plitne  'lu  Palais,  ;t 
Ilenitcs,  blessé  à  la  ti-le  d'un  coup  de  picrro; —  la  iTiaiu 
droite  appuyée  sur  sa  poitrine; — ■  coulcnatit  delaj.'auelic 
son  détachement  prêta  faire  feu  sur  le  peuple  ameitlé;  — 
son  épécù  terre  ;  — adressant  à  ce  niènu'  peiipIceeUe  lia- 
rnngue  sublime  : 

■•  S'il  vous  faut  du  sans:,  prenez  le  mien,  viiilà  mes 

armes:  frappe/.;  mais  frappe/,  sur  n:oi  si'ii) i:t  vous, 

soldats,  conleuez-vous. ..  • 

"  M.  Caries  a  prolitéd'nn  ff^ni^<\  dirier  qu'il  a  flimuo  le 
2  novembre  suivant,  h   l'oeca-'ioii  <le  'i  cdtnaleseenee 
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d'une  longae  maladie,  pour  faire  rinauguration  de  ce 
tableau . 

«  Le  tableau,  placé  au  fond  d'une  salle  convenablement 
décorée,  était  entouré  d'une  guirlande  de  feuilles  de 
chêne  et  surmonté  d'une  couronne  civique  au  milieu  de 
laquelle  on  lisait  cette  inscription  : 

«  Vive  le  roi! 
«  Vive  Nouainvillb  !  » 

a  Cette  inauguration  a  été  faite  par  M.  Caries  en  por- 
tant à  tous  les  convives  la  santé  du  roi  d'abord ,  ensuite 
celle  de  M.  de  Nouainvillc. 

«Tous  les  connaisseurs  ont  admiré  l'ordonnance  et 
1q  coloris  du  tableau.  >* 

Remarquons  en  passant  que  le  peintre  de  Saint-Do- 
mingue, pour  mieux  développer  la  scène,  l'a  représentée 
sur  la  place  du  Palais ,  bien  qu'elle  ait  eu  lieu  dans  une 
rue  étroite  conduisant  du  Palais  à  l'hôtel  du  gouver* 
neur.  La  figure  du  héros  doit  être  apocryphe  à  moins 
que  depuis  elle  n'ait  été  retouchée.  Une  personne  qui 
se  souvient  de  lui ,  m'a  dit  que  M.  de  Nouainville  était 
d'une  taille  moyenne,  assez  mince;  il  n'était  ni  beau, 
ni  laid  ;  mais  ses  cheveux  ,  d'un  blond  un  peu  ardent, 
semblaient  écarter  de  lui  la  sympathie  des  profanes, 
comme  pour  mieux  concentrer  celle  de  ses  nobles  et 
vrais  appréciateurs. 

Au  mois  de  juillet  suivant»  Caries  débarquait  à  Bor- 
deaux avec  Tinteution  d'accourir  tout  d'abord  dans  les 
bras  de  Nouainville;  mais  des  affaires  urgentes  l'appe- 
lèrent immédiatement  à  Marseille.  De  là  il  se  rendit  à 
Montpellier,  sa  ville  natale,  où  le  tableau,  longtemps 


pour  moi  à  Saint-Domingue,  salut,  joie,  sanW  et  pros- 
périté ! 

■•  .Mes  amis  et  mes  frères, 

■  A  voua  tous  qui  avez  vu  le  tal>leau  que  j'ai  consacré 
à  la  gloire  d' Alexandre-Achille  lïlondcl,  clicvalier  de 
Nouairiville,  ollicieraii  ri.')jimc!it  de  llolian,  qui  empêcha 
ses  Kold;its  de  faire  t'cu  sur  li?  peuple  de  l'ieiuies,  le  '0 
mai  17SH. 

«  Vous  avez  tous  deriiré  le  connaiire. 

■  i;ii  bien  !  mes  amis,  c'est  lui ,  c'est  lui  qui  vous  pré- 
sentera ce  passeport  d'amitié.  Il  est  trop  recommanda l)le 
et  par  son  action  liéroïqne  et  pu  «c-.  ^Lrtu••,  pour  que 
j'aie  Ijcsoin  de  vous  en  dire  daidiiti^t  lUsldigaede 
toute  votre  amitié;  je  lui  ai  \oue  la  niRnne. 

Il  A  :\lurnlL'hir,  prrs  Mctilii  Hier   le  S  fi'vrier  1791. 
-  jEAJi-JoSi.l  H  CABLES.  <■ 


^ 
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L'agitation  r^ait  aux  colonies  comme  dam  la  mé* 
tropole,  le  régiment  de  Bohan  faisait  partout  tète  à 
l'émente  ;  déjà ,  d'après  une  lettre  de  Caries ,  Nouainville 
ayait  éoura  de  nouveaux  dangers  à  Nantes ,  le  20  juillet  et 
le  15  août  1789.  Voici  quelques  fragments  d*une  lettre 
qui  indiquent  le  triste  état  des  choses  sur  les  deux  c6té< 
de  r Atlantique. 

xn. 

Nantes,  le  24  mai  1791. 

«  Recevez ,  mon  cher  chevalier ,  mes  remerctments  de 
l'attention  que  vous  avez  eue  de  me  donner  de  vos  nou- 
velles et  de  me  faire  connaître  ce  qui  s'est  passé  depuis 
votre  arrivée  à  la  Martinique.  J'espère  que  la  première 
lettre  que  je  recevrai  de  vous  m'apprendra  que  vous 
aurez  rétabli  la  paix  et  la  tranquillité.  Vous  avez  dû 
recevoir,  peu  de  jours  après  votre  arrivée,  une  épltre 
de  moi  renfermant  plusieurs  lettres  que  j'ai  reçues  pour 
vous.  Je  vous  parlais  du  danger  qu'avait  couru  M.  d'Her- 
villy  et  de  la  nécessité  où.  s'était  trouvé  le  brave  et  géné- 
reux officier  de  quitter  Nantes.  Je  tremble  pour  lui  qu*oii 
ne  lui  donne  l'ordre  d'y  revenir  :  ses  jours  n'y  seraient 
pas  en  sûreté.  Dieu  veuille  nous  regarder  en  pitié ,  et 
que  les  scènes  sanglantes  de  la  Saint-Barthélémy  ne  'se 
renouvellent  pas. 

«  Adieu  9  mon  respectable  ami ,  etc., 

«  SOURDEVAL.  » 

Nouainville  resta  peu  de  temps  à  la  Martinique  et  fit 
une  colite  apparition  an  Cap ,  où  U  eut  à  peine  le  temps 


contre  les  autres.  C'est  ainsi  que  tout  le  lustre  de  la 
belle  journée  du  10  mai  s'assonibrissail  dans  les  nuages 
menaçants  de  la  Itévolulion.  Kouainville  qui,  avec  son 
àme  généreuse,  avait  salué  l'aurore  de  cette  Révolution , 
fut  peu  à  peu  dégoûté  par  les  scènes  d'anarchie  avec 
lesquelles  il  se  trouva  sans  cesse  aux  prises.  Il  voyait, 
chaque  jour,  ses  amis  reculer  devant  le  gouffre  béant 
qui  se  présentait.  11  venait  de  recevoir  du  lieutenant- 
général  Vcrteuil,  commandant  à  la  Boclielle,  l'ordre 
de  RC  rendre  à  l'Ile  de  Ité.  Il  Til  une  étape  ou  deui  dans 
celte  direction ,  puis  tout  à  coup  il  revint  à  .Nantes. 

l.orstiti'uu  commencement  de  1789  il  élail  arrivéavec 
le  régiiiienl  de  Kohan  prendre  garnison  dans  cette  ville, 
il  s'était  présenté  avec  des  lettres  de  recommandation 
elitv,  M.  de  Sounleval,  originaire,  comme  lui ,  de  Nor- 
mandie. I.a  patrie  commune,  l'auréole  de  gloire  dont 
rayonnait  alors  le  front  du  sauveur  de  la  Bretagne,  el, 


'^ 


ttm 
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par-dessQS  tout ,  rëlévation ,  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments y  lai  assurèrent  bientôt  l'accaeil  le  pins  cordial  de 
la  part  d'un  yieillard  sexagénaire ,  qui  lui-même  avait 
le  cœur  rempli  de  qualités  analogues.  Le  foyer  de  H.  de 
Sourdeval  devint  presque  un  foyer  de  famille  pour  le 
chevalier  de  Nouainville.  Gtiaque  jour  il  y  venait ,  et 
chaque  soir  il  y  était  suivi  ou  précédé  d'un  certain 
nombre  d'amis ,  d'auditeurs  sympathiques  ou  curieux , 
qui  se  pressaient  pour  voir  le  héros  du  10  mai,  pour 
entendre  la  conversation  attachante  du  lieutenant  de 
Rohan-Soubise.  Le  tableau  donné  par  Caries  fut  tout 
d'abord  déposé  chez  M.  de  Sourdeval ,  dont  il  orna  le  sa. 
Ion ,  à  la  grande  satisfaction  des  amis  communs  ;  il  y  resta 
pendant  que  Nouainville  faisait  sa  campagne  aux  Antilles 
ou  subissait  les  cantonnements  de  Bourgneuf-en-Bets. 
Le  1*' avril  1792,  Nouainville  arriva  chez  M.  deSour- 
deval.  Hélas!  qu'il  était  agité!  que  ses  triomphes  popu- 
laires étaient  loin  de  lui  !  et  combien  ses  rêves  de  bon- 
heur et  d'optimisme  étaient  évanouis  !  Que  de  luttes 
cruelles  il  venait  de  soutenir  contre  ce  peuple  qui  l'avait 
élevé  dans  ses  brais  quatre  ans  auparavant!  Sans  doute, 
son  courage  et  sa  résignation  ne  l'abandonnaient  pas, 
mais  il  ne  savait  où  était  le  bonheur,  où  était  la  jus- 
tice! 

La  plupart  de  ses  amis  émigraient ,  et  ceux  qui  res- 
taient l'excitaient  à  émigrer.  Il  résista  longtemps  à  cette 
idée  dont  il  ne  prévoyait  que  trop  les  funestes  consé- 
quences. Cependant ,  entraîné  par  l'exemple  il  finit  par 
s  y  rendre.  Il  rassembla  ses  faibles  ressources  et  partit 
pour  l'Angleterre,  laissant  chez  M.  de  Sourdeval  son  ta- 
bleau et  une  botte  de  papiers  contenant  les  lettres  ^'U 
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aTait  reçues  de  tant  d'amis  dont  il  considérait  raffectkm 
comme  son  trésor  le  plus  précieux. 

Mais  avant  de  suivre  le  cheyalier  de  Nouainville  dans 
la  triste  fin  de  sa  carrière,  occupons-nous  des  deox 
objets  de  ce  dépôt.  Au  mois  de  mars  1794 ,  M.  de  Soor- 
deval  fut  obligé,  par  une  mesure  révolutionnaire ,  de 
quitter  la  ville  qu'il  habitait  et  d'aller,  avec  beaucoup 
d'autres  Nantais,  en  exil  à  Blois.  £n  partant,  il  confia  pré- 
cipitamment à  des  mains  diverses  les  débris  de  son  mo- 
bilier. Il  mourut  au  mois  de  décembre  1795,  au  château 
de  Collier,  en  Blaisois ,  où  il  avait  reçu  une  généreuse 
hospitalité  de  M.  deFougeroux  de  Secval,  son  ami  et  celui 
de  Nouainville.  Ses  héritiers,  revenus  à  Mantes  quelques 
temps  après ,  rassemblèrent  ce  qu'ils  purent  de  ce  mo- 
bilier. Le  tableau  de  la  scène  du  10  mai  avait  dispara. 
11  avait  été ,  disait-on ,  réclamé  par  des  habitants  de  la 
ville  de  Rennes  auxquels  il  avait  été  remis,  et  nous  nous 
plaisons  à  croire  qu'il  figure  aujourd'hui  parmi  les  mo- 
numents publics  de  cette  cité.  La  correspondance  seule 
est  restée;  elle  a  été  depuis  religieusement  conservée 
dans  la  famille  ;  et  c'est  elle  qui  nous  sert  d'éléments 
pour  écrire  le  présent  article.  Elle  ne  contient  presque 
rien  de  la  main  de  Nouainville,  à  peine  quelques  notes 
insigniûautes  ;  elle  se  compose  presque  uniquement  de 
lettres  reçues  par  lui.  11  n'eu  est  aucune  qui  ne  soit  éga- 
lement honorable  pour  celui  qui  récrivit  et  pour  celuî 
à  qui  elle  fut  adressée.  Cette  correspondance  est  un  mo- 
nument curieux  de  l'clcvation  d'àme  du  chevalier,  uu^ 
expression  singulière  de  haut  degré  d'estime,  de  véné- 
ration même ,  auquel  a  pu  atteindre  un  modeste  officier 
dansle  xviu*  Biède.  Nous  avons  déjà  dté  de  curieux  frag- 
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ments  à  l'occasion  de  Tactionda  10  mai;  nous  espérons 
que  l'on  nous  permettra  d'en  transcrire  encore  quel- 
ques-uns étrangers  à  cet  événement.  Les  sentiments 
qu'elle  exprime ,  les  tableaux  qu'elle  expose  sont 
pour  nous  de  l'histoire,  après  la  transformation  so- 
ciale que  nous  avons  éprouvée.  Kous  ne  sommes  plus 
les  hommes  ni  les  femmes  de  ce  temps-là.  Mous  avons 
une  plus  jolie  écriture  anglaise  et  nous  mettons  mieax 
l'orthographe,  c*est  certain;  mais,  vraisemblablement, 
nous  avons  plus  dégénéré  comme  amis  et  comme  cor- 
respondants ,  que  nous  n'avons  gagné  avec  nos  maîtres 
d'écriture,  de  grammaire,  de  musique  ou  de  philo- 
sophie. 

XIII. 

Â  bord  de  la  Càlypso ,  à  Brest ,  le  20  décembre  17^. 

—  Bonne  année. 

«  Mon  cher  compagnon  d'infortune (l), 

«  Je  commande  la  Calypso ,  et  j'ai  ordre  d'être  prêt  à 
partir  pour  l'Inde  le  30.  J'arrive  à  Brest;  rarmement 
est  très-avancé;  jugez  de  mon  embarras:  il  faut  trouver 
des  fonds ,  avoir  des  piastres ,  changer  son  or ,  se  pour- 
voir de  tout,  puisque  la  Junon  et  la  Sibylle  ne  m'ont 
rien  laissé.  Adieu^  je  n'ai  qu'un  moment  et  j'en  pro- 
fite pour  vous  assurer  du  plus  sincère  attachement.  Me 


(i)  Le  comte  de  Kergariea  loi  confire  ce  titre  dans  toutes  ses  lettres  en 
souvenir  du  naufrage  de  la  Junon  ^  dont  il  a  été  parlé.  Nous  ignorons  quel 
fut  le  sort  de  la  Sybille  dont  il  est  question  dans  cette  lettre  ;  nous  saTons 
seulement,  par  une  lettre  de  Madame  de  Guébriand*  sœur  de  M»  de  Ifîwri^j 
giriou ,  que  cet  officier  commandait  la  SybiUe  en  1782. 


Aussi  vous  sais-je  un  gi'é  intini ,  mon  ciicr  >'ouaniville, 
de  nous  avoir  cpargiiù  a  tous  deux  un  inslaiit  de  crise  que 
deux  amis  n'ont  pas  toujours  la  prudence  d'éviter.  —  Je 
suspends  Dia  lettre  pour  eu  lire  une  quo  je  reçois  de  vous. 
Ah!  mon  ami,  que  nos  conversations  ont  été  rares  et 
courtes  I  Pour  i-^poiidre  avec  ordre  à  vos  questions  et  sa- 
tisfaire au  désir  tlattcur  que  vous  me  témoignez  de  savoir 
des  nouvelles  de  ma  femme  et  de  mes  enfants  ,  je  vous 
dirai  que  la  première  m'a  consolé  autant  qu'il  était  en 
elle  du  chagrin  que  m'a  causé  votre  départ;  elle  m'a 
plaintetaclierchéà  me  distraire;  mes  enfants,  sans  s'en 
douter,  me  consolent  aussi.  Ces  chères  créalures  jouis- 
Bcnt  il  présent  de  la  portion  de  tendresse  que  vous  laissez 
vacante;  car  je  ne  puis  la  renfermer,  il  faut  qu'elle 
s'exhale  au  dehors;  mais  tout  cela  ne  lu^'inpi-ulie  pas 
de  Eentir  que  vous  nie  manque?..  Je  me  souviendrai  tou- 
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jours j  mon  cher  ami,  que  vous  m'avez  appris  à  sentit 
toot  dion  bonheur.  Il  o'est  point  de  reconnaissance  qui 
puisse  acquitter  ce  bienfait. 

«  J'ai  vu  Saint-Pierre,  une  fois  chez  lui  et  deux  fois 
ches  Son  libraire  ;  je  vais  lui  faire  quelques  dessins  pour 
orner  sa  grande  édition  des  Etudes  de  la  Nature.  Je 
Tattends  de  jour  en  jour  pour  qu'il  m'en  donne  les 
sujets.  Son  livre  se  vend  toujours  très-bicn.  Vous  lui 
avez  plu,  mon  cher  ami,  et  il  me  parle  de  vous  comme 
j'aime  que  l'on  m*en  parle.  J'aime  à  vous  devoir  sa  con- 
naissance. 

«  Adieu ,  mon  bon  ami ,  aimez  toujours 
votre  affectionné , . 

«  SENONNES.  » 

XV. 

Paris ,  25  mars  1786. 

«  Mon  très-cher  Nouainville, 

«  Je  me  sais  bon  gré  de  n'avoir  pas  répondu  sur-le- 
champ  à  votre  dernière  lettre.  Le  passage  ob  tous  me 
parlez  de  l'état  de  votre  âme ,  au  sujet  du  retard  qu'a- 
vaient éprouvé  mes  premières  nouvelles,  avait  troublé 
la  mienne  an  point  que,  rendant  justice  aux  sentiments 
qui  vous  avaient  dicté  ce  passage,  je  ne  pus  me  dé- 
fendre d'une  nuance  de  dépit  dont  vous  vous  seriez 
peut-être  aperçu.  Je  suis  maintenant  plus  tranquille; 
mais  je  n'en  reste  pas  moins  convaincu  que  vous  êtes 
nn  ami  un  peu  ombrageux.  Au  surplus,  je  ne  me  plains 
point  de  mon  sort.  Je  puis  même  dire  qu'en  amitié  mon 
domaine  est  plus  étenda  ^m  te  vôtre.  Le  IranquiUe  e^ 

1& 


les  sympU'imes  de  la  douleur  la  plus  dechiranle,  vent 
iiiléresser  sa  compassion  par  le  récit  de  ses  inTorlunes. 
—  Sa  femme  morle  depuis  six  moi?.  — L'n  ami ,  qu'il  a 
cautionné,  le  ruine  pai-  une  faillite.  —  Il  >ieiil  à  Paris 
clierclipr  un  fils,  sa  dernière  et  pitovable  ressource... 
-  — Oui,  iiilcirompit  M.  de  Saint-Pierre,  qui  était 
coclier  dans  une  grande  maison  d'où  on  l'acliassé  pour 
avoir  cassé  une  glace ,  etc.  Vous  ne  croyiez  pas  vous  cire 
adressé  à  quelqu'un  qui  connût  si  bien  volrc  histoire; 
mais  i-ap pelez-vous  qu'il  y  a  environ  liuit  mois  vous 
l'apprîtes  à  deu\  personnes  que  vous  trouvâtes  sur  le 
chemin  de  Menilmonlaiit ,  et  dont  une  vous  donna,  à 
deut  reprises,  douze  francs  pour  regagner  votre  pays 
oii  vous  étiez  meunier.  Je  suis  un  de  ces  deux  hommes , 
et  je  ne  puis  vous  assister  en  ce  moment  que  du  con- 


préUudail  dt'si'tudi'ii  de  G 
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seil  salataire  d'abandonner  le  dangereux  naétier  de 
fourbe  et  d'hypocrite!  •  Une  réponse  insolente  fut  le 
prix  de  cet  ayis. 

«  Quoique  vous  n'ayez  pas,  mon  cher  Nouain ville,  le 
don  de  deviner  les  énigmes ,  je  me  flatte  que  vous  vous 
rappellerez  sans  peine  un  événement  où  vous  jouâtes  le 
rôle  si  intéressant  de  bienfaiteur  vis-à-vis  de  ce  même 
fripon.  Il  est  donc  vrai  qu'il  existe  ce  rapport  entre  le  vice 
et  la  vertu,  qu*il  faille  quelquefois  se  défendre  des  élans 
de  la  plus  noble  compassion  sous  peine  d'en  rendre  les 
effets  dangereux ,  et  d'entretenir  celte  domination  hon- 
teuse de  l'hypocrisie  sur  la  bonne  foi  et  la  générosité. 

«  SENONNES.  » 

XVI. 

Paris,  20 juillet  17S6. 

«  Je  vous  fais  passer,  mon  cher  Nouainville,  la  réponse 
de  M.  de  Saint-Pierre  à  la  lettre  que  vous  m'avez  chargé 
de  lui  remettre.  Cette  réponse  m'a  valu  un  petit  billet 
que  je  conserverai  soigneusement ,  malgré  sa  brièveté  et 
son  peu  d'importance. 

«Ce  matin,  le  vicomte  de  Toustain  est  venu  me  prendre 
pour  me  présenter  au  baron  de  Paraza  qui ,  tous  les  mer- 
credis, donne  le  déjeûner  à  douze  ou  quinze  savants  des 
plus  distingués.  Je  me  suis  trouvé,  moi  chétif ,  avec  un 
certain  avocat  bas-breton  qui  parle  quarante  langues,  et 
qui  fait  imprimer  un  ouvrage  où  il  veut  prouver  que  la 
langue  primitive  est  l'ancien  Celtique,  le  baragouin  de 
votre  populace  de  Porl-Louis(I),  le  Bas-Breton,  en  un 

ri)  Nouainville  était  alors  «n  gariMton  à  Port*Lottift|  prte  Lorient. 


moment  où  je  suis  entré  chez  M.  de  Saint-Pierre ,  à  qui 

j"avais  (ieinuiitli;  l;i  pL-iiiiission  (le  lui  amener  le  \ii;otnte 
de  l'ijustain  cl  l'anii  Jiieub^uii  2}.  Il  jii'av.iit  envoyé,  le 
mutin  ,  sa  liUre  ,  u!  ine  dunKmdait  le  jour  où  je  lui  an- 
Duncerais  mes  denv  amis.  S.i  sniprise  et  le  désordre 
qui  i'è<;;ne  habituellement  dans  son  petit  appartement 
et  SUD  petit  domeslique  ^nugnimté  d'un  cliat  malade 
depuis  qui'lqne  temps,  et  Irès-digne,  par  son  naturel 
doux,  de  ee  [n.'Ul  chien  que  îuinsnvnns  caressé  quelque 
fois)  ne  nous  a  pas  empO-ehé  de  commencer  une  coq - 
versation  1res  inti'ri's^Linlc.  I.i'  \icumle  iiii  a  lu  quelques 
passajfcs  d'un  ailicle  qu'il  fo[irnit.  â  la  imuielle  encv- 
clopcdic ,  oii  il  elle  avec  élo^'u  l'auteur  des  Eluiits  de 
(a  IValnre.  I.i-iirs  opinions  opposées  sur  l'aiieien  gouver- 
nement féuilal  ont  été  d[seutées  avec  beaucoup  de  saga- 


(  «4») 
oiM,  de  bonne  foi  et  d'honnêteté.  Je  crois  qnMls  ont  été 
contents  Tun  de  Tautrc;  je  Tétais  de  tous  les  deux,  et 
plus  encore  d'avoir  procuré  au  vicomte  la  connaissance 
d'un  auteur  modeste,  tolérant  et  agissant  comme  il 
prêche.  Je  le  serais  bien  davantage,  si  je  po:ivais  con- 
tribuer à  appuyer  le  lèle  de  M.  Tabbé  deBarral(l),  qui, 
sur  la  simple  lecture  des  Études  delà  Nature,  a  pris 
la  plus  haute  idée  de  notre  ami,  et  veut  s'employer  à 
lui  faire  avoir  une  pension  du  clergé;  mais  ceci  de^ 
mande  beaucoup  de  ménagements;  notre  philosophe 
qe  veut  point  solliciter;  il  faut  que  ses  amis  fassent 
tout.  L'abbé  de  Vassal  est  le  négociateur  de  cette  affaire. 

«  SENONNES.  » 

XVIf. 

Paris,  le  iî^  juillet  1786. 

»  Monsieur, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  Yous  m'avez  fait  Tbonneur  4^ 
m'écrire  le  29  juin  ;  elle  m'a  été  remise  par  votive  aimablç 
ami,  M.  le  marquis  de  Senonnes.  Je  suis  bien  sensible  4 
toutes  les  choses  obligeantes  que  vous  me  mandez  et  que 
vous  me  faites  sous-entendre.  Vous  n'êtes  certaine- 
ment pas  fait  pour  être  oublié  de  moi  par  les  qualités  de 
votre  cœur  et  de  votre  esprit ,  et  je  serais  très-flatté  d'en- 
tretenir avec  vous  une  correspondance  régulière  et  sui* 
\ie  y  si  je  n'étais  accablé  d'une  multitude  de  visites  et 
de  lettres  qu|  me  font  souvent  négliger  mes  affaires  les 
plus  pressantes.  Il  m'en  arrive  chaque  jour  de  DQUvelUs 

(I)  FaU  nrrhcv^qiie  de  Tours  sous  l'Empire. 


l'avez  faile ,  que  celui  qui  en  a  6lé  l'olijet  en  (?tait  in- 
dip:ne.  Je  vous  quiUe  liieii  iiial};ré  moi,  a^aiil  par- 
dessus le  cours  de  mes  occupalions  orilinnii'cs  le  souci 
de  m'emiHcnager  dans  une  petite  maison  que  je  viens 
d'acheter  rue  de  la  Iteiiic-IlJanclic.  J'espère  que  vulie 
digne  ami  m'y  viendra  voir,  cl  qu'il  voudra  bien  se 
cliarger  quelquefois  de  inera[ipi'ler  h  votre  souvenir  et 
de  vous  assurer  de  la  cousidé ration  distinguée  avec 
laquelle  j'ai  l'iionneur  d'ùlre,  Monsieur,  votre  trés- 
hurahle  et  trcs-obéissanl  serviteur  , 

-  De  SAINT-PIKRIIE.  • 

■  P.  S.  Je  vous  prie  d'observer  que  le  nom  de  Bernar- 
din, que  vous  avez  joint  à  mon  nom  de  famille,  est  un 
nom  deBaplème  «  ;i). 


[1:  Lu  runillk  de  rd\il<'ur  ilt'  Tuul  et  Virgmi 
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Paris,  le  18  septembre  1785. 

■  J'ai  reçu,  Monsiear,  avec  bien  do  plaisir  des  marques 
de  votre  souvenir  par  la  voie  de  M.  de  Tilly ,  et  je  suis 
bien  fâché  de  ne  pas  m' être  trouvé  chez  moi  lorsqu'il  s'est 
donné  la  peine  d'apporter  votre  lettre.  J'ai  répondu  an 
billet  qu'il  a  laissé  en  mon  absence,  que,  s'il  voulait  m'in- 
diqner  le  jour  et  l'heure  qui  lui  seraient  les  plus  com- 
modes, je  Valteudrais  chez  moi.  Je  n'en  ai  point  eu  des 
nouvelles  jusqu'à  présent.  Les  affaires  publiques  occupent 
ici  tout  le  monde.  Dans  ce  remue-ménage  universel ,  j'ai 
voulu,  comme  Diogène,  rouler  mon  tonneau.  Je  suis  an 
moment  de  faire  paraître  une  suite  de  mes  Étutle* ,  inti- 
tulée Vœux  d'un  Solitaire.  Cette  circonstance  quadruple 
mes  écritures,  ce  qui  est  fort  contraireà  ma  santé.  J'as- 
pire après  la  campagne,  dont  le  séjour  est  pourtant  plus 
dangereux  que  celui  des  villes.  Au  milieu  de  ce  boule- 
versement universel,  je  bénis  Dieu  de  m'avoir ménagé 
des  amis  dans  tontes  les  parties  de  l'Europe ,  en  sorte 
que  mon  Ame  peut  au  moins  se  reposer  avec  eux.  Je  ania 
charmé  d'en  avoir  plusieurs  dans  la  ville  que  vous  habitez 
(Nantes).  J'en  ai  un,  déjà  ancien,  qui  est  H.  Gellée  de 
Plancion,  ancien  maire  de  Nantes,  et  un  tout  nouveau, 
M.  de  Chabot ,  dont  vous  êtes  fait  pour  connaître  tout  le 
prix.  Je  suis  bien  fâché  que  les  affaires  de  H.  le  Gardeur 
deTilly  ne  lui  aient  pas  permis  de  venir  me  voir  plus  tôt; 
car  je  le  vois  sur  son  départ,  et  le  témoignage  d'un 
homme  comme  vous  inspire  le  désir  de  le  connaître. 
Pour  vous.  Monsieur,  votre  réputation  est  faite ,  non 


vous  et  Y.i«s;il  ,  (if  l'.iinilié  (ju'ils  ont.  pour  moi.  Gar- 
àez  mi  k'tirc  ((n'il  sera  bon  rli;  leur  montrer ,  au  cas  où 
celle  que  je  li'iir  ai  envovée  si*  serait  ('fiarée.  Je  ^émitt 
sirifiTctiifiit  tle  la  triste  mission  que  vons  aile?,  remplir  , 
et  sous  (]iielqiie  fiiec  (]ue  je  l'envisai^e,  elle  me  navre 
le  ca'iir.  Je  ^émis  des  imllieurs  dont  est  frappée  ma 
coupable  piilrii'. 

«  Adii'ii ,  adiuii,  pour  longtemps  jieut-^tre.  Après  ce 
mot,  je  n'ai  plus  h  furcc  de  vous  dévoiler ,  comme  je 
le  devrais,  les  tcn'lres  reprels  que  vous  occasionnez  à 
Madame  de  Si'nonnes  et  à  nini. 

..  Si:.>'ON>KS.   - 

\\. 

CUMraii  ,1,-  nmry.   p|■^s  lif.Tinoml-siir-Mjrno , 

•  Je  ciimmciicc,  mnn  Irùs-cliLT  ;iini,  par  vous  remercier 


^ 
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da  constant  souvenir  dont  yonp  m'avez  donné  des  mar- 
ques pendant  un  intervalle  rempli  de  malheurs  et  de 
difficultés.  Je  n*ai  pM  été  si  loin  que  vous  pour  en 
éprouver  de  bien  pénibles  ^  et  dont  je  me  iuis  éloigné 
dans  le  temps  où  il  m*est  démontré  qu'il  m'eût  été  pos- 
sible de  vous  embrasser.  J'étais  en  Anjou,  lorsque  Tabbé 
de  Yassal,  qui  était  venu  exprès  du  Querçy  pour  rem- 
plir ma  place  auprès  de  mes  enfants,  m'envoya  votre 
première  lettre.  Ha  femme ,  ma  fille ,  deux  belles-sœurs, 
un  beau-frère  et  moi  rentrions  dans  un  chAtean  que  ta 
menace  de  T  incendie  avait  fait  démeubler  ;  nous  avions 
erré  pendant  cinq  jours  et  quatre  nuits  dans  les  chau- 
mières et  les  forêts  ;  nous  avions  vu  brûler  trois  chft- 
teaux  voisins  j  dont  Tun  appartenait  au  frère  de  Saul- 
nière  ;  le  mien ,  celui  de  mon  beau-frère  menacés  éga- 
lement, lorsque  cette  vraie  consolation  me  parvint. 
Je  ne  vous  exprimerai  point ,  mon  très-cher ,  toutes  les 
joies  qu'elle  me  fit  éprouver  ;  la  pureté ,  la  solidité 
de  vos  principes,  votre  courage,  votre  résignation ,  le 
bonheur  que  vous  aviez  eu  jusque  là  d'éviter  ou  d'é- 
chapper à  de  très-critiques  positions  ;  la  raison  et  la 
prudence  qui  me  promettaient  d'être  toujours  vos 
guides ,  tout  cela ,  dis-je ,  formait  un  contaste  si  conso- 
lant avec  les  sensations  déchirantes  qui  nous  froissaient 
encore ,  que  je  remercie  encore  le  ciel  de  l'avoir  fait 
tomber  entre  mes  mains  dans  ces  cruels  moments. 

«Adieu  mon  cher  et  très-cher  ami  ;  quand  serons-nous 
réunis  ? 

n  SENONNEB.  » 


et  du  monde,  ballotté  par  la  fortune,  promené  par  elle 
dans  les  chemins  les  plus  difriciles,  et  trouvant  tou- 
jours au  milieu  des  événements  de  ces  jouissances  déli- 
cieuses, connues  seulement  de  ceux  qui,  comme  vous, 
fondent  leur  bonheur  sur  la  vertu  et  la  religion.  S'il 
est  un  spectacle  fait  pour  ramener  lliomme  ani  vrais 
principes,  c'est  celui  de  l'iiomme  de  bien  aux  prises 
avec  l'adversité,  qui,  fort  de  sa  conscience,  s'avance 
avec  fermeté  vers  la  lin  de  sa  carrière.  (I)  J'espère,  mon 
clier  ami,  que  cette  même  providence  cjui  veille  sur 
vous,  fera  que  vous  ne  vous  embarquerez  pas.  Hiitez- 
vous  de  nous  instruire  de  votre  sort  dès  que  vous  le 
saurez,  et  crojLZ  bien  que  vos  amis  vous  suivront  de 
cu'ur  au  bout  du  monde,  i'uissicz-vous  revenir  l'hiver 
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prochain  passer  quelques  mois  avec  nous ,  Toir  nos 
enfants  grandis,  et  retrouver  parmi  nous  la  tranquillité. 
Vous  me  trouverez  changé  parce  que  vous  m*avez  rendu 
meilleur  ;  vous  m'avez  appris  à  mieux  sentir  le  prix  de 
ma  position  ;  tout  ce  qui  m'entoure  a  repris  un  nou- 
veau charme  pour  moi.  Oui,  mon  ami,  je  vous  dois, 
comme  vous  me  le  dites ,  d'être  possesseur  de  mon  pro- 
pre bien.  Adieu  mon  cher  Nouain ville,  écrivez-moi ,  ma 
femme  joint  sa  petite  lettre  à  la  mienne.  » 

«  A  vous  pour  la  vie , 

«  Charles  de  MAR6UERYE.  »  (I) 

Avec  cette  lettre  se  trouve  la  suivante ,  sans  date. 

XXII. 

Avec  approbation  et  privilège  de  mon  roi.  ' 

«Vous  voil&  donc,  Monsieur ,  bien  éloigné  de  vos  bons 
amis  du  château  de  Golleville.  Il  est  inutile,  je  crois, 
de  vous  répéter  que  vous  avez  emporté  avec  vous  bien 
des  rrgrcts  ;    il  ne  faut  que  vous  connaître  pour  être 
assuré  que  lorsque  vous  quittez  un  pays,  vous  en  faites 
toujours  éprouver  beaucoup.  Mais  ils  sont  plus  ou  moins 
vifs  et  je  suis  l'interprète  de  ma  famille  pour  vous  prier 
de  distinguer   les  nôtres.  Nous  nous  ressouvenons  avec 
iine  tendre  émotion  du  plaisir  que  vous  nous  avez  pro- 
curé dans  nos  jolies  veillées   de   Golleville  ;  combien 
vous  avez  su    toucîier  nos  cœurs  par  Thistoire  de  vos 
nialbcurs,  et  combien  votre  grande  résignation  en  la 

(0  M.  de  Margucrye  était  entré  uu  service  en  mai  1773;  il  fut  fait  lieute- 
nant-colonel en  septcmhro  1781 ,  et  sous-lieu lenant  des  gardes  d'Artois. 


/ 


sérail  vrilrtr  ouvrage.  Mes  petils  enfants  se  porlent  fort 
bien,  mon  (il*  pnrinse  di'jà  pour  vous  les  nentiniciils 
de  sa  famille,  el  j'espère  (pie  ma  Vir};inienc  sera  pas  en 
reste  loi'.-qin'lle  saiirn  ponMT,  Ailii'n,  Moiisiciu',  peit- 
Bez  allons,  peiisi'zà  (li)l!uvil](' ,  et  soïcï;  liien  eotnaincii 
du  ssineèrc  ulUieiii'int'nt  ipie  j''  vniis  ai  vmn;  pour  la 
vie. 

■  Alheiline  lU'   PKIMîli:!!  Cliarlcs 

in;>iAi!Cii;iî\i:.  ■ 


UE  I.A  HKnE. 

Rneuï,  ]c2l  f.!Tn<T  1791. 
■  Voilà  donc  lin  mois  que  ïOLisa\e7.  quitté  noire  pay«, 
Monsieur;  combien  ,  diïpuis  C(î  temps  ,  nous  avons  pense' 
à  vous  el  cojnhien  du  vieux  arili'iits  nous  avons  l'urmés 
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pour  n'être  pas  longtemps  séparés  de  tous.  Vous  se- 

• 

riez  attendri,  Monsieur,  si  tous  pouviez  être  témoin 
des  entretiens  de  vos  bons  amis  et  si  vous  pouviez 
imaginer  Tintérét  tendre  qu'ils  prennent  à  vous.  Je 
ne  puis  me  refuser  au  triste  plaisir  de  vous  détailler 
comment  votre  lettre  d'adieu  a  été  reçue.  En  convien- 
drai-je?  j'en  ai  été  émue  jusqu'aux  larmes;  on  se  per^ 
suade  aisément  ce  qu'on  désire  ;  nous  conservions  en^ 
core  l'espoir  que  les  bruits  alarmants  étaient  faux,  et 
que  vous  nous  seriez  rendu ,  lorsque  votre  lettre  «I 
venu  détruire  une  illusion  qui  m'était  douce.  Votre 
départ  m'a  beaucoup  attristée;  je  suis  effrayée  des  noti- 
Teaux  dangers  que  vous  allez  courir  ;  votre  courage  à 
les  supporter  ne  peut  ajouter  à  mon  estime. 

«  Harguerye  ne  vous  a  pas  répondu ,  étant  depuis 
longtemps  en  Touraine.  Je  vous  réponds  d'avance  cki 
bonheur  qu'il  aurt  à  remplir  rengagement  que  toui 
lui  proposez.  Soyez  persuadé  du  plaisir  que  j'aurai  à 
le  remplacer,  lorsqu'il  ne  pourra  vous  donner  lui-même 
de  ses  nouvelles.  11  ne  sait  point  encore  votre  départ  ; 
plus  heureux  que  nous ,  il  jouit  d'un  espoir  qui  l'aiBl- 
géra  lorsqu'il  lui  sera  ravi. 

«  Nous  sommes  depuis  un  mois  habitants  de  Bayenx. 
Non  Dieu  !  que  sont  devenus  nos  charmantes  soll-ées 
de  Colleville  que  vous  saviez  si  bien  embellir?. ••  Hais 
pourquoi  d'inutiles  regrets  ?  Espérons  qu'elles  ne  sont 
que  différées,  et  que  vous  serez  rendu  à  nos  vœux. 
Ma  famille  se  rappelle  à  votre  souvenir  ;  pensez  à  GoUe- 
ville,  pensez  à  ses  habitants. 


cevoir  aussi  exaclemeut  de  vos  nouvelles,  que  nous  vous 
donnerons  des  noires.  J'espère  que  ma  constante  amitié 
augmentera  mes  droits  à  la  vAlre.  Mais  rappelez -vous  , 
mon  bon  ami,  que  le  sentiment  le  plus  pur  a  besoin 
d'iJlre  entretenu  ;  ne  négligez  donc  pas  ceux  que  leur 
attaeliement  pour  vous,  leurs  goûts  simples,  leur  cœur 
suivant  le  vôtre,  doivent  vous  faire  distinguer  des 
autres  connaissances  ;  nous  sommes  du  même  paj's  ; 
lorsque  ta  fortune,  lasse  de  vous  ballotter  ,  vous  per- 
mettra de  vous  fixer,  vous  pouvez,  sans  vous  éloigner 
de  notre  famille  ,  remplir  nos  vœux  en  habitant  avec 
nous.  Si  le  présent  nous  afflige,  jouissons  au  moins 
en  espoir  des  biens  que  l'avenir  peut  nous  préparer. 
Votre  première  k'ttre  sera  pour  toute  la  famille  une 
fêle  dont  je  voudrais  que  vous  fussiez  le  témoin.  Nous 
n'oublierons  j.iniais  que  vous  ne  quitlaks  point  Colle- 
ville  avec  des  veu\  pccs. 
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«  J'ai  fait  une  absence  de  six  semaines ,  pendant  la« 
quelle  j'ai  passé  quinze  jours  à  Paris ,  le  reste  en  route 
ou  en  Tonraine.  La  capitale  était  alors  en  fermentation 
pour  le  voyage  de  Mesdames  tantes  ;  mais  j'ai  remarqué 
que  la  fermentation  ne  dépassait  pas  la  dernière  classe 
d'hommes.  C'était  un  spectacle  nouveau  pour  moi| ,  de 
voir  le  changement  qui  s'était  opéré  depuis  la  révoluti<m. 
Je  n*en  ai  point  trouvé  dans  les  mœurs  ni  même  dans 
le  mouvement  ordinaire ,  les  rues  sont  aussi  embarras- 
sées ,  on  7  voit  autant  de  monde ,  mais  pas  de  voitures 
dorées  ni  de  grandes  livrées.  On  a  dansé  à  carnaval  plus 
que  jamais  ;  les  objets  de  lu&e  ont  repris  de  la  valeur. 
On  est  tolérant  en  société;  aristocrates  et  démocrates  ne 
se  voient  pas  moins. 

«J'ai  vu,  à  Paris,  un  instant  M.  deSenonnes,  mais  pas 
assez  pour  le  connaître  plus  qu'auparavant ,  et  il  pou- 
vait difficilement  gagner  dans  mon  esprit  avec  l'opi* 
nion  que  vous  en  avez. 

«  J'ai  la  plus  vive  impatience  de  savoir  ce  que  vous 
allez  faire  à  la  Martinique  ;  vous  nous  en  devez  un  dé- 
tail. Adieu  mon  bon  ami,  ce  mot  me  coûte,  il  me  sem- 
ble que  vous  partez  pour  un  long  voyage  ;  quoiqu'il 
puisse  arriver ,  à  vous  et  dans  tous  les  temps.  » 

XXV. 

DIJ  BlÊlilE. 

GoUevIUe  »  10  Juin  1791. 

«Nous  avons  reçu,  mon  cher  ami,  vos  lettres  du  16 
mars  et  du  2 1  avril  ;  il  me  serait  impossible  de  vous 
peindre  l'expression  de  joie  que  chacune  d'elle  a  por» 


à  l'Ame,  qui  l'ëlèvc  et  la  fait  jouir  délicieusement  des 
larmes  que  vous  nous  arrachez.     • 


Collevilte,  94  juUlel  1791. 

•  J'ai  autant  de  peine  que  vous,  mon  cher  ami ,  à  me 
figurer  que  vous  soyez  rendu  à  mes  vœuï  ,  et  votre  let- 
tre me  fiiit  un  inexprimable  plaisir.  I.e  ciel  vous  ramène 
pour  mon  bonheur  et  vous  allez  enfin  jouir  de  votre 
tranquillité,  en  comparaison  des  agilalions  que  vous 
avez  eues  depuis  six  mois.  Comme  la  seène  de  la  vie 
est  variée  pour  vous,  mon  clicr  clu'valier,  et  comme 
la  providence  vous  balance  sur  les  leinpiHeK  pour  vous 
ramener  au  (lurl;  hfllez-vous  d'obtenir  un  cong.-,  si 
bien  dû  au  rétablissement  de  votre  santé  et  à  vos  fa- 
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ligues.  Revenez  passer  votre  hiver  avec  nous ,  tous  nos 
voisins  partagent  mon  empressement.  Litteau  vous  dé- 
sire infiniment ,  et  vous  manquerez  à  ceux  qui  vous 
aiment  le  plus  et  le  plus  à  votre  manière.  En  vérité, 
mon  ami ,  comme  à  vous ,  tout  cela  me  parait  un  songe, 
et  j'ai  besoin  de  vous  voir  pour  y  croire  ;  vous  ne  pou- 
vez vous  figurer  combien  votre  retour  est  un  effet  de  la  pro-. 
vidence,  pour  moi  comme  pour  vous.  Lorsque  vous  se- 
rez au.  courant  des  événements  politiques  qui  sont  ar- 
rivés en  votre  absence ,  et  quand  vous  aurez  une  opinion 
assise  sur  ce  serment  dont  vous  allez  vous  occuper , 
je  reporterai  votre  esprit  sur  des  détails  qui  intéressent 
votre  ami ,  auquel  vos  conseils  peuvent  être  très-utiles. 
Hâtez- vous  de  me  mander  ce  que   vous  ferez  pour 
ce  serment.  Au  reste,  quelque  soit  votre  décision ,  je 
Tattends  pour  l'approuver ,  bien  sûr  qu'elle  vous  don- 
nera de  nouveaux  droits  h  mon  estime.  Ma  femme  et 
ma  belle-mère  vous  disent  mille  choses.  J'ai  de  Timpa* 
tience  de  recevoir  le  journal  de  votre  voyage.  ÀdieOi 
mon  bon  ami ,  tout  à  vous  et  pour  la  vie. 

«  CH.  dbHABGIJERYE.  » 

xxvn. 

CoUeville  t  septembre  on  octobre  i791. 

«  ïl  »e  passe  peu  de  jours ,  M.  le  chevalier ,  que  je  ne 
lise  attentivement  et  même  avec  émotion,  la  charmante 
lellte  que  vous  nous  avez  écrite  ;  votre  âme  y  est  peinte 
tout  entière;  elle  m'a  fait  une  impression  de  plaisir 
qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  celles  que  vous  m'avez 
vue»   ciuelquefoiSi    lorsque  vous  nous  racontiez  des 

Ift 
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me  sa  luèrL'),  uqc  jolie  houcht;,  une  [)eau  blanche,  des 
clievoux  noii'A  ;  ulle  esl  inhiee  quoique  lès- grasse,  ma- 
liguc ,  tlci;idée ,  caruàsaitLi;,  boudeuse,  gaie,  très-ai- 
maiile  el  quiilqiiutois  cr>iiiitive.  Voîlû  le  portrait  de  mon 
bijou ,  vous  voyez  qu'il  J  a  du  travail  el  de  la  ressource. 
Vous  seriez  trop  heureux  si  vous  voyiez  mes  eiifanU  se 
caresser  ;  presque  lous  ie^  jours  il  s'établit  à  mou  réveil, 
sur  mon  lit ,  uuc  hrillaute  partie  de  jeu.  Les  soins  com- 
plaisants que  mou  lils  a  pour  sa  sœur,  comme  plus  fai- 
ble que  lui,  annoncent,  de  s:t  part ,  du  jugement  et  un 
bon  cœur.  J'ai  f;raud  plaisir  à  les  voir  eusemble ,  rien 
n'est  plus  intéressant, 

.  Je  suis,  depuis  quelques  jours,  seule  ici  avec  Mai"- 
guerje.  La  musique,  la  lecture,  l'ouvrage,  la  pronic- 
Dade,  voilà  nos  occupations.  l'eu  de  politique,  elle  me 
trouble  et  me  ddsole  ;  j'entrevois  un  aveuir  effrajaut  , 
puissé-je  me  tromper! 
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■  Votre  lettre  m'a  fait  grand  bien ,  UoDsieur ,  j'y  ai 
puisé  de  Douvelles  forces  :  on  a  quelquefois  besoin  de 
ranimer  sou  courage,  et  les  conseil»  d'tia  ami  soutd'un 
graud  prix.  Je  m'occupe  maiateaaut  d'un  petit  travail 
qui  m'intéresse  et  me  fait  passer  d'beureux  instaata. 
Nous  lisons  ensemble  des  ouvrages  sérieux  et  instructifs, 
je  rem>arque  les  passages  qui  m'eut  le  plus  frappée  et 
j'en  fais  un  petit  journal,  avec  des  réflexions  que  je  me 
permets  d'y  ajouter.  A  propos  de  journal,  le  vôtre  nous 
a  rendus  bien  beureux.  ,Vous  avez  dû  recevoir  une  let- 
tre de  moi,  où  j'essayais  de  vous  exprimer  le  plaisir  qu'il 
nous  a  fait  à  tous.  Figurez-vous  me  voir  auprès  de  la 
cheminée  du  salon,  tenant  votre  recueil  à  la  main ,  ta 
joie  peinte  sur  la  figure ,  l'intérêt  et  l'impatience  sur 
celle  de  mon  auditoire  ;  mon  fils  près  de  moi,  n'osant 
Boaffierde  peur  de  m'arrèter,  le  plus  profond  silence, 
n'étant  interrompu  que  par  des  acclamations  de  plaisir. 
Nous  le  relisons  souvent  en  famille  et  toujours  avec  1» 
méme  intérêt. 

>  Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  avons  reçu  de  vos 
Doavelles,  et  nous  sommes  dans  l'incertitude  de  l'endroit 
que  TOUS  habitez  {c'était  toujours  Bourgneuf),  Notre 
pays  est  absolument  désert ,  la  disette  d'hommes  est 
générale.  Ils  sont  partis  avec  empressement  et  revien- 
dront peat-étre  de  même.  J'ai  vu  dernièrement  les  Lit- 
teau,  ils  se  portent  fortbien  et  parlent  de  vous  aveoami- 
tiéetle  plus  vif  intérêt.  U.  de  Litteau,  surtout,  a  pow 
vous  des  sentiments  d'estime  et  d'attacbemeat  dont  il 
aimeà  donner  l'assurance.  Nous  sommes  fort  eu  paix 
à  GoUeville,  je  compte  y  passer  l'hiver;  puis,  au  prin- 
temps, un  petit  voyage  à  Paris  me  fera  rajeunir  avec 


mitri;  lettre,  donnez-nous  l'assurance  de  vous  le  voir 
occnper.  D'abord,  vous  devez  à  votre  ami  de  venir  lui 
donner  les  conseils  que  vous  lui  avez  promis:  c'est  de 
TOUS  qu'il  doit  recevoir  ses  premières  leçons  de  pidté. 
11  vous  ft  donné  toute  sa  confiance,  vous  le  ramènerez 
vers  cet  i^tre  dont  il  sont  qu'il  a  besoin  lui-même  pour 
son  bonlieiir.  Adieu,  Monsieur,  toute  ma  famille  se 
rappelle  à  votre  souvenir,  mon  petit  Louis  vous  aime  et 
vous  prie  de  revenir  ;  il  prétend  que  vous  l'avez  trompé, 
que  vous  lui  avez  promis  de  revenir  le  voir  de  temps  en 
temps,  et  qu'il  se  lasse  de  votre  absence  :  cependant  il 
vous  embrasse.  Je  vous  rends  fidèlement  ce  qu'il  m'a 
chargé  de  vous  dire.  Adieu  encore,  ne  doutez  jamais 
de  mes  Benlime^t^'.  » 
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XXVIII. 

A  VatdavUle,  3  août  1791. 


Monsieur , 


«  Hargaerye  connaissant  tons  nos  sentiments  pour  vous, 
n'avait  pas  négligé  de  noas  apprendre  votre  retoar  en 
France  ;  j'avais  à  Tinstant  partagé  avec  lui  et  sa  char- 
mante famille,  la  joie  de  vous  savoir  rentré  à  bon  port. 
C'a  été  un  nouveau  plaisir  pour  moi  d'en  être  informé 
pour  vous-même.  Je  suis  aussi  reconnaissant  de  votre 
souvenir  que  de  vos  attentions  pour  mon  ûls.  Nous 
vous  devons  toute  notre  tranquillité  sur  le  compte  et 
même  sur  le  sort  d'un  enfant  qui  nous  est  cher.  Une 
jeune  plante  aussi  fragile  avait  besoin  d*être  soutenue 
et  cultivée  ;  et,  grâce  à  vous,  Monsieur,  elle  est  l'objet 
des  soins  les  plus  tendres.  (1)  J'ai  de  vrais  amis  ,  mais  je 
n'en  ai  point  qui  m'aient  servi  avec  autant  de  zèle  que 
vous.  Je  regrette  infiniment  de  n'avoir  pas  acquis  plus 
de  titres  auprès  de  vous.  Vous  nous  flattez  infiniment , 
Monsieur,  en  nous  annonçant  votre  dessein  de  revoir 
notre  canton ,  et  de  nous  y  compter  pour  quelque  chose. 
Madame  de  Litteau,qui  a  versé  des  larmes  au  récit 
des  bontés  que  vous  avez  eues  pour  son  fils ,  me  charge 
de  TOUS  faire  remarquer  que  Yaulaville  est  situé  sur  la 
route  avant  Golleville^  et  que  par  conséquent  vous  devez 
VOUS  y  arrêter  d'abord.  Arrivez  donc  bien  vite  , 
Monsieur ,  et,  barbe  fraiche  ou  non ,  il  vous  est  préparé 
bien  des  accolades ,  tant  à  GoUeville  qu'ici;  ma  femme , 


(i)  NouainTÎlle  aTait  placé  le  Jenne  cheval  ier  de  Litteau ,  pour  son  édu- 
cation ,  chez  l'abbé  da  la  Breionnière ,  à  Dinan ,  en  Bretagne. 
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rattnclie. 

Mais  quel  était  donc  cet  homme  qui  savait  faire  jaillir 
de  touk'S  parts  laiilde  scutimciils  si  purs,  si  élevés,  si 
profonds?  qui  fiinit  sur  lui  la  reipccliicuse  amitié  de 
pères  de  familles,  de  vieillards,  d'hommes  sérieux  et 
austères,  dVsprils  d'élite?  qui  recueillait  de  la  plume 
de  tant  de  femmes,  l'exprcssiou  d'une  nolilc,  confiante 
et  délicate  amitic?  Cet  homme  ne  brillait  ni  parsafortune, 
ni  par  son  fïrade,  ui  par  ses  avaiilapes  extérieurs';  mais  il 
avait  une  noblesse  d'Ame  ,  une  lienuté  de  caractère  nai- 
vement  exprimés  par  une  parole  uaturcllc  et  facile.  Sa 
conversation  était  svmpalhique,  pénétrante,  entraînante, 
parce  iju'ù  son  cœur  seul  il  demandait  ses  pensées  et 
ses  paroles.  11  eut  un  moment  d'éclat  populaire ,  il  fut 
héi'os  pi^udaiit  un  jour,  avec  nu  iTlentis-icnient  de  trois 
mois,  puis  ensuite  il  fut  oublié;  nic.i.s  il  avait  aupara- 
vant des  amis  du  premier  mérite,  et  il  en  eut  de  même 
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après  que  la  gloire  dn  tO  mai  se  fût  éranonie.  L'amt  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  résumait  évidemment  en  Ittl, 
ces  trésors  de  Beoslbilité ,  de  bonté,  de  verta  donce  et 
tendre  qne  Taotear  des  Études  de  la  nature  avait  répan- 
dus avec  tant  de  charmes  dans  ses  compositions.  Cequi 
était  imagination  chez  l'élégant  autear ,  se  trouva  être 
réalité  chez  le  lieutenant  d'infonterie.  Ce  concert  de 
lettres  que  nous  avons  vues  nous  le  fait  comprendre, 
et  diverses  personnes  qui  ont  couna  NooainviUe  noas 
ont  affirmé  qne  telle  était  l'impression  qu'il  avait  pro- 
duite sur  elles. 

Maintenant,  après  tant  de  charmes  jetés  sur  cette 
rie  ,  après  tant  de  nobles  et  douces  sympathies  sonlevées 
en  faveur  d'un  modeste  officier,  il  nous  reste  une  péni- 
ble tâche  à  remplir.  Amitié,  gloire,  illusion,  tout  est 
fini.  L'hydre  de  la  révolution  est  là,  et  de  ses  mille  tètes 
il  dévore  tout,  au  dedans  comme  au  dehors,  de  près 
comme  de  loin.  Que  sont  devenus  ces  nombreux  et 
chauds  amis  de  Nouainville,  qui  désormais  sont  ausai 
les  nôtres?  Nous  l'ignorons,  en  général.  Qu'est  devenu 
Nouainville  lui  même  ?  Il  nous  a  été  assez  difficile  de  le 
pénétrer.  H.  de  Sourdevat ,  auquel  il  avait  confié  en  par- 
tant son  tableau  et  sa  correspondance,  n'entendit  ja^ 
mais  parler  lui.  Il  savait  toutefois  que  Nouainville  avait 
emporté  ses  titres  de  famille,  avec  l'espoir  de  se  faire 
reconnaître,  en  Angleterre,  d'une  famille  Bluodell, 
prétendant,  comme  la  sienne,  descendre  du  fidèle  com- 
pagnon du  roi  Richard.  Le  marquis  de  la  Coudrais, 
du  Vcillon ,  en  Vendée,  qui  l'avait  connu  h  Nantes , 
a  dit  l'avoir  rencontré  en  Angleterre ,  bien  accueilli  par 
cette  famille;  il  a  ajouté  que  Nouainville  et  plusieurs 


M.  (iisic,  maire  de  Valognes,ella  voici  :  ■>  M.  deGer»ille, 
savaul  disliiigué  ,  qui  habile  encore  aujourd'liui  la  ville 
de  Valognes,  a  connu  pendant  l'émijii-alion  Noiiainville 
qui  était  son  proche  compatriole.  Ainsi  qne  M.  de  la 
CoudraiC;  il  le  vît  accueilli  par  h  famille  lilundtli  ; 
mais  peu  après  ils  se  trou\LTt'iil  ensemble  ,  faisant  par- 
tie de  la  compagnie  de  iTancval,  dans  le  rtyimcnt  de 
Itojal-Kmigrant,  qui  comhattait  en  llandre  coiilre  les 
armées  de  la  Uépuhiique.  Le  malheureux  ■Nouain\illc 
fut  blessé,  à  cùté  de  M.  dellerviUe,  d'une  halle  qui  lui 
traversa  le  genou  et  lui  coupa  une  artère  ;  il  fut  porté 
à  riii'ipital  de  l'urne!!,  uù  il  mourut  dans  les  premiers 
jours  de  l/SV».  C'était,  dit  M.  deGerville,  un  homme 
grave,  brave,  lovai,  rcliij;ieux  et  Irès-aimc  de  ses  ca- 
marades." A  CCS  traitai  nous  reconnaissons  encore  Nouaiii- 
ville. 
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•  Ainsi  périt,  à  Tàgc  de  qaarante  am,  émigré  obccur, 
proscrit ,  réduit  à  combattre  contre  sa  patrie ,  délaissé 
dans  un  hôpital  étranger  »  celui  que  de  si  nobles  ami- 
tiés avaient  accueilli  toute  sa  vie,  celui  que  la  faveur 
populaire  avait  un  moment  porté  en  triomphe , 
celui  que  ses  hautes  qualités ,  que  son  renom  national 
et  de  hautes  sympathies,  telles  que  celles  de  Dumou- 
riez ,  et  de  Victor  Moreau ,  l'étudiant  de  Rennes  devena 
général,  auraient  pu  appeler  à  remplir  les  premiers 
rôles  dans  les  armées  de  la  République,  dans  les  conseils 
de  TEmpire  et  de  la  Restauration. 

.  CH.  DE  SOURDEVAL. . 


nëmolre  de  M.  Bouriruet ,   sur  rindustrle 

•ëriclcole. 


Messieurs, 

Je  viens  essayer  de  justifier  votre  confiance,  en  vous 
faisant  part  de  mes  impressions  à  la  lecture  du  mémoire 
déposé  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Briant. 

Les  premières  parties  de  cet  écrit,  qui  traitent  de  Fin- 
troduction  du  mûrier  en  France  et  en  Touraine ,  lindi- 
cal  ion  de  ses  phases  de  prospérité,  de  celles  de  sa  dé- 
cadence ,  l'utilité  de  sa  rénovation ,  témoignent  cheas 
l'auteur ,  en  mîlme  temps  que  de  son  érudition ,  de  Tap- 
préciation  bien  entendue  des  dépendances  de  l'industrie. 
Une  longue  expérience  m'autorise  à  ajouter  à  ses  déduc- 
tions, qu'aucune  des  plantations  récentes  dans  le  pays 
ne  possède  dans  son  établissement  les  conditions  de  suc- 


lions  matlicmatiques  que  j'ai  dijà  mi-;cs  sous  vos  ycm  , 
ne  soril-il-i  pis  fie  iialurt"  :i  déterminer  le  suceùs? 

!H-  Kriiiiit  Vins  si^iiiilc  avec  raison  les  systèmes  mau- 
vais suivis  [jiir  les  personnes  ijui  se  livrent  à  réiiucatiiiii 
des  vers -à-soie.  Tout  y  est  mal  couçu  et  dominé  le  plus 
souvent  par  une  deteslalile  routine.  Il  en  fut  ainsi  dans 
nos  Céveiines  jusqu'au  moment  où  Boissier  de  Sauvages 
d'alionl  et  depuis,  et  surtout  Dandolo,  vinreni  expliquer 
par  la  science,  cl  pour  les  conjurer  au  besoin,  les  cas 
d(5saslreui  altriliuês  auparavant  à  des  iulluenccs  surna- 
turelles on  inexpliquées  autrement  que  par  une  aveugle 
fatalité. 

il  existe  aussi  une  cause  puissante  de  di^iiçénéresecnce 
dans  l'emploi  de  la  foraine  peu  soignée ,  ou  provenant  de 
cocons  ayant  perdu  le  type  primitif  par  ncfjHgence  ou 
par  inti'nH  mal  entendu,  elTct  qui  doit  facilement  dispa- 
raître [lar  un  choix  inietu  raisonni^  cl  par  le  renouvelle- 
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ment,  à  decertatnB  intervalles,  des  œafs  que  Je  conseille^ 
rais  d'aller  chercher  de  préférence  dans  le  département 
du  Gard ,  oii ,  sons  la  désignation  de  gros  milanais  jaimct 
oablanca,  ils  conservent  plus  longtemps  letir  origine 
native. 

Les  nouvelles  espèces  introduites  malfaenrensemenl 
dans  nos  contrées  sous  l'appellation  de  multicaude ,  de 
moriett;,  d'hybrides,  sont  venues  encore  augmenter  les 
embarras  et  paralyser  le  succès.  On  a  été  séduit  par  l'am- 
pleur des  feuilles  et  parleur  grande  végétation,  sanseon- 
sidérer  que  les  bourgeons  étaient  rares  sur  les  tiges,  que  la 
feuille  était  Qasque,  immodérément  aqueuse  et  dépourvue 
de  parties  nutritives  ;  qu'ainsi  le  ver  ne  recevant  pas  la 
nourriture  substantielle  dont  il  a  besoin,  ne  pouvait 
effectuer  qu'nn  travail  incomplet ,  en  même  temps  qa'U 
était  plus  sujetà  la  mortalité  ,  tandis  que  dans  nos  Cé- 
Tennes,  on  attache  une  valeur  d'autant  plus  grande 
aux  cocons  que  l'insecte  a  consommé  une  meilleure  et 
une  plus  grande  quantité  de  fenilles. 

Nous  arrivons  naturellement  par  ce  qui  précède  aux 
filatures  de  soie ,  objet  pricîpal  du  mémoire  de  l'autenr. 
Le  procédé  de  fller  les  cocons  h  la  vapeur  est  sans  con- 
tredit le  plus  avantageux  de  tous.  Introduit  depuis  déjà 
bien  des  années  par  Gensoul,  il  présente  :  1*  une  grande 
économie  de  combustible;  2*  Une  régularité  de  chalear 
dans  les  eaux  où  la  àave  des  coucous  se  développe  plus 
nettement,  en  même  temps  que  la  Illense,  moins  tour- 
mentée que  par  le  fea  sous  la  bassine,  peut  mettre 
plus  d'ordre  dans  son  travail  et  filer  ane  soie  plus 
r.'guliëre  et  plus  parfaite;  3*  tJn  produit  supérieur  en 
qualité  et  en  quantité  retirée  des  cocons,  dont  la  gomme 


à  toute  étuve  à  sec,  clic  risque  d'tMrc  surprise  par  un 
degré  de  chaleur  trop  élevé,  diflicilo  à  régler,  d'où 
résulte  une  altération  dans  le  nerf  de  la  barc  du  cocon 
qui,  mis  dans  ta  bassine,  se  détache  i>ouvcnt  du  fil  qu'il 
alimente,  maigre  tous  les  soins  de  la  filcusc,  et  rend 
moins  de  soie  en  faisant  plus  de  déchet.  i.'tUoii/fiiffc  ii 
l'eau  bouillante  sur  laquelle  on  dépose  des  claies  tîarnius 
de  cocons  ,  n'a  pas  l'inconvénient  de  les  !)rùler  et  d'en 
altérer  la  Oiivr  ,  mais  de  les  surciiarger  d'eau  au  point 
dégonfler  tellement  la  chrysalide  qu'elle  délxinde  diins 
son  enveloppe,  et  rend  une  gronde  quantité  de  cocons 
fondu»  ,  très-d"fiicilcs  à  sceller  par  une  température  in- 
constante, et  qui,  comme  ceux  ayant  souffert  au  four, 
produisent  peu,  et  sont  mis  par  celte  cause  au  rebut. 

A\aiil  le  procédé  de  Gcnsoul ,  on  n'avait  étouffé  les 
cocons  que  de  ces    deux   manières,   et  préoccupé  lui- 
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même  de  sa  découverte,  an  point  de  vae  de  la  mé- 
canique, II  omit  UQ  meilleur  mojen  de  présern- 
tion.  Ea  pensant  aux  inoonrënients  signalés  plni 
haut,  l'idée  me  vint  qu'un  mofen  entre  le  trop  sec 
ou  le  trop  humide  serait  désirable ,  et  il  se  pr^ 
scnta  à  mon  esprit  dans  le  d^n^  de  vapeur  k  flier  la 
soie.  J'exigeai  donc  qu'à  mou  appareil  de  filature,  on 
joignit  nn  ramean  de  dimen^on  indiquée  pour  servir 
à  étouffer  les  cocons  &  l'aide  du  même  moyen ,  ce  qui 
eut  lieu,  mais  'non  sans  répngnance  de  l'inventaar, 
contrarié  de  n'avoir  pas  prévu  ce  perfectionnement,  qol 
aurait  conronné  son  œuvre.  Par  l'emploi  de  ce  rameau 
adapté  au  grand  conducteur  delà  vapeur  et  pénétrant 
dans  le  lieu  d'étonffement ,  au  bas  duquel  était  nn  ro- 
binet distribuant  la  vapeur  nécessaire ,  je  n'eus  jamais 
des  cocons  brûlés  ni  fondus.  Depuis,  toutes  les  filatures 
à  la  vapeur  bien  ordonnées ,  possèdent  an  semblaUe 
appareil. 

Le  nouveau  tournage  des  soies  est  plat  agréable  «t 
moins  dispendieux  que  celui  oh  à  chaque  métier  onè 
tourneuse  était  nécessaire.  Par  le  moyen  d'un  cylindre 
h  engrenage,  on  peut  mettre  en  mouvement  tonte 
une  ligne  de  tours  à  filer ,  quelque  soit  le  moteur  em- 
ployé. Hais  je  ne  crois  pas  que  parce  procédé ,  on  puisse 
filer  des  soies  aussi  parfaites  et  aussi  régulières  qne  par 
le  mode  de  la  fileuse  et  la  tourneuse.  Il  me  sera  fadie 
de  me  faire  comprendre  des  personnes  fomilières  avec 
la  manutention  des  soies,  et  auxquelles  j'adresse  pins 
particulièrement  ces  observations.  Dans  les  mécanismes 
de  filature,  soit  de  laine,  soit  de  coton ,  tous  les  num- 
vements  HCoordonnentetBe^coabinentdetallesitrttqm 


trop  souvent.  Dans  le  tournage  â  la  maiu ,  au  contraire, 
]a  liieuse  moins  cuTcOe  a  L'avantage  du  liler  une  soie 
plus  suivie,  et  mùme  les  lileuses,  en  gênerai,  ont  la 
faculté  de  pouvoir  ralentir  le  mouvement  de  la  tour- 
neuse, quand  elles  se  voient  en  retard  de  fournir  au  ûl 
de  soie  ce  qui  lui  manque  pour  sa  riigularité.  Cela  ne 
peut  avoir  lieu  au  tournage  ù  la  mécanique,  à  moins  de 
parvenir  u  maîtriser  le  mouvement  au  point  de  le 
rendre  plus  accéléré  sur  une  partie  que  sur  une  autre 
et  à  la  volonté  de  la  fileuse,  qui  peut  en  éprouver  le 
besoin. 

Four  résumer  ces  dilTérenles observations,  nous  ajou- 
terons que  si  lu  production  de  la  feuille  de  mûrier  en 
Xouraine  est  nulle  et  sans  valeur,  lorsqu'au  coutraire 
dauB  les  Cévcnucs  son  revenu  est  au  premier  ran^ , 
c'ett  nue  l'arbre  est  laissé  ici  sans  culture.  Au  sujet 
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des  Ters  à  soie ,  si  on  met  en  pratique  les 
méthodes  d'éducation  a^ec  le  soin  de  se  procurer 
toujours  de  bonnes  espèces  de  graine ,  la  réussite 
est  certaine  parce  que  le  climat  la  favorise.  Recoller  de 
la  feuille  et  élerer  des  Tcrs-à-soie  ne  doivent  formor 
selon  moi  qu'une  seule  industrie/ et  c^est  celle  qui  pcfnt 
jouir  d'un  plus  grand  avantage  ici  où  elle  manque  ;  elle 
sera  longtemps  en  Touraine  comme  une  espèce  de  pri* 
vilége  pour  qui  voudra  en  profiler. 

La  filature  des  cocons  est  une  seconde  branche.  Je 
dirai  au  fileur  :  Achetez  de  bons  produits  avant  tout; 
suivez  les  meilleurs  méthodes  et  ayei  de  bonnes  filensei» 
Ne  faites  filer  aucun  cocon  frais.  Passez-les  à  l'appaictt 
d'étouffement  afin  d'évaporer  Fàcreté  qu'ils  renferment 
et  qui  nuit  toujours  au  net  développement  de  la  bave. 
Vous  pourrez  soutenir  alors  la  concurrence  de  tous  kt 
autres  fileurs,  mais  il  faut  que  vous  puissiez  choiair  Isa 
qualités  decooons,  comme  dans  les  pays  où  ils  abondent» 
Vous  possédez  deux  établissements  de  filature  qui  tm 
peuvent  s'alimenter  avec  tous  les  cocoi»  récoltés.  Il  f  a«l 
s'attendre  d'ailleurs  qu'une  partie  sera  filée  par  Im 
éducateurs,  même  par  des  acheteurs  étrangers,  ainsi  qu^ 
est  arrivé  dans  ces  dernières  années.  La  quantité  feè» 
treinte  expose  le  fileur  à  prendjre  bons  et  maufwe 
eooonsy  même  en  payuit  plus  cher.  Il  serait  doue  ûaté* 
ressant  que  l'autorité  vint  en  aide  à  cette  industrie  par 
des  primes  d'encouragement  que  ressentiraient  soudain 
la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers-è4oie. 

loors  te  5  mai  1846. 


"^jpBisde  noir,  misseron,  cloque,  nielle ,  charboaille, 
f^icheture ,  pourriture,  bosse,  blé  bouté,  etc.,  etc., 
fi  qui  est  fréquemment  funeste  aux  récoltes  de  celte 
eétéa\&-  Ou  l'appelle  quelquefois  charbon  \  mais  ce 
nom  est  très-impropre,  car  le  cliarboQ  est  une  maladie 
du  froment  fort  différente,  et  dans  laquelle  la  poussière 
uoire  qui  remplace  les  grains  est  enlevée  par  les  vents  et 
la  pluie  peu  de  temps  après  la  floraison,  tandis  que 
dans  la  carie  les  grains  infestés  restent  entiers  dans  les 
épis,  et  conservent  jusqu'après  la  récolte  la  poussière 
noire  et  de  mauvaise  odeur  qu'ils  contiennent.  Ces  grains 


(1)  r.n  iKcembrc  IH(%.  M.  Girariliii. 

[)ror,'Sseur  <lc<Miiùeiir<'co1i;  d.'- 

[lai'trnu'aUlv  >\v  Ju  Scmc-liifcrlcure,  n|ira  i 

ivoir  rendu  roinplc  u  celle  Smlèlé 

lies  irMilUU.  il' i:\rt  rie  nies  suiiii-»  iniidiiiil 

.  troi»  uns  ïur  le  cHi'ls  .  es  clivera 

pii-èdés  rie  fhnufiise  en  usugc ,  iu,li.|U..  lu 

pi«<'éd«  <le  UatliiL-u  de  Dnnihusie 

l'Uiiiuie  iiiériliiiil  la  prcR^renri:  sur  laiis  kl 

luutns,   puive  qu'il  L'-i  simple  et 

OriiDDiiiUiui'  pt  igu'il  n'entmlncuiirun  incoi 

ivcnieni  pour  Is  sanU  îles  semeurs 

ïl  lasicunl.;  pulilit|ue.  [La  Xonnamlie  ii 

'jikok,  loiueô,  3' année,  V  li- 

vraiioii,  toeiiibiv.) 
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étant  ensuite  écrasés  par  Taction  du  fléaa  ,  la  poussière 
noire  infeste  toute  la  récolte.  Gomme  FelBcacité  du 
procédé  préservatif  de  cette  maladie  dépend  essentiel- 
lement de  certaines  précautions  dans  son  exécution  i  je 
vais  présenter  avec  quelques  détails,  et  d*après  Texpé- 
rience  de  la  pratique  en  usage  dans  la  ferme  de  Roviltei 
la  manière  de  préparer  la  semence  pour  qu^on  puisse 
l'employer  avec  sécurité. 

Les  substances  qu'on  emploie  dans  ce  procédé  sont 
de  bonne  chaux  yive  en  pierre  et  du  tutfate  de  soude. 
On  l'obtient  en  grandes  masses  dans  les  fabriques  de 
soude  artificielle ,  où  son  prix  est  de  42  à  15  francs  les 
50  kilogrammes.  Les  droguistes  le  vendent  communé- 
ment 20  à  22  francs  dans  les  villes  qui  ne  sont  pas  fort 
éloignées  de  ces  fabriques.  L'opération  doit  se  faire  dans 
une  pièce  dont  le  sol  soit  formé  de  carreaux ,  de  dalles 
ou  de  ciment ,  et  les  ingrédients  doivent  y  avoir  été 
préparés  à  l'avance ,  afin  qu'on  les  ait  sous  la  main  an 
moment  de  l'opération. 

A  cet  effet  on  fait  dissoudre  huit  kilogrammes  de 
sulfate  de  soude  par  hectolitre  d'eau ,  ou  quatre-vingts 
grammes  par  litre  d'eau ,  si  l'on  n'a  à  préparer  qu'une 
petite  quantité  de  grains.  La  dissolution  doit  se  faire  au 
moins  quelques  heures  à  l'avance,  dans  un  cuvier,  et  Ton 
agite  fréquemment  jusqu'à  ce  que  le  sel  soit  complètement 
dissous.  Le  liquide  ainsi  préparé  peutseconserver  pendant 
toute  la  durée  des  semailles.  D'un|autre  côté,  on  réduit  la 
chaux  en  poudre,  en  la  faisant  fuser  par  l'addition  d'une 
petite  quantité  d*eau.  Le  meilleur  moyen  consiste  à  placer 
quelques  pierres  de  chaux  dans  un  panier  ou  manne,  et 
à  plonger  le  tout  dans  l'eau  pure ,  seulement  pendant 
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les  noms  de  noir,  misseron,  rloque,  nielle ,  charbomlle, 
moiic/iclure )  pourriture,  bosse,  blé  boulé,  etc.,  etc., 
et  qui  est  fréquemment  funeste  aux  récoltes  de  cette 
céréale.  On  l'appclie  quelquefois  charbon  ;  mais  ce 
nom  est  très-impropre,  car  le  charbon  est  une  maladie 
du  froment  fort  différente ,  et  dans  laquelle  la  poussière 
iioire  qui  remplace  les  grains  est  enlevée  par  les  venlset 
la  pluie  peu  de  temps  après  la  floraison ,  tendis  que 
dans  la  carie  les  grains  infestés  restenl  entiers  dans  les 
épis,  et  conservent  jusqu'après  la  récolte  la  poussière 
noire  et  de  mauvaise  odeur  qu'ils  contiennent.  Ces  grains 


(1)  En  iliircmbrc  IHt^i.  J1.  riirnrJin ,  ]irofi'>seur  de  •  liimli:  ii  ri'fole  di'- 
pmlcmi-ntalo ilc lu  Seino-liifurieurc, npiÈs uïoir  rrndu  coinplo  a  telle  Soriélé 
desi'i^ii1Ulscrvv|K'i)eni'Csauliii'>  j'tmtuiil  iruis  mis  !>ur  les  tft','13  >  ts  divers 
prtcitii's  de  i^hiiuluge  en  uïuee ,  iiidiigui'  le  jiroi'édé  de  Holbivu  île  Domlmsle 
cuniiiir  niL'rilaut  lu  iiréfi'ii'iii  e  sur  luua  Ici  aulrcs.  piirce  qu'il  e-t  siniple  et 
éeoauiuii|ue  rt  qu'il  n'enlralne  aucun  inronvtnlt'nt  pour  lu  ïunlt  des  semeurs 
et  la  sécui'ilé  puMique.  [La  Xormamlit  ayrkolt ,  loiiic  ô ,  Ô*  anni-e,  C*  li  ' 
viaisoH,  (lêMiiilirv.) 
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étant  ensuite  écrasés  par  Taction  du  fléau  ,  la  poussière 
noire  infeste  tonte  la  récolte.  Gomme  l'efficacité  du 
procédé  préservatif  de  cette  maladie  dépend  essentiel- 
lement de  certaines  précautions  dans  son  exécution  »  je 
vais  présenter  avec  quelques  détails ,  et  d'après  Texpé- 
rience  de  la  pratique  en  usage  dans  la  ferme  de  Roville, 
la  manière  de  préparer  la  semence  pour  qu'on  puisse 
l'employer  avec  sécurité. 

Les  substances  qu'on  emploie  dans  ce  procédé  sont 
de  bonne  chaux  vive  en  pierre  et  du  iulfate  de  soude. 
On  l'obtient  en  grandes  masses  dans  les  fabriques  de 
soude  artificielle ,  oii  son  prix  est  de  i2  à  15  francs  les 
50  kilogrammes.  Les  droguistes  le  vendent  communé- 
ment 20  à  22  francs  dans  les  villes  qui  ne  sont  pas  fort 
éloignées  de  ces  fabriques.  L'opération  doit  se  faire  dans 
une  pièce  dont  le  sol  soit  formé  de  carreaux ,  de  dalle  s 
ou  de  ciment ,  et  les  ingrédients  doivent  y  avoir  M 
préparés  à  l'avance ,  afin  qu'on  les  ait  sous  la  main  an 
moment  de  l'opération. 

A  cet  effet  on  fait  dissoudre  huit  kilogrammes  de 
sulfate  de  soude  par  hectolitre  d'eau ,  ou  quatre-vingts 
grammes  par  litre  d'eau ,  si  l'on  n'a  à  préparer  qn'une 
petite  quantité  de  grains.  La  dissolution  doit  se  faire  au 
moins  quelques  heures  à  l'avance,  dans  un  envier,  et  l'on 
agite  fréquemment  jusqu'à  ce  que  le  sel  soit  complètement 
dissous.  Le  liquide  ainsi  préparé  peutseconserver  pendant 
toute  la  durée  des  semailles.  D'un|autre  c6té,  on  réduit  la 
chaux  en  poudre,  en  la  faisant  fuser  par  l'addition  d'une 
petite  quantité  d*eau.  Le  meilleur  moyen  consiste  à  placer 
quelques  pierres  de  chaux  dans  un  panier  ou  manne»  et 
à  plonger  le  tout  dans  l'eau  pure ,  seulement  pendant 
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devra  se  pourvoir  d'une  écuelle  ou  tout  autre  vase 
plutôt  profond  que  large,  qui,  étant  rempli  ii  un  degré 
que  l'on  connaît,  contienne  un  poid^  connu  de  cham 
en  poudre,  par  exemple  cinq  tiectogriinmes  ou  un 
kilogramme.  On  n'aura  ainsi  à  faire  qu'uue  seule  pesée 
avant  les  opérations. 

Lorsqu'on  veut  opérer ,  on  verse  un  lieclolitre  de 
fromcnlaumilieude  la  pièce,  et  trois  personnes  années  de 
pelles  de  bois,  agitent  et  retournent  vivement  ce  las,  pen- 
dant que  la  personne  qui  dirige  Topération  y  verse  à  plu- 
sieurs reprises,  mais  à  peu  d'intervalle,  autant  de  solution 
de  sulfate  de  soude  que  le  grain  peut  en  absorber.  Cela 
exige  communément  six  ou  huit  litres  de  solution  par 
hectolitre  de  grains;  mais  on  ne  doit  pas  la  mesurer , 
et  l'on  ne  cesse  d'en  ajouter  que  lorsqu'on  reconnaît 
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qu'âne  plus  grande  quantité  s'écoulerait  hors  du  tas. 
Tous  les  grains  doivent  être  alors  uniformément  humec- 
tés de  liquide  sur  toute  leur  surface ,  sans  qu'un  seul  ait 
échappéàson  action.  Alors  le  chef,  sans  perdre  un  senl 
instant,  prend  une  écuellede  chanx  et  la  répand  sur  ton- 
tes les  parties  du  tas  pendant  que  les  ouvriers  le  retour- 
nent avec  activité  dans  tous  les  sens;  il  en  ajoute  successi- 
vement jusqu'à  la  quantité  de  deux  kilogrammes ,  et 
les  ouvriers  continuent  de  brasser  le  tas  jusqu'à  ce  que 
tous  les  grains  soient  exactement  couverts  de  chaux. 
L'opération  est  alors  terminée  pour  cet  hectolitre  de  fro- 
ment, et  on  le  rejette  dans  un  des  coins  de  la  pièce  pour 
verser  à  sa  place  un  autre  hectolitre,  sur  lequel  on 
opère  de  même.  Ce  travail  n'exige  que  quelques  minutes 
pour  chaque  hectolitre ,  et  l'on  peut  ainsi  sulfater  dans 
une  heure  la  quantité  de  froment  que  l'on  sèmera  pen- 
dant plusieurs  jours  dans  une  grande  exploitation. 

L'efficacité  du  procédé  du  sulfatage  dépend  essentiel- 
lement de  deux  circonstances,  en  supposant  que  les 
substances  employées  aient  été  de  bonne  qualité  :  la 
première  ^t  que  le  mélange  du  froment ,  d'abord  avec 
la  solution  de  sulfate ,  ensuite  avec  la  chaux ,  ait  été  par- 
fait ,  et  qu'il  ne  soit  pas  resté  un  seul  grain  qui  n'ait 
été  imprégné  de  ces  substances  sur  toute  sa  surface  ;  la 
seconde  est  que  la  chaux  ait  été  mélangée  au  moment 
même  où  les  grains  de  froment  étaient  mouillés  de  la 
BolutioD  satine,  car  si  l'on  attendait  quelques  instants, 
la  soluUon  serait  absorbée  par  la  substance  intérieure 
du  grain  à  travers  son  écorce ,  et  la  chaux  n'agirait  |plus 
âl6rs  de  h  manière  qu'elle  doit  le  faire  :  les  germes  de 
carie  se  tronvant  à  la  surface  des  grains  de  from'eot , 
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c*est  là  que  doit  s^exéculer  la  combioaison  des  deux 
ingrédients  pour  qu'ils  agissent  a^ec  efficacité.  Dans  la 
pratique,  on  obtient  facilement  ces  deux  conditions  si 
Ton  y  apporte  quelque  soin.  Le  froment  ainsi  sulfaté 
parait  sensiblement  sec  peu  de  temps  après,  et  il  peut 
se  conserver  en  tas  pendant  plusieurs  jours  sans  s'al- 
térer. Toutefois ,  si  Ton  craignait  qu'il  s'échauffât ,  on 
pourrait  le  remuer  en  changeant  le  tas  de  place. 


ARBORICULTURE. 

lies    plmnUMmnm   ûe    DultaMiel* 

VBIGRT.  LE  MONCEAU.   DEIf AIlfVILUERS. 

C*ett  ainsi ,  Dahamel ,  qu'aux  joan  de  ravenir, 
Tes  neveux  fortunés ,  pleins  de  ton  souvenir. 
Sans  aller  te  pleurer  au  pied  d*un  mausolée, 
S'imagineront  voir  ton  âme  consolée 
Errer  dans  ces  bosquets,  sous  ces  arbres  chéris 
Que  tes  mains  ont  plantés,  que  la  terre  a  nourris. 

COLARnEAU. 

Êpitre  à  M.  Dufuunel  de  DenainviUiers, 


Pour  planter  un  jardin  ,  au  dix-seplième  et  au  dix- 
huitième  siècle,  on  choisissait  ses  éléments  comme  cm 
aurait  fait  pour  la  consiruclion  d'un  édifice  architec- 
tural. La  qualité  première,  et  presque  la  seule  que  Ton 
demandât  aux  végétaux ,  c'était  la  docilité  à  se  laisser 
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tailler  et  à  prendre ,  eous  le  ciHeaa  ,  la  forme  de  murs , 
d'arcades,  do  voûtes,  de  portiques,  de  canes  oa  de 
pyramides.  Le  charme,  le  tilleul,  l'if,  le  buis  étaieat 
seuls  généralement  admisjon  y  ajoutait,  pour  les  grands 
parcs,  pour  les  avenaes  de  château  et  les  monuments 
publics ,  l'orme  et  le  marronnier  d'Inde  ;  mais  le  chêne 
aux  rameaux  indomptés ,  le  conifère  inflexible  on  le  vo- 
lage robinier  ne  pouvaient  trouver  place  dans  cette 
végétation  si  étroitement  disciplinée.  Certes,  l'art  de 
Lendtre  eut  son  prix  et  donne ,  comme  tous  les  arts , 
carrière  au  génie  :  ce  sont  de  nobles  et  splendides 
créations  que  les  jardins  de  Versailles,  de  Cbanlilly, 
de  Fontainebleau;  mais  cet  art  eut  le  défaut  d'asseoir 
son  grandiose  sur  l'uniformité  et  sur  une  étiquette  non 
moins  exclusive ,  à  l'égard  des  végétaux ,  que  celle  éta- 
blie &  la  cour  du  grand  roi. 

La  première  idée  de  dételer  du  joug  ces  arbres  assu- 
jettis et  de  licencier  ces  bataillons  immobiles ,  dobb 
est  venue  d'outre-Hanche  avec  l'anglomanie  qui  précéda 
la  révolution.  L'Angleterre  est  riche  de  bons  exemples: 
imitons-là  sagement,  gardons-nous  seulement  de  l'ea- 
gouement;  étudions  ses  moyens  au  lieu  de  singer  toat 
d'abord  ses  résultats. 

L'Angletsrre  tenait  de  la  Chine  le  jardin  paysager 
qu'elle  nous  a  transmis;  c'était  aller  chercher  bien  loin 
ce  qu'à  chaque  pas  la  nature  offrait  à  nos  yeux  mal 
dessillés. 

Si  Duhamel  n'a  pas  ramené  parmi  nous  le  jardin 
naturel,  nul  plus  que  lui  n'a  travaillé  à  en  étudier, 
choisir,  rassembler  les  matériaux.  Ce  que  Buffon  fit 
pour  mettre  en  lumière  l'histoire  des  animaux,  Duhamel 


simples  observitlirins  et  linireiit  par  des  études  approfon- 
dies ;  ri!  fut  là  (jii'il  siiisit  les  secrets  de  la  nature  et 
(lécoiivril  les  lois  de  la  pliysiolopie  vépëtale  ;  ce  fut  là 
que  ,  bien  jeune  encore  ,  eonsulti^  par  l'Académie  des 
sciences  sur  les  causes  de  la  morlalité  du  safran ,  plante 
cultivei;  en  <iàtinars ,  à  Tcnlnur  de  Vripny,  il  rédigea 
un  mémoire  cpii  nblinl  rapprolintiou  universelle  et  fut 
imprimé  dans  les  mémoires  de  l'Académie  ;  l'aulenr  fut 
reçu  dans  celle  ennipai;iiie  savante,  au  cours  de  cette 
même  année  1728.  Depuis  cette  é[)or[ue  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  l'ii  1782,  Duliamel  consacra  à  la  cullure  des  scien- 
ces tous  les  inslants  de  sa  vie,  tous  ses  soins,  une 
partie  de  sa  f()rlune ,  el  cela,  dit  H.  [.afayc ,  un  de  ses 
biographes,  sans  aucune  espérance  de  {"loire  el  sans 
aulrc  but  que  celui  d'èlre  ulile. 

Tous  les  arts  uliles  furent  passés  en  revue  par  lui  et 
rcçurentde  sa  plume  une  impulsion  puissante,  au  mojen 
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de  vingt  traités  spéciaux  pi|bliés  dans  le?  iqéfpçirei  de 
rAcadémie  et  réimprimés  depuis.  La  science  <}ea  arbres 
exerça  surtout  son  géaie  :  il  la  développa  dans  toutes  ses 
phases i  —  Pbysiqae  des  arbres,  — -  Classification, — 
Semis  et  plantations,  —  Arbres  fruitiers,  ^-  Esplt^ta- 
tion  des  Forêts,  —  Architecture  navale.' Ses  profondes 
connaissances  de  la  nature  des  bois  lui  valurent  la  place 
d'inspecteur  général  de  la  marine  qqi  fut  créée  poui*  lai 
par  le  ministre  M.  de  Maurepas.  •  Dubamel ,  9  dît 
dernièrement  M.  Flourens  devant  l' Académie,  ^3,%  le 
plus  grand  physiologiste  qu'il  y  ait  eu  en  botanicme  ;  il 
avait  le  génie  des  expériences.  »  !No|]s  ne  le  ^pîvf  oqs  pas 
dans  ses  travaux  écrits,  nous  pe  vOfilonp  nous  oçca- 
per  ici  que  de  ses  plantatiops. 

Mais  nous  devons  aussi  dire  un  mot  de  son  Çrèra  qui 
habitait ,  non  loio  de  Vrigny ,  la  terre  de  Dem^nvilliers 
et  qui  en  portait  le  nom.  Il  n'écrivit  point ,  mais  il  prit 
une  part  active  à  cette  immense  série  d'expériences  qui 
servit  de  base  à  la  science  analysée  dans  les  écrits  de  Da- 
bamel.  Le  poète  Colardeau,  qui  lui  dédia  une  de  ses 
meilleures  productions ,  nous  introduit  d'une  manière 
charmante  dans  la  demeure  de  ce  ^vapt  modeste  çt  la- 
borieux. 

un  abri  m'est  offerf , 

C'est  le  chàieau  d'un  sago,  aux  malheureux  ouv^: 
Duliamel,  c'est  le  tien 

J'arrive,  un  important,  couvert  de  ta  livrée , 
JHe  me  lail  poif)l  chei  loi  solliciter  rentrée. 
De  ta  porfe ,  ji  son  aise ,  on  peut  franchir  le  leuil  ; 


Plus  loin  la  cucurbiio.  à  l'aido  du  fourneau , 
De  légères  vapeurs  mouille  son  chapikau  : 
Le  ri'gne  végéla! ,  analysé  p;ir  elle , 
Offre  à  l'œil  curieux  lous'les  sucs  qu'il  recMe; 
Et ,  plus  loin  je  vois  l'ombri- ,  crranlu  sur  nn  mur. 
Faire  marcher  le  Icmps  d'uu  pas  éyal  et  sûr. 
C'est  là  que  les  saisons  ,  Us  mois  cl  li.>s  années 
S'écoulent  sous  les  yeux  en  licures  furluuét-s. 
Eh!  quelle  lieurc  du  jour  pourniis-lu  regri-ttor? 
Par  autant  de  bienfaits  on  le  les  voil  compter. 

On  voit  encore,  en  effet,  dans  le  pnrc  ,  les  cippes  sur 
lesquels  étaient  posées  les  boussoles  d'inclinaison  et  de 
déclinaison  et  une  aiguille  aimantée  destinée  à  faire  ob- 
server, sur  une  écbelle  graduée,  ses  variations  diururs. 
Un  magnifique  cadran  solaire  est  signé  par  Don  Bédos- 
de-Celles,  le  savant  auteur  de  la  Cnomonique  pratique. 

Dans  le  chdteau ,  la  bihliolbèque ,  le  cabinet  d'histoire 
naturelle ,  le  laboratoire,  sont  encore  de  toucluints  té- 
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moins  des  efforts  qui  furent  faits  à  la  recherche  des  se- 
crets de  la  nature.  Mais  tous  ces  trésors  ont  TÎeilU,  tan* 
dis  que  les  plantations  faites  alors  n'ont  perdu  leur  jeu- 
nesse que  pour  développer  les  qualités  imposantes  de 
leur  virilité.  Hâtons- nous  d'ajouter  que  Denainvil- 
liers  semble  n'avoir  pas  changé  d'habitants  depuis  la 
▼isite  de  Colardeau  ;  que  l'on  y  trouve  toujours  chez  le» 
petits-neveux  de  Duhamel  la  même  hospitalité  simple  et 
gracieuse,  la  m<>me  modestie  dans  la  science,  les  mftmes 
bienfaits  répandus  alentour. 

Les  trois  terres  de  Vrigny,  du  Monceau  et  de  Denain- 
villiers  sont  situées,  non  loin  l'une  de  l'autre,  dans 
l'arrondissement  de  Pithiviers;  toutes  trois  présentent  des 
sols  fort  divers ,  et  cette  circontance  rendait  leur  réu- 
nion précieuse,  pour  expérimenter  des  végétaux  venus 
de  climats  si  éloignés.  Vrigny  offre  un  sable  gras  et 
profond ,  où  d'antiques  futaies  de  chênes  attestaient  déjà 
la  puissance  du  boI  pour  la  production  des  grands  arbres. 
Le  Uonceau ,  dont  notre  auteur  portait  le  nom ,  est  une 
vaste  ferme  qui  jadis  possédait  un  moulin  sur  la  petite 
rivière  d'Essonne,  ici,  bien  près  de  sa  source.  Duhamel 
démonta  le  moulin  et  consacra  le  jardin  du  meunier, 
terrain  remblayé  sur  la  tourbe  du  ruisseau,  â  recevoir 
une  plantation  d'arbres  amis  du  marécage. 

Deuainvilliers  est  sur  le  plateau  du  Gâtinais;  c'est  un 
sol  do  Beauce ,  profond ,  argileux ,  t  xous-sol  perméable,  - 
terre  grasse  et  onctueuse,  maudite  des  promeneurs  aux 
pieds  desquels  elle  s'attache  comme  de  pesants  remords, 
mais  terre  délicieuse,  légère,  friable  sous  la  charrue  et 
sous  la  végétation  qui  la  pénètrent  avec  ht  plus  grande 
facilité. 


principaux  (fliiinerils  de  la  science  (ju'il  développa  dans 
sa  P/ii/sirfur  dcx  arbres,  dans  son  Traité  des  scnm  et 
pdnitations.  C'est  nn  joli  cliitean,  iiàli  en  hri<|iics,  iruli- 
([uant  ri'piujne  d'IIuiiri  IV,  entoure  ile  l;irpes  fossés 
plciiis  d'eau  où  iiaviiiurnl  dos  cvitiies;  (mis  poiils-lcvis 
K'al)aissctil  eneorc  sur  ces  fossés  comme  au  temps  où 
ils  fiireiit  corislrnils. 

Vrifiny  npjiartieiil  aiijoiinriiiii  à  M.  Charles  de  l'ou- 
fçcninx,  ancien  ilé|)iité  <Ili  Loiret,  petit  neveu  de  I)u- 
liainel.  Dans  li;  salon ,  on  voit  un  lieau  portrait  de  Du- 
liamel,  pi.'iiil  par  I>rnuais;  il  serait  à  désirer  qu'une 
reprodnrlion  de  cette  noble  ligure  fut  déposée  au  Mu- 
sée liistori(|uc  de  Versailles  :  on  pourrait  opter  entre 
celte  peiiilure  ut  le  bnslc  eu  Icrre  cuite  qui  est  ù  Denaiu- 
villiers. 

(-e  clidteau  est  eiilnuré  d'une  futaie  de  chênes  sécu- 
laires et  de  liètres  bien  plus  anciens  que  Dulianiel.  Ces 
cbéncs  sont  do  la  plus  grande  magnificence ,  ils  onl  cin- 
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quante  pieds  sous  branches  ^  et  leur  tige  est  une  haute 
colonne  de  sept  à  huit  pieds  de  toar.  Duhamel  a  planté 
dans  cette  futaie,  qui  pourtant  est  bien  épaisse,  des 
épicéas,  des  mélèzes,  de  pins  sylvestres.  Grâce  à  la 
vigueur  du  sol,  ces  arbres  ont  pris  un  accroissement  re- 
marquable sous  le  dôme  de  verdure  qui  semblait  devoir 
les  étouffer;  ils  ont  atteint  le  sommet  des  plus  hauts 
arbres  :  leur  teinte  verte  et  vigoureuse  produit ,  en  au- 
tomne, un  contraste  non  sans  charme  avec  celle  jaunie 
et  languissante  de  la  forêt.  Des  chênes  d'Amérique, 
{alba,  rubra,  macrocarpa)  ont  obtenu,  à  Vrigny 
les  plus  grandes  dimensions.  Une  futaie  de  pins  sylves* 
très  occupe  ensuite  nombre  d'hectares  et  a  déployé  de 
longues  fusées  qui ,  faute  d'éclaircissements  progressifs , 
sont  restées  un  peu  trop  minces  pour  leur  grande  hau- 
teur. Mais  la  merveille  de  Vrigny  c'est  le  cèdre  du  Li- 
ban. Celui-ci  a  été  planté  en  1743,  au  milieu  d'une  en- 
ceinte circulaire  tracée  par  une  plantation  d'arbres ,  et 
et  que  l'on  appelait  alors  une  salle  verte.  Il  est  là  ad- 
mirablement :  il  y  semble  un  monarque  entouré  de  ses 
principaux  dignitaires;  il  a  eu  tout  l'espace  nécessaire 
pour  se  développer  ;  il  a  été,  en  outre,  protégé ,  contenu 
de  manière  à  s'élancer  en  haut  sans  trop  perdre  de  sève 
vers  le  pied  ;  il  a  un  cachet  tout  particulier ,  un  port 
à  lui  que  cependant  j'ai  remarqué  quelquefois  en  d'au- 
tres cèdres;  ainsi,  au  lieu  d'étendre ,  comme  celui  du 
Jardin  des  Plantes ,  des  rameaux  puissants ,  touffus ,  à 
forme  palmée  ,  dans  une  direction  horizontale ,  les 
siens  se  redressent  vers  la  iige  presque  aussitôt  qu'ils 
en  sont  sortis  ;  ils  la  suivent  parallèllement  pendant  des 
vingtaines  de  pieds ,  et  déversent  seulement  leqrs  cimes 


r 
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vers  rhorisoQ  :  Tinflexion  de  ces  rameaux  ressemble 
à  celle  d'une  feuille  d'acanthe  sur  un  chapiteau  corin- 
thien. Ces  singulières  branches  se  succèdent  ainsi  sur 
toute  la  longueur  de  la  tige  qui  reste  toujours  droite  et 
dominante  au  milieu  de  la  futaie  oblique  qui  en  émane. 
La  forme  de  cet  arbre  si  remarquable  est  celle  d*une 
pomme  de  pin  ;  ses  premières  branches  naissent  à  quinze 
pieds  de  terre  et  occasionnent  de  suite  une  certaine 
diminution  dans  la  grosseur  du  tronc.  Celui-ci,  mesuré  à 
hauteur  d'homme,  offre  un  contour  de  quatre  mètres 
quatre-Tingt  centimètres  ;  son  élévation  doit  être  de  près 
de  quarante  mètres.  Or,  si  le  Liban  est,  comme  on  le  dit, 
dépouillé  de  cèdres,  celui  de  Vrigny  est  vraisemblable- 
ment le  plus  volumineux  qu'il  y  ait  aujourd'hui ,  non 
seulement  par  la  grosseur  du  tronc,  mais  par  la  hauteur 
de  la  tige  et  par  T  inextricable  forêt  de  rameaux  énormes 
dont  elle  est  hérissée. 

Il  existe  devant  le  château  du  Frêne ,  commune  d'Au- 
thon,  arrondissement  de  Vendôme,  appartenant  à 
H.  le  comte  de  Montesquiou-Fezenzac ,  un  cèdre  d'une 
végétation  vigoureuse,  âgé  aujourd'hui  de  soixante  ans, 
qui  redresse  ses  rameaux  à  la  façon  de  celui  de  Vrigny , 
mais  il  exagère  le  système;  à  Vrigny,  la  tige  est  restée 
plus  forte  que  les  branches;  au  Frêne,  la  sève  un  peu 
trop  gourmande  des  rameaux  a  réduit  la  tige  à  de  faibles 
proportions  relatives;  cet  arbre  est  une  république  un 
tant  soit  pas  anarchique ,  l'autre  est  une  monarchie  sa- 
gement pondérée. 

Parmi  les  arbres  de  la  salle  verte  qui  entourent  le 
cèdre  de  Vrigny,  il  faut  remarquer  un  pin  de  lord 
Weymouth  qui  redresse  ses  branches  comme  le  cèdre. 
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£d  dehors  de  la  salle  verte,  on  voit  un  autre  cèdre 
tout  différent  du  premier  ;  il  a  peu  de  branches  latérales; 
sa  tige  alors  forme  une  poutre  d'une  seule  venue  et 
presque  d'un  seul  diamètre  jusqu'à  une  grande  hauteur. 

Au  Monceau ,  le  petit  parc  entouré  de  murs ,  qui  for- 
mait Tancien  jardin  du  moulin,  est  d'un  hectare  à  peine, 
dont  la  moitié  seulement  est  dans  la  vallée.  Que  de 
richesses  végétales  sont  entassées  dans  cet  étroit  espace  ! 
Le  bord  extrême  de  l'Essonne  était  d*abord  occupé  par 
une  rangée  de  liquidambars  et  de  thuyas  du  Canada. 
Le  sol  spongieux  ne  s'est  malheureusement  pas  trouvé 
de  force  à  supporter  des  géants  tels  que  les  liquidam- 
bars ;  si  bien  que  ces  superbes  arbres ,  mal  appuyés  sur 
la  terre,  et  repoussés  d'en  haut  par  les  bras  gigantesques 
de  la  seconde  rangée ,  sont  tous  tombés  sur  la  rivière  ; 
il  a  fallu,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  enlever  tons 
ces  cadavres  du  champ  de  bataille;  il  ne  reste  plus  qu'un 
ou  deux  faibles  liquidambars  ,  venus ,  on  ne  sait 
comment,  dans  les  fanges  de  l'autre  bord.  Les  thuyas 
occidentaux  qui  accompagnaient  les  liquidambars ,  sont 
des  arbres  bien  plus  grands  que  les  thuyas  de  la  Chine, 
mais  ramifiés  avec  le  même  caprice ,  avec  la  même  abon- 
dance. Duhamel  les  rangeait  parmi  les  grands  arbres, 
tandis  qu'il  classait  le  thuyas  de  la  Chine  parmi  les 
arbustes;  quelques  uns  sont  restés  debout,  les  autres, 
trop  pesants  pour  le  sol,  se  sont  inclinés,  soit  vers  la 
rivière  au-dessus  de  laquelle  ils  forment  des  arcades  son- 
tenues  par  les  arbres  de  l'autre  rive ,  soit  vers  les  arbres 
placés  derrière  eux  qui  les  soutiennent  également  comme 
des  guerriers  blessés  brandissant  leurs  armes  par  des 
mouvements  convulsifis;  en  effet,  ces  colosàes^  ainsi 


vastes  rameaux  s'en  (icarlent  sur  u»  plan  presque  ho- 
rizontal. L'observateur,  placé  au  pied,  suit  aisément 
de  l'œil  cette  lige  droite  a  travers  le  lalnrinthe  des  bran- 
ches ,  et  son  regard  semble  plonger  dans  un  ahime  de 
hauteur.  L'élévation  de  ces  maguiriques  végétaux  nous 
est  inconnue,  mais  elle  doit  atteindre  à  cinquante  mè- 
tres comme  celle  de  plu^eurs  grisailles  de  Hollande  qui 
ont  élé  récemment  abattus  au  Monceau  et  qui  ont  jus- 
tifié de  cette  longueur  inouie  parmi  nos  arbres  de 
France.  L'un  de  ces  grisailles  {popiifus  albn  majo- 
ribus  foliis  de  Duliamel),  s'est  trouvé  avoir  cent 
pieds  sous  les  branches,  et  encore  cinquante  pieds  de 
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tige  ramifiée.  Ces  arbres,  qui  croissent  admirablement 
le  long  de  TEsscane ,  où ,  depuis  Duhamel ,  ils  se  sont 
multipliés  à  rinfiai  et  onient  de  belles  propriétés  pen- 
dant plusieurs  lieues,  ne  présentent  pas  leur  tige  enc6nes 
comme  les  cyprès  distiques  ou  les  abiès ,  Us  Télancent 
comme  ou  long  cjlindre  qui  n'éprouve  pas  de  dimlna- 
tlon  sensible  jusqu'aux  branches,  toajonrs  placées  très- 
haut.  J'en  ai  mesuré  plusieurs  qui  avaient  Jiisqii'à  qua- 
tre mètres  de  toilr;  aussi  ces  prodigieux  vi^étanx  se 
vendent-ils  jusqu'à  cent  vingt,  cent  cinquante  francs 
l'arbre. 

Après  les  deux  rangées  dont  nous  avons  parlé,  le 
jardin  du  Monceau  est  planté  dans  un  heureux  pél^ 
mêle  d'arbres  exotiques  qui  tous ,  poussés  par  une  vé- 
gétation luxuriante ,  ont  tait  de  ce  petit  coin  de  terre 
l'image  d'une  forêt  vierge  d'Amérique.  Voici  des  ërables 
de  tonte  sorte;  voici  le  frêne  à  feuilles  entières  (in- 
tegrifolia)  ;  le  hêtre-d' Amérique  parvenu  ft  des  dimen- 
sions qu'on  ne  lui  a  pas  vues  en  deçà  de  l'Atlantique; 
le  bouleau  à  canot,  du  Canada;  voici  enOn  des  tali- 
piers  [liriodendron  tulîpifera)  qui  sont  grands  comme 
des  arbres  de  forCts  ;  le  plus  ancien  de  ceax-  ci ,  se  trouve 
nn  peu  en  dehors  des  murs  du  parc.  Un  préjugé  popu- 
laire, né  on  ne  sait  comment,  réputé  l'écorce  de  cet 
arbre  favorable  contre  les  maux  de  dents ,  si  bien  qfle 
le  père  des  tulipiers  a  été  ravagé  sur  une  partie  de  la 
surface  de  son  tronc ,  ce  qui  ne^l'a  pas  empêché  de  de- 
venir fort  grand.  De  jeunes  arbres ,  issus  de  ses  graines 
jetées  par  le  vent  dans  le  jardin  du  Monceau,  poussent 
avec  une  vigueur  prodigieuse  ;  ils  ont  l'écorce  fraîche 
et  IlBse,  la  tige  en  colonne;  le  plus  brillant  avenir  leur 


divers  donne  à  cette  allée  uq  caractère  fort  original, 
sombre  et  grandiose  à  la  fois.  Ces  plalanes,  dont  le  port 
est  colossal  et  dont  toutes  les  proportions  sont  admU 
râbles,  sont  à  grandes  feuilles,  et  appartiennent  à  l'es- 
pèce platane  d'occident  ou  de  Virginie ,  qui  est  au- 
jourd'iiui  presque  seule  répandue  dans  le  commerce, 
bien  que  son  importation  ne  date. que  de  Duhamel;  car 
cet  auteur  dit  que  de  son  temps  on  n'avait  pas  encore 
en  l'rance  d'assez  grands  individus  de  cette  espèce ,  pour 
juger  le  mérite  du  bois,  Le  platane  d'Orient,  au  con- 
traire, dont  la  naluialisation  en  Europe  est  plus  aa- 
cieiine,  puisqu'on  la  fait  remonter  à  Mcolas  Bacon,  le 
père  du  Cuncux  diancclier ,  est  aujourd'hui  presque 
ahandonuc,  et  fuu  M.  Tljouiii,  directeur  du  Jjrdtn  des 
Plantes,  disait  au  pro[)riclairc  actuel  de  Dcuainvillien 
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qu'il  regrettait  de  ne  pas  connaître  d'exeniplairè  bicû 
authentique  du  platane.  d'Orient.  M.  de  Fougeroux  de 
Denainvilliers  put  lui  répondre  que  sa  famille  avait 
l'aTantage  de  posséder  trois  individus  bien  caractérisés 
de  l'arbre  que  Duhamel  définit  :  platanus  orientalU 
veniSf  le  vrai  platane  du  levant,  ou  la  main-découpéb 
des  anciens.  «  Le  platane  d'Orient,  ajoute  Duhamel ,  a  la 
feuille  moins  grande  et  plus  déchiquetée  que  celai 
d'Occident,  il  est  plus  touffu,  et  cet  arbre  n'exige  pp 
un  terrain  aussi  humide  que  les  autres,  ce  qui  est  on 
grand  avantage.  » 

Du  reste ,  le  platane  d'Occident ,  qui  est  devenu  si 
commun  en  France ,  est  de  beaucoup  préférable  k  celui 
d'Orient;  ainsi  l'indiquent  du  moins  les  trois  exemplai- 
res d*Orient  que  j'ai  sous  les  yeux ,  lesquels  ne  parais- 
sent pas  avoir  eu  de  tendance  à  s'élancer,  bien  qu'ils 
fussent  plantés  en  bonnes  conditions  ;  ils  se  sont  rami- 
fiés en  pommiers,  ils  sont  plus  touffus  comme  l'avait 
prédit  Duhamel  ;  peut-être  leur  bois  est-il  plus  ferma , 
peut-être  sont-ils  plus  rustiques  dans  les  terrains  secs 
et  élevés,  mais  il  paraissent  bien  inférieurs  pour  le 
port. 

Ne  quittons  pas  le  Monceau  sans  mentionner  deux 
saules  qui  me  paraissent  être  des  saules  vulgaires,  bim 
que  le  nombreux  catalogue  de  Duhamel  puisse  les  faire 
soupçonner  d'extraction  étrangère;  ils  sont  plantés, 
l'un  dans  la  ligne  des  cyprès  distiques,  l'autre  h  la  suite 
de  la  grande  allée  des  platanes  ;  tous  deux  se  sont  mis  à 
la  hauteur  de  leurs  voisins,  c*est-à-dire  qu'ils  ont  trois 
mètres  de  tour  et  trente  ou  quarante  d*élévation. 

Du  Monceau  venons  à  Denainvilliers  qui  en  est  dis« 
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tant  de  4  kilomètres  seulement;  nous  descendons  l^ 
cours  de  l'Essonne  ;  les  pentes  escarpées  de  ce  ruisseau , 
oikle  tuf  se  montre  partout,  seraient  encore  vouées  i 
l'aridité ,  si  Duhamel  n'eût  inventé  le  taillis  de  Gjtise 
9t  de  bois  de  Sainte- Lucie  qui  prospère  sur  ce  sol  en* 
aemi  du  chêne  et  de  la  plupart  des  autres  arbres  ;  ces 
taillis  sont  touffus  et  donnent  de  bonnes  récoltes  tous 
las  douze  ans.  Sous  arrivons  à  la  fontaine  de  Ségrais, 
qui  appartient  encore  aujourd'hui  aux  héritiers  de  Da- 
bamel  ;  Çolardeau  la  chanta  dans  sa  reconnaissance  :  on 
cite  nombre  de  cures  importantes  opérées  par  ses  eanx 
salutaires ,  mais  comme  elle  n'est  pas  entourée  d'Alpes, 
de  Pyrénées ,  de  Gévennes  ou  de  Vosges ,  les  médedns 
de  Paris  craignent  qu'elle  n'ajoute  à  Thypocondrie  de 
leurs  belles  malades,  et  ils  envoient  de  préférence  celles-ci 
dans  les  établissements  où  le  bal  est  bien  organisé.  Au  lieu 
d'une  salle  de  danse  ,  Duhamel  s'était  borné  à  planter 
une  riante  allée  de  cytises  pour  l'agrément  des  buveurs 
de  son  eau  minérale. 

Nous  voici  à  l'avenue  de  Denainvilliers  ;  son  extré- 
mité, au-delà  de  la  route,  est  plantée  en  frètes  à  fleurs 
(prnus) ,  arbres  que  Duhamel  recommande  beaucoup. 
Ceux-ci  sont  délicieux  au  printemps  par  leurs  grappes 
fleuries,  mais,  soit  médiocrité  du  terrain,  soit  autre 
cause,  on  ne  peut  les  citer  pour  de  beaux  arbres.  —  Le 
reste  de  l'allée  est  en  frênes  communs,  ils  sont  beaucoup 
plusgrands  que  les  frênes  à  grappes,  mais  aussi  sont-ils  en 
meilleur  sol. 

Duhamel  a  crayonné  le  plan  du  château  et  du  parc 
de  Denainvilliers  dans  son  traité  des  semis  et  plantations 
et  l'a  puUié,  (Planche  YII)  sans  le  nommer,  mai^  ^vec 
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€(^tte  pbseryatioq  :  «  Cette  planche  représente  le  pl^n 
(|'uif  parc  qui  existe  actuellement;  il  servira  à  faire  com- 
prendre comment  on  peut  exécuter  une  plantation 
agjréable  daqs  un  terrain  fort  irrégulier. 

Le  château  ,  bâti  au  xvi*  siècle  ,  a  perdu  une  partie 
de  son  cachet  sous  les  reconstructions  et  les  répara- 
tionsqu'il  a  subies  ;  sa  longueur  occupe  le  fond  d'une  vaste 
cour  en  parallélogramme,  entourée  de  bâtiments  consi- 
dérables construits  suivant  le  plan  de  Tancienue  Maison 
rustique  à  laquelle  peut-être  ils  servirent  de  modèle. 
Un  petit  mur  séparait  jadis  la  cour  d'honneur,  parfaite- 
ment carrée  ,  de  la  cour  d'entrée  oii  étaient  la  vacherie, 
les  écuries,  les  magasins,  etc.  Le  parc  de  Deualaviiliers 
^tait  planté  à  la  mode  du  temps,  avec  des  murailles, 
des  labyrinthes  de  charme,  des  quinconces  de  tilleuls, 
des  bordures  et  des  haies  de  buis  ,  des  ifs  en  pain  de 
8|icre;  on  y  avait  ajouté  une  salle  verte  d'Abies  picea^ 
et  deux  petits  bosquets  d'arbustes  rares.  Il  était,  et  il 
est  encore ,  entouré  d'une  allée  d'ormes  à  stature  gigan- 
tesque. 

Les  renseignements  que  Duhamel  prit  sur  l'âge  de  ces 
arbres  le  portèrent  à  croire  qu'ils  n'avaient  pas  moins  de 
trois  cents  ans  auxquels  il  nous  faut  aujourd'hui  ajouter 
un  siècle.  Ces  arbres,  dont  le  tour  est  de  trois  à  quatre 
mètres ,  sont  très-mûrs ,  mais  on  respecte  leur  vieillesse 
patriarchale ,  et  lorsqu'on  est  contraint,  par  l'excès  de 
yétusté,  à  en  vendre  quelques-uns,  on  trouve  de  chaque 
individu  une  sommededeux  cents  francs.  Que  vaudraient- 
.ils  donc  s'ils  avaient  un  siècle  de  moins?  —  Mais  lea- 
trons  dans  le  parc.  —  Il  a  élé  dispo.sé  à  la  moderne 
en  1322*  Le   paysasii^te  chargé   de  cette  cou\ersion, 
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surfaces  taillées  ,  les  iu-liiTs  ])rccicux  avaient  été  placca 
au  foridiics  massifs  pour  tUrc  cachés  aux  regards  du 
[>uMic  cl  nVlre  dcvoilés  quaiiv  seuls  initiés.  La  nouvelle 
(lisposili<i;i  (iii  parc  tira  un  lioti  nnnibi'iî  de  ces  végétaux 
(le  Ictir  pri-ii;i  élroilo  cl  les  rniiu'na  honorablement  sur 
le  premier  plan;  t(.l  lui  Is  ce  lie  principal  (pii  se  trouve 
à  une  jll^[e  di-ia:ice  pour  bien  faire  apprécier  el  sa 
masse  et  la  ma-_'iiiiiccnee  ile  sonpori;  tels  furent  encore  le 
P/iiiuTii  cniiiiluçi  plusieursautres  arbres  précieux.  D'au- 
tres ,  au  contraire,  restèrent  ploni^cssans  remède  an  fond 
de  leur  relrailes  oliseures  ;  ainsi  on  trouve  entassés  dans 
nn  coin,  trois  arbres  niaf;nili(iucs,vraiscnil)lalilcment  les 
trois  lils  aines  de  l'importation ,  un  yiijldiillius  gtandu- 
lom  dont  le  Ironc  est  devenu  absolument  creux,  un  (Uc- 
dilzuiiiifniti»_  acu  iinirùijiivinucu,  nnSopliora  sincnsis; 
ce  dernier,  ramifié  en  quatre  branches  distinclcs,  pré- 
sente une  masse  énorme.   Un  doit  regretter  que  des 
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arbres  dignes  d^une  meilleure  destinée ,  aient  été  sinon 
détruits  au  moins  très-comprimés  dans  le  fourré  :  tel 
fut  le  Ginkgo  biloba  qui  ne  put  prendre  aucun  déve- 
loppement; tel  est  encore  le  Sorbier  hybride  de  Laponie , 
à  feuille  entière,  qui  fut  envoyé  directement  à  Duhamel 
par  Linnée  avec  une  lettre  qui  est  conservée  dans  la 
bibliothèque  du   château. 

Les  chênes  d'Amérique,  les  noyers  d'Amérique, 
[Jugions  amar a,  squammosa  ,  cathartica,  etc.)  sont 
partout  répandus  dans  la  futaie.  Un  chôneliége  a  résisté 
à  quatre-vingts  hivers  de  cette  latitude  un  peu  hasardée. 
Hais  les  cèdres  sont  incontestablement  les  plus  beaux 
arbres  du  parc  ;  ils  sont  au  nombre  de  six.  Deux  sont 
plus  gros  et  plus  grands  que  les  autres;  ils  ont  été  plan" 
tés,  comme  celui  de  Vrigny,  en  1743.  Serrés  de  près 
par  les  arbres  voisins,  ils  ont  perdu  de  bonne  heure  leurs 
branches  basses,  et  ont  élancé  une  tige  droite  et  forte; 
ils  ont  trois  mètres  de  tour  à  hauteur  d'homme  ,  et  une 
élévation  qui  ne  peut  guère  être  évaluée  à  moins  de 
cent  pieds ,  pour  Tun  d'eux,  du  moins ,  car  Tautre  a 
été  rompu  à  trente  pieds  de  terre,  par  un  coup  de  vent, 
au  mois  de  février  1843,  tout  juste  après  cent  ans  de 
plantation.  De  ses  débris  on  a  tiré  soixante  douzaines  de 
planches ,  et  pourtant  toute  la  partie  de  la  tige  non 
renversée  est  encore  sur  pied  avec  les  branches  infé- 
rieures. Je  ne  puis  contempler  sans  regret  le  fût  mutilé 
de  cet  arbre  superbe,  à  la  cime  duquel  je  montai  un 
Jour  avec  son  propriétaire  actuel,  M.  Hippolyte  de 
Denainvilliers ,  à  Tàge  heureux  où  nous  étions  encore 
sur  les  bancs  de  l'école.  Cette  ascension  fut  belle  et  la- 
borieuse conune  celle  d'un  pic  alpestre  ;  une  échelle  de 
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Tiogt  pieds  nous  conduisit  aax  premières  brandies  qoi 
ne  furent  pas  difficiles  à  franchir;  mais,  Vers  cinquante 
pieds  j  hauteur  où  l'arbre  dépassant  la  cime  des  tiUenls 
environnants  ,  éployait  en  liberté  ses  énormes  rainéailx, 
nos  bras  ne  pouvaient  saisir  ni  la  tige  dé  l'arbre ,  ni  là 
base  des  grosses  branches;  il  fallut  nous  élancer  sur 
celles-ci ,  sans  être  bien  sûrs  de  notre  prisé  :  cette  dif- 
ficulté vaincue,  nous  arrivâmes  aisément  aux  plùshaiites 
branches.  Quatre  autres  cèdres  un  ped  mbiiis  Torii  que 
les  deux  principaux  seraient  considérés  comme  des  mer- 
veilles s'ils  étaient  plus  loin  de  leurs  àiniés.  Ènfiii  nnè 
trentaine  de  ces  arbres ,  iils  des  précédents ,  plantés 
depuis  vingt  ou  trente  ans  seulement  dans  l'étendue  du 
parc ,  nous  prédisent  qu'avant  un  demi-siècle ,  ce  sefâ  à 
Denainvilliers,  non  dans  la  malheureuse  Syrie,    qii'il 
faudra  aller  chercher  le  vrai  Liban.  Le  planera  Crenata 
que  nous  avons  déjà  nommé ,  est  un  des   arbres   les 
plus  intéressants  du  parc,  il  se  divise  malheureusement 
en  trois  tiges  dès  le  collet  de  la  racine,  mais  chacune 
de  CCS  tiges  est  un  grand  arbre.  On  sait  que  le  planera 
ou  orme  de  Sibérie  ne  se  reproduit  en  riôs  climats  ni 
de  graines  ni  de  boutures  :  on   ne  peut  renouveler  ce 
beau  végétal  qu'avec  des  éléments  sortis  du  sol  primitif; 
un  individu  aussi  grand,  aussi  fort  que  celui-ci,  est 
donc  d'un  grand  prix;  il  est  à  regretter  qu'il  ait  le  port 
un  peu  rigide  d'un  charme. 

En  dehors  de  tous  ces  grands  végétaux  si  remarqua- 
bles par  le  succès  complet  de  leur  plantation ,  par  la 
majesté  de  leur  port ,  par  leur  droit  d'aînesse  à  l'égard 
de  leurs  innombrables  et  jeunes  congénères  aujourd'hui 
répandus  dans  toute  l'Europe,  l'observateur  ttbtlVe  feh- 
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core  à  .éludier  une  foule  d'arbres  rares  sur  les  trois 
terres  de  Vrigny  ,  du  Monceau,  de  Denainvilliers ,  aux- 
quelles il  peut  ajouter  Malesherbes,  que  je  ne  décris 
pas  pour  éviter  les  redites. 

Après  la  mort  de  M!\I.  Duhamel,  leurs  propriétés 
passèrent  à  leurs  neveux,  MM.  de  Fougeroux,  dont  les 
héritiers  possèdent  encore  aujourd'hui  ces  belles  terres. 
L'un  d'eux,  M.  de  Fougerouxde  Bondaroi,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  mort  en  1789,  a  dressé  des 
catalogues  curieux  de  toutes  les  plantes  cultivées  en  pleine 
terre ,  en  orangerie  et  en  serre  chaude  ^  sUr  les  ti^ois 
propriétés;  des  annotations  marginales  écrites  depuifi 
ià  mort,  indiquent  la  perte  de  plusieurs  espèces  pré^ 
denses  dans  le  rude  hiver  de  1789,  entre  àtitres  eelle 
du  Pinus  palustriSf  arbre  que  le  isèle  des  horticulteurs 
cherche  encore  à  acclimater  de  nos  jours.  La  Marina 
Persica  existe  à  Denainvilliers  depuis  un  siècle ,  taiH 
dis  qu'au  Jardin  des  Plantes  elle  a  disparu  jplusiéurs  fois 
dans  cet  intervalle. 

En  un  mot,  les  vénérables  planteurs  dé  ces  trois  belles 
propriétés  ont  parfaitement  préparé  l'accomplissement  de 
la  prophétie  de  Golardeau  que  nous  avons  placée  en  tôte 
de  fcet  article.  Après  leurs  observations  écrites  qui  dlire- 
rbntautant  que  la  science,  œreperermius,  MM.  Duhamel 
ont  encore  élevé  un  monument ,  sinon  plus  durable  que 
le  bronze,  du  moins  plus  approprié  à  la  nature  même  de 
leur  œuvre  ;  car  on  peut  dire  ^ue  lés  trois  terres  de  Vri- 
gny^ de  Denainvilliers  et  du  Mokiceau  ^oiit  comme  trois 
temples  consacrés  aux  merveilles  de  la  végétation^ 

CH.  DE  SOURDE  VAL. 

Denaititil lie»,  4  novembre  1846. 


proviseur  de  notre  collège  où  son  mnite  seul  l'a  place, 
mais  comme  professeur  de  matliematiques  spéciales. 

Ce  n'est  donc  pas,  je  vous  l'avoue,  sans  liésitation 
que  j'ai  osé  l'enlreprendre  ;  mais,  après  avoir  lu  cet 
ouvrage,  mon  hésilatiou,  je  dois  le  dire,  a  cesse.  Les 
éerits  de  M.  de  l'ambour  se  recommandent  si  bien  par 
eux-mêmes  (lu'il  n'est  pas  ])esoin  de  se  mettre  beaucnnp 
en  frais  pour  eu  faire  l'éloge.  D'ailleurs  le  but  de  l'au- 
teur, de  le  rendre  utile  et  accessible  à  toutes  les  inlel- 
ligences,  est  si  bien  rempli,  que  l'ouvrage  est  déjà  à  sa 
seconde  édition.  Cet  empressement  du  publie  à  se  le 
procurer  est  le  plus  bel  éloge  que  j'en  puisse  faire. 

L'ouvrage  de  M.  de  Pamliour,  Mes,sieurs,  se  compose 
de  trois  volumes,  dont  deux  in-4°,  l'un  de  texte,  cl  l'au- 
tre de  planches,  ayant  pour  titre  :  Thiork  des  Ma- 
c/iinc»  li  vapeur  ,  suivi  d'un  appcudlco.  Le  troislt-mc 
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Tolame  est  ce  même  appendice  in*8* ,  dit  Cakut  des 
farces  de  machines  à  vapeur. 

Le  but  général  de  cet  ouvrage  est  de  prouver  l'inexac- 
titude des  méthodes  en  usage  pour  évaluer  les  effets  ou 
les  proportions  des  machines  à  vapeur,  et  d'y  substituer 
une  série  de  formules  analytiques  propres  a  déterminer 
la  vitesse  d'une  machine  donnée  sous  une  charge  con-> 
nue ,  sa  charge  pour  une  vitesse  fixée ,  sa  vaporisation 
pour  des  effets  voulus,  sa  force  en  chevaux,  son  effet 
utile  pour  une  consommation  connue  d'eau  et  de  com^ 
bnstible,  la  charge  ou  la  détente  qu'il  faut  lui  donner 
pour  lui  faire  produire  son  maximum  d'effet  utile,  etc. 

L'appendice  contient  de  courtes  notions  destinées  aux 
personnes  peu  familiarisées  avec  les  signes  algébriques , 
et  ayant  pour  but  de  leur  rendre  parfaitement  clair  et 
facile  l'usage  des  formules. 

Après  avoir  décrit  toutes  les  espèces  de  machines  à 
vapeur,  donné  la  figure  et  développé  l'usage  et  le  mé« 
canisme  de  toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  leur  cons- 
truction ,  M.  de  Pambour  eutre  dans  les  considérations 
pratiques  sur  la  force  de  ces  machines.  Mais  comme  l'ap- 
pendice contient  le  résumé  de  cette  partie  la  plus  es- 
sentielle de  son  ouvrage,  c'est-à-dire  qu'elle  nous  fait 
connaître  ce  qu'on  doit  entendre  habituellement  par  la 
force  d'un  cheval  que  beaucoup  de  personnes  ne  com- 
prennent pas,  et  dont  l'estimation  est  souvent  arbitraire, 
nous  allous  particulièrement  en  faire  l'analyse. 

«  Dans  l'industrie,  dit  M.  de  Pambour  en  son  ap- 
«  pendice ,  les  machines  à  vapeur  sont  livrées  ù  des 
«  prix  fixés ,  à  condition  d'avoir  une  certaine  force  ex- 
«  primée  par  le  nombre  de  chevaux  qui  produisent  le 


fiirt'i'  n'irWtt  (i(;vr.iU  ('Ire  ri'diiiti- ;i  cuii!  ciiuiuaiilc  et 

-  (^(immi'  li'sfTiTrir-;  prtnii'nijrnl  lif*  princi|ji.'S  iin'iru^s 
Hir  l<-s<|ii(].;  un  évnlui;  l,i  1  ,itc  rli;*  niiichîni^s  n  va- 
[ifTir,  flics  i'('liii|i|ii'nt  iiiix  ciiri-triii'lciirs  ili'  ce*  itia- 
cliiiirs  tiMit  aussi  liicri  (|ir:ui\  tiiiH'iiiiMirs  rli.ir^i'-  de 
les  nTcvr,Jr,  cl  il  en  ré^iiMi'  mw  |nul  ■  ,].■  .Ii-ciilinns 
nLl\.|u.llcs  jl  s.;rail  impoilant  (h;  molli-c  un  U-v\:u\  l.c 
Init  (II-  ce  Iravail,  dit  nivnv^  M.  d-  l'atulmiir,  est 
<ltMii^  ;  \-  iU:  liiin-  nmiiaitiv  l"ciTo(ir  iloiil  il  t-st  ques- 
tion, cl  d'en  sifiuiilir  les  fanges;  '2'  tic  numlnT  t'oni- 
nient  on  |ieut  l'imiter  en  cvaln.nil  l'elTel  (les  Kucliiiirs 
a  vaitnir  |<iii'  inic  nielhndc  -liiréivnlc  qni  iv|m-.e  snr 
lin  (iléinciil  (le  .mIciiI  iii>!^lii;é  à  Idrl  «iaiis  le  moiIe  or- 
dinaire; l!"  ciiliii  de  iiioiilrer  |iar  des  jip]i!icali":is  jn-a- 
li(|iies  ipie  II'  cileiil  ,  tail  (lar  la  iitélIxMle  propost'O, 
110  romporte  alisoinnicnt  <]uc.  des  oiierations  nrithiin''- 


.  ti^éft  fi^  ^^  MA^ei  ;  et  tth'fl  Bt  ttitlt  iUlM  fiiWIf 
•  qbS  lièlDl  qni  tist  etl  triage  Ûiui  ce  niioiliëtit.  ^ 

O  qii'dh  appelle  U  fbreé  a'tlné  maeliiiié  S  TàpMt  étti 
f^pi^idn  en  efae^dz  dé  l'effet  ^ttè  cetiiî  âtitchinë  é^ 
âi^ble  de  t>^<i>t'e  ;  cAa)<<  <i<>B"ne  ce  qa'oti  el^iHtiito  filtj 
fm-ce  de  cheval,  savoir  :  4,500  kiloènoltties  éltii^  I  titt 
mitré  put-  ifttadte ,  bat  un  effet  ëi  ntiil  ubëfolroéj  Mi-de 
Pamboar  penee  qu'il  sërtiit  plâil  éka&.  îb  dlt%  ^d'Mtti 
éilt  dé  l'effet  de  Mtlt  dé  cHevanx  j  qde  ûè  dllv  qu'elle  est 
de  la  force  de  tant  de  chevaux.  Aussi  noinme-t-lt  itj^ 
HàtiumiÉH-dftâ  l'efltet  qat  Wwurt  &pui»«ht«  d'tine  fta- 
chine.  AinM  l'éffbt  d^tialnométriqtle  d'Unë  ihàbbitië  I 
tfapëtir  eat  rèspïcsêiôn  en  chetadx  de  l'effet  qtt'fellé  est 
c&^dblë  de  produire  d'Uné  mabiëre  rëgallËi^  dbM  liM 
meilleures  conditions  de  ao'n  ttvvdil. 

G'Mt  cette  d^nlÈre  ÎHiecet  Héssieârs^  Uit  efffet  djliu- 
mométriqué  ;  qne  l'estinibblto  aiifear  de  cet  odTrtlgfl  a 
eti  particollèniineat  en  vue  de  calctiler;  iaisi  l'a-t-il  tait 
de  la  manière  la  plus  simple  et  la  pins  authentiqué} 
puisqu'il  ne  s'est  servi  que  d'éléments  déduits  de  l'eipé- 
riéHbe  elle-tnème  pour  mieux  j  parvenir.  Il  distingtie 
tf'ftbord  l'effet  brut  d'avec  Veffet  utHe.  Le  premier,  qu'il 
tiomuie  théorique  >  est  celui  qui  mesure  sans  déduetioB 
Du  Trottement  qtl'one  machine  éprouve ,  et  qni  con- 
somme une  partie  du  travail  qu'il  applique;  le  second 
cet  ce  qui  teéte  an  contraire  de  l'efitet  brut  ;  et  d'oA 
l'on  déduit  le  travail  abfedrb'é  eb  pure  perte  pttr  le  frot-- 
temeiih  Aprls  avoir  démontré  l'inexactitade  dn  mode 
de  détermiaatida  ordinaire  de  l'effet  d^namotoétrique 
brut  et  utile  des  machides  h  viipenr,  AT.  de  Paihbonr  &it 
l'eipuié  dn  eatoal  qi'il  7  s  tafartituiL  U  fla^osè  d'abord 
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une  Biaehiiie  où  Ton  n'emploie  pas  la  détente,  c*e8t-4k* 
dire  où  la  vapeur  serait  reçue  dans  le  cylindre  pendant 
toute  la  course  du  piston ,  comme  dans  les  machines  de 
Watt ,  à  double  action ,  et  dans  les  machines  à  pression 
proprement  dites  ;  soit  une  machine ,  et  d'après  les  me*- 
sores  prises  ,  savoir  : 

A.  L*aire  du  cylindre  exprimée  en  pieds  carrés  an* 
glais  ou  en  mètres  carrés  français  ; 

L.  La  longueur  de  la  course  du  piston  en  pieds  ou  en 
mètres; 

&  Le  volume  d'eau  que  peut  vaporiser  la  chaudière 
par  minute  en  pieds  cubes  ou  en  mètres  cubes  ; 

P.  La  pression  absolue  de  la  vapeur  dans  la  chau- 
dière exprimée  en  livres  par  pieds  carrés  ou  en  kilo* 
grammes  par  mètres  carrés  ; 

P\  La  contre-pression  de  la  vapeur  non  condensée 
sur  le  piston ,  exprimée  comme  le  précédent  ; 

y.  Enfin  le  vitesse  régulière  et  uniforme  de  cette  ma- 
chine exprimée  également  en  pieds  ou  en  mètres. 

Voilà,  Messieurs,  les  principaux  documents  tirés  de 
Texpérience,  les  coefficiens  avec  lesquels  H.  de  Pam- 
bour  compose  ses  formules,  qui  lui  servent  à  trouver 
l'exposant  inconnu ,  savoir  :  la  pression  absolue  dans  le 
cylindre  supposée  exprimée  comme  les  précédents,  et 
représentée  par  D.  C'est  à  l'aide  de  ces  formules  qu'il 
arrive  à  un  résultat  forcé ,  c'est-à-dire  à  Testimation  dy- 
namométrique  et  juste  de  l'effet  utile  de  toutes  sortes  de 
machines  à  vapeur,  résultat  qui  ne  laisse  rien  à  désirer, 
et  que  l'on  peut  traduire  d'une  manière  bien  plus  exacte 
en  force  de  cheval ,  but  principal  de  son  ouvrage. 

Je  n'ai  pas  besoin ,  Messieurs ,  de  vous  dire  que  dans 
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cet  ouvrage  celte  partie  toate  mathématique  y  est  bien 
plus  longuement  et  bien  plus  scientifiquement  traitée 
que  dans  l'appendice ,  car,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit , 
celui-ci  n'en  étant  que  le  résumé ,  ces  calculs  j  sont , 
dans  l'intention  de  les  rendre  accessibles  à  tout  le 
monde ,  si  abrégés ,  si  simplement  formulés  et  si  claire- 
ment développés,  qu*il  est  impossible  de  n'en  pas  saisir 
l'ensemble.  M.  de  Pambour  y  traite  même  la  question 
aritbmétiquement ,  afin  de  la  rendre  plus  intelligible 
aux  personnes  peu  habituées  aux  signes  algébriques. 

Enfin,  SIM.,  l'ouvrage  de  M.  de  Pambour  mérite  à  tons 
égards,  et  sous  tous  les  rapports,  les  suffrages  des  sa- 
vants ,  il  me  paraît  si  utile  aux  fabricants  et  aux  délen- 
teurs de  machines  à  vapeur,  que  je  conclus:  1*  pour  que 
l'exemplaire  dont  il  a  bien  voulu  vous  faire  hommage 
soit  précieusement  conservé  dans  votre  bibliothèque  ; 
2*  qu'il  en  soit  fait ,  séance  tenante ,  une  mention  ho- 
norable, et  qu'au  nom  de  la  Société  il  soit  fait  à  H.  de 
Pambour  des  remerdments.  Pour  mon  compte ,  je  m'ho- 
nore d'être  le  collègue  d'un  savant  aussi  distingué  qui , 
je  l'espère ,  viendra  un  jour  s'asseoir  à  l'Académie  des 
Sciences ,  à  côté  de  nos  savants  collègues  MM.  Dntro- 
chet  et  Lamée. 


(  Ph  ) 


^-i«W* 


•cleatUlqiie  de  Fir»nee« 


Messieurs  , 

La  fl^tjçpse  missioa  ^uq  ypu^  ayçat  })ieff  vpifl}^  mç 
plfp^r  jci^  me  dél^uan|L  au  Congrès  g^n^rid  de  ^fttfice , 
i^opjpintemeDt  avec  rhonora)>le  1|.  BpUeau ,  pour  repré- 
senter }a  Société  académique  de  Toif^s  >  ooi^  met  dans 
robligatioQ  de  vous  présenter  uijl  rapide  aperçu  de  c^te 
9Ql^^ité  scientifique. 

Le  congrès  de  Marseille ,  sans  offrir  une  réunion  d*ad- 
bérents  aussi  nombreuse  que  la  grandeur,  la  ricliesse 
et  la  population  de  cette  puissante  pité  pouvaient  nous 
le  faire  espérer ,  tiendra  cependant  un  rang  distingué 
jp^mi  les  congrès  qui  Font  précédé  par  Tia^portance  de 
Be^  travai^x  j  par  la  manière  élucidée  dont  les  questions 
intéressantes  de  son  prog/ramme  ont  été  traitées. 

L'organisation  de  cette  fête,  de  ce  noble  tournoi 
consacré  aux  joutes  paisibles  de  Tintelligence ,  avait  été 
confiée  aux  soins  de  l'honorable  docteur  Boux,  de  Mar- 
seille ,  et  de  son  estimable  collègue  le  docteur  Bertulus  ; 
M.  Loubon,  adjoint  au  maire  de  la  même  ville,  avait 
été  choisi  pour  remplir  la  charge  de  trésorier  du  con- 
grès. 

L'ouverture  de  cette  brillante  assemblée  a  eu  lieu 
le  1"  septembre  ^  sous  la  présidence  de  MM.  les  secré- 
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taires  généraax.  Mgr  Féyèqae  jle  Mar§ei^e  opcapait  un 
des  sièges  du  bureau  provisoire.  M.  de  Gaumont ,  ^îr 
rccjteup  4<^  rinstitut  des  provi^ce9 ,  doat  la  profonde 
et  solide  instruction  n'est  pas  n^oins  appréciée  4^uii 
l'empire  des  lettres  que  son  dévouaient  bien  cpnnu  4 
1^  science ,  a  été  choisi  pour  présideat  du  çpngrèsf  4 
1^  presque  unanimité  des  suffrages.  Les  viçe-présid^)^ 
ont  été  éiuj  dans  Tordre  suivant  : 

1*  M.  le  vicomte  de  Gqssj,  meo^bre  4.e  rinstitut 
j^es  Provinces; 

2^*  M.  le 'marquis  de  Forbin-Janson,  d^  r^c^déqoi; 
fpyale  de  Itflarseille; 

3*"  ]M[.  Wulf rand-Puget ,  négociant; 

é""  H.  Cauvière ,  docteur-médecin  ^  meml^re  4$  plp:^ 
sieurs  académies. 

Le  lendemain ,  MI^.  les  membres  du  congrès  se  sont 
réunis  pour  procéder,  dans  chaque  section ,  à  l'iélection 
des  présidents  et  vice-présidents  chargés  par  le  régler 
menJt  de  la  direction  des  travaux.  Le  dépouillement  deis 
vol^  a  constaté  ^es  nominations  suiyaates  pour  jla  pr^ 
jsidence  : 

La  pr^iiière  section  a  élu  V.  Marcel  de  Serrer  »  c^n- 
jBeiller  à  la  Cour  royale  de  Moptpdlier ,  v^Qibre  deritun- 
;titut  des  prx)yinces; 

La  2%  M.  Ccuérin  de  Mepeyille,  délégpaé  de  la  Sodtété 
d'apiculture  de  Paris  ; 

La  3* ,  M.  le  docteur  Bally,  de  ^In8^it^t  des  pm- 
yuvceS}  ancien  président  de  r^cadémiie  royale  de  loé- 
4ecine; 

La  4*,  M.  Gregory,  conseiller  à  la  Ciour  royale 4(9 
If^ùj^f  WW^e  de  ripsUtttt  des  provinces; 
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La  5%  M.  Richelei,  da  Mans,  de  l'Iiisiitat  des  pro- 
vinces. 

Sans  entrer  dans  des  détails  circonstanciés  snr  les  ira- 
Tant  de  chaque  section ,  qae  l'impression  da  Bulletin  da 
congrès  rendrait  peut-être  surabondants ,  nous  citerons 
cependant  la  section  de  médecine  qui ,  composée  de 
pins  de  soixante  membres,  a  donné  dans  le  débat 
animé,  mais  toujours  rempli  de  bienyeillanoa ,  de  ques- 
tions de  l'intérêt  le  plus  palpitant  (nous  citerons  en  par- 
ticulier celles  de  la  contagion  eX  de  la  quarantaine  où 
tant  d'intérêts  divers  se  trouvaient  en  présence) ,  la 
preuve  la  plus  convaincante  de  tout  ce  dont  les  arts 
utiles  au  bonheur  de  Thumanité  peuvent  s'enrichir,  lors- 
que des  hommes  dévoués  à  leur  pays  savent  utiliser  la 
science  profonde  et  les  conaaissances  variées  des  mem- 
bres distingués  d'un  aussi  savant  aréopage. 

Nous  n'entreprendrons  point  une  tâche  beaucoup  trop 
considérable,  Messieurs,  celle  de  vous  signaler  nomi- 
nativement tous  les  savants  français  et  étrangers  que 
l'amour  de  la  science  avait  conduits  à  Marseille.  Nous 
dirons  seulement  que  l'Italie  s'y  trouvait  dignement  re- 
présentée par  plusieurs  de  ses  plus  illustres  enfants. 
Après  la  clôture  du  congrès  scientifique ,  à  peu  près 
trente  de  nos  collègues  se  sont  rendus  à  Gènes ,  où  se 
tenait  la  huitième  session  du  congrès  italien.  D'après 
les  relations  qui  nous  en  ont  été  données,  il  n'a  pas 
été  moins  brillant  que  ceux  qui  l'avaient  précédé  sur 
cette  terre  classique  de  Thospitalité  où  l'on  comprend  si 
admirablement  l'utilité  et  l'organisation  de  ces  pom- 
peuses solennités. 

L'Académie  royale  de  Marseille  et  les  autres  sociétés 
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savantes  de  cette  ville  ont  toutes  rivaUtfé  de  zèle  dans 
raccueil  plein  d'aimable  confraternité  avec  lequel  elles 
ont  reçu  les  membres  étrangers  accourus  à  leur  appel. 

La  veille  de  la  clôture  du  congrès,  sur  le  rapport  de 
son  honorable  président ,  M.  de  Caumont,  la  ville  de 
Tours  a  été  choisie  en  assemblée  générale  pour  le  lieu 
de  réunion  de  la  prochaine  session.  Ce  choix  si  flatteur 
pour  notre  cité  est  dt  en  grande  partie  aux  efforts  réu* 
nis  de  cette  Académie  et  de  la  Société  médicale  de  Tours. 
Des  vœux  que  ces  corps  savants  avaient  fait  parvenir 
au  coiuité  central  du  congrès,  ont  offert  le  plus  utile 
appui  à  vos  délégués  pour  soutenir  les  justes  prétentions 
de  la  Tourainc,  et  faire  adopter  par  le  congrès  de  Mar- 
seille une  mesure  si  favorable  aux  progrès  de  la  solenœ 
et  de  la  civilisation  dans  notre  pays. 

Le  congrès  a  fait  choix  en  même  tempâ  de  HH.  Gham- 
poiseau ,  de  Bourdeval ,  Lambron  de  Lignim  pour  secré- 
taires généraux ,  et  de  M.  Viot-Prndhomme  pour  tréso- 
rier de  la  quinzième  session  du  ccngrès  scientifique  de 
France,  et  les  a  chargés  de  tous  les  détails  relatifs  à 
l'organisation  de  cette  solennité.  Mes  honorables  col- 
lègues et  moi ,  Messieurs ,  nous  ne  comptons  pas  moins 
sur  le  bienveillant  concours  des  membres  de  cette  so- 
ciété que  sur  celui  des  autres  sociétés  académiques  de 
cette  ville  et  des  bons  et  serviables  habitants  de  cette 
cité.  L'accueil  tout  cordial  qui  est  réservé  aux  illustres 
hôtes  que  la  science  doit  amener  dans  ses  murs,  ne  sera 
ni  moins  étendu  ni  moins  brillant  que  celui  qui,  dans 
tous  les  siècles,  a  concouru   à  élever  à  un  degré  si 
élevé  la  haute  réputation  d'hospitalité  et  de  courtoisie 
de  la  bonne  ville  de  Tours. 

18 
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Noos  avons  Thonacur  de  déposer  sur  le  bureau ,  Mes- 
sieurs ,  ua  eiempUire  du  Bulletin  du  congrès  scienti* 
fique  de  Marseille ,  que  M.  le  docteur  Roux,  secrétaire 
général ,  nous  a  fait  parvenir  pour  en  faire  hommage , 
en  son  nom,  à  votre  Société. 

M.  L.  HE  L. 


C^iiSres  ••leiiilflqiie< 


Le  Congrès  8cienti6que  de  France,  en  terminant  à  Marseille  sa 
XIV*  session  au  mois  de  septembre  1846  ,  a  arrêté  que  la  xv* 
s  ouvrirait  dans  la  ville  de  Tours,  le  i*'  sei)tembre  1847  ,  pour  y 
durer  dix  jourj. 

Il  a  nommé  pour  ses  secrétaires -généraux ,  chargés  de  prépa- 
rer cette  session,  MM.  N.  Champoiseau,  président  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine  ,  de  Sourdeval ,  vice-président  de  la 
même  Société ,  secrétaire  per|>étuel  de  celle  d'Agriculture,  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres,  et  Lambron  de  Lignim,  membre  de  ces 
deux  compagnies  savantes. 

La  tâche  imposée  aux  trois  secrétaires-généraiix  est  grave 
dans  les  circonstances  pénibles  où  se  trouvent  la  ville  de  Tours 
et  le  département,  à  la  suite  des  malheurs  et  des  sacrifices  occa- 
sionnés par  Tinondalion  de  la  Loire  et  la  cherté  des  céréales  ; 
mais,  d'une  part,  il  n'était  pas  possible  de  revenir  sur  une  dé- 
cision du  Congrès  prise  au  moment  où  il  se  séparait  et  allait  ces- 
ser de  pouvoir  délibérer  ;  de  Tautre,  les  secrétaires-généraux  ont 
considéré  que  leur  mission,  quelque  difficile  qu'elle  fût,  devait 
être  acceptée  par  eux  avec  d'aut  mt  plus  d'empressement  que  la 
session  du  Congrès  se  présente  comme  une  première  et  impor- 
tante réparation  de  nos  désastres.  C'est  dans  cet  espoir ,  joint  k 
celui  de  voir  notre  cité  devenir,  pendant  le  même  intervalle,  un 
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centre  de  lumières,  un  rendez-vous  de  la  science  et  des  arts, 
que,  loin  de  redouter  une  session  si  prochaine,  nous  y  ayons 
plulôt  applaudi  comme  à  un  heureux  réveil. 

Animés  de  cette  pensée  consolante,  nous  ferons  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  nous  pour  donner  à  cette  solennité  un  éclat  digne 
de  son  noble  but.  Déjà  les  secrétaires  de  section  sont  nommés  et 
choisis  parmi  les  citoyens  de  la  ville  les  plus  recommandables 
par  leurs  lumières;  les  questions  à  traiter  s^élaborent.  Des  invi- 
tations ont  été  transmises  à  toutes  les  Sociétés  savantes  de  France, 
des  convocations  nombreuses  seront,  en  outre,  adressées  aux 
habitants  de  la  ville  et  du  département,  aux  littérateurs,  aux  sa- 
vants les  plus  zélés  de  la  France  et  de  Télranger.  Des  expositions 
d'horticulture  ,  d'objets  d'art  et  d'archéologie  ajouteront  leur 
lustre  à  la  brillante  semaine.  Tout  nous  fait  espérer  que  la  réu- 
nion de  1847,  dans  le  point  si  central  et  sous  le  ciel  renommé  de 
la  Touraine,  ne  le  cédera  en  rien  à  ces  glorieuses  assises  de  la 
science,  tenues  précédemment  à  Reims,  à  Lyon,  à  Marseille. 


Les  secrélaires^généraux , 


N.  CnAUPOisfiAC,  dbSocrdbval, 
Lambron  db  LiONiy. 
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